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DÉCLARATION  DE  L'AUTEUR. 

Pleinement  respectueux  des  règles  ecclésiastiques  et 
des  décisions  des  Souverains  Pontifes,  nous  déclarons 
que  si, dans  le  courant  de  cet  ouvrage,nous  donnons  quel- 
quefois au  P.  Noailles  ou  à  tout  autre  personnage  le  nom 
de  vénérable  et  de  saint,  nous  n'entendons,  en  aucune 
manière,  prévenir  le  jugement  de  l'Eglise,  à  laquelle  nous 
soumettons  humblement  notre  personne  et  nos  écrits. 


IMPRIMATUR 
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Georgius   MONCHAMP, 
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LETTRE   DU  T.    R.   P.  AUGIER 

Supérieur   général   des   missionnaires   oblats   de 
Marie  Immaculée. 


Liège,  8  Septembre  1905. 

Mon  Révérend  et  bien  cher  Père, 

Vous  aviez  écrit,  avec  votre  cœur  de  fils,  YEsprit  et 
les  vertus  de  Mgr  de  Mazenod,  Fondateur  des  Mission- 
naires Oblats  de  Marie-Immaculée.  Heureux  du  succès 
de  cet  ouvrage,  le  premier  sorti  de  votre  plume,  et 
du  bien  qu'il  produisait,  surtout  dans  la  postérité  spiri- 
tuelle du  saint  Evêque  de  Marseille,  le  R.  P.  Soullier, 
mon  vénéré  prédécesseur, vous  demanda  de  faire  un  tra- 
vail semblable  sur  Mr  l'abbé  Noailles,  Fondateur  de  la 
Congrégation  de  la  Sainte  Famille  de  Bordeaux.  En 
religieux  obéissant, vous  vous  mîtes  à  l'œuvre,  et  je  viens 
d'avoir  la  joie  de  lire  les  bonnes  pages  de  votre  nouveau 
livre. 

Je  m'empresse  de  vous  en  féliciter  et  de  vous  en  re- 
mercier. Grâce  à  vous,  les  Sœurs  de  la  Sainte  Famille  con- 
naîtront mieux,  vénéreront  encore  davantage  le  Prêtre 
qui  fut  leur  Père,  leur  législateur,qui  restera  leur  modèle 
sur  la  terre,  comme  leur  avocat  dans  le  ciel. 

Le  volume  que  vous  leur  offrez,  ainsi  qu'aux  nom- 
breuses personnes  du  monde  qui  leur  sont  unies  par  les 
liens  d'une  pieuse  reconnaissance,  nous  met  sous  les 
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yeux  le  portrait  de  Mr  Noailles,  sa  physionomie  morale 
telle  qu'elle  ressort  des  vertus  qu'il  pratiqua  et  dont 
vous  nous  présentez  le  vivant  tableau  ;  il  nous  montre 
surtout  le  cœur  de  ce  prêtre  admirable  ;  l'esprit  qui 
l'anima  toujours  et  le  dirigea  en  tout  ;  nous  découvrant 
ainsi  les  sources  de  ce  zèle  dont  l'initiative  féconde 
enrichit  l'Eglise  de  tant  d'œuvres  nouvelles.  C'est  ce 
qu'il  nous  importe  le  plus  de  connaître  dans  les  saints. 
Quelquefois,  le  spectacle  de  leurs  œuvres  étonne,  éblouit, 
écrase  par  leur  nombre  autant  que  par  leur  grandeur  ; 
celui  du  principe  qui  les  produisit  édifie  toujours,  sti- 
mule et  pousse  fortement  à  entrer  dans  la  voie  qu'ils 
ouvrirent  devant  nous.  Tous  ne  peuvent  pas  reproduire 
dans  leur  vie  les  œuvres  d'un  saint  ;  mais  tous  peuvent 
se  modeler  sur  son  cœur  et  imiter  ses  vertus. 

Dès  lors,  l'étude  qui  met  sous  nos  yeux,  non  pas  une 
œuvre  ou  une  série  d'œuvres,  mais  une  âme,  qui  nous 
révèle  ses  aspirations,  ses  pensées  habituelles,  les  mobiles 
qui  la  firent  agir,  la  source  où  elle  puisa  ses  énergies,  est 
une  méditation  pratique  qui  nous  force  à  nous  replier 
sur  nous-mêmes,  à  constater  notre  infériorité  morale,  à 
gémir  de  notre  apathie  spirituelle  et  qui,  en  nous  créant 
des  remords  ou  seulement  des  regrets,  nous  presse  de 
hâter  le  pas  vers  les  cimes  de  la  perfection. 

Utile  à  tous,  cette  méditation  l'est  surtout  à  la  posté- 
rité spirituelle  qui  se  réclame,  et  à  juste  titre,  de  la  sur- 
naturelle paternité  d'un  saint.  Le  P.  Noailles  était  trop 
humble  pour  s'arrêter  à  la  pensée,  qu'en  fondant  sa  con. 
grégation  religieuse,  il  se  survivrait  en  elle  ;  il  l'a 
faite  toutefois  à  son  image  et  à  sa  ressemblance.  Sans 
doute,  il  a  voulu  la  fonder  avant  tout  et  par-dessus  tout 
sur  le  modèle  de  la  Famille  de  Nazareth  ;  mais  il  n'a  pu 
reproduire  ce  modèle  que  d'après  la  contemplation 
de  son  esprit,  tel  que  Dieu  le  lui  avait  montré  et  tel 
qu'il  l'avait  compris. 

Ne  nous  en  étonnons  pas.  L'inspiration  dont  béné- 
ficièrent les  auteurs  sacrés  auxquels  nous  devons  les 
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livres  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament  dirigea, 
mais  sans  la  contrarier  et  moins  encore  sans  l'annihiler, 
l'intelligence  de  ces  grands  hommes  qui  gardent,  au 
point  de  vue  naturel,  leur  caractère  d'originalité  et  se 
différencient  les  uns  des  autres  par  les  qualités  d'esprit 
et  de  style  qui  leur  sont  propres. 

Ainsi,  les  Fondateurs  des  Ordres  religieux  ont  un 
mode  d'agir  qui  leur  est  personnel,  et  par  lequel  on  les 
distingue  les  uns  des  autres,  bien  que  tous  reçoivent 
l'impulsion  et  suivent  la  direction  de  l'Esprit  sanctifica- 
teur. Cette  variété  d'action  doit  se  remarquer  également 
dans  la  vie  et  dans  le  développement  des  grandes  insti- 
tutions catholiques.  Elles  n'auraient  plus  leur  raison 
d'être,  ou  elles  l'auraient  moins,  si  elles  voulaient  assi- 
miler leur  mode  d'agir  à  celui  d'autres  institutions  qui 
poursuivent  un  même  idéal,  mais  qui  n'emploient  pas 
les  mêmes  moyens,  qui  ne  suivent  pas  la  même  voie 
ou  qui  ne  marchent  pas  de  la  même  allure.  Les  supé- 
rieurs de  ces  institutions  ont  l'impérieux  devoir  de  se 
demander  fréquemment  :  Dans  les  conjonctures  actuel- 
les, comment  aurait  agi  notre  Fondateur  ?  Comment 
aurait-il  parlé  ?  Comment  aurait-il  pensé  ? 

Ce  que  fut  le  P.  Noailles,  la  Sainte-Famille  doit  l'être 
et  le  demeurer  toujours.  Tel  est  l'ordre  et  la  volonté  de 
Dieu  qui  impose  à  l'enfant,  comme  un  devoir  de  piété 
filiale,  l'obligation  de  faire  revivre  les  vertus  de  son  père. 

Votre  volume  aidera  les  filles  du  P.  Noailles  à  se  main- 
tenir dans  la  ligne  de  conduite  qu'il  traça  à  leur  aînées, 
que  celles-ci  gardèrent  fidèlement  et  dont  les  nouvelles 
générations  ne  doivent  pas  sortir.  Il  est  le  commentaire 
vivant  des  Règles,  aujourd'hui  sanctionnées  par  l'Eglise, 
que  le  «  Bon  Père  »  écrivit  pour  le  progrès  spirituel  de  la 
nombreuse  famille  que  Dieu  lui  avait  donnée.  De  ce  chef, 
sa  lecture  revêt  une  importance  exceptionnelle.  Les  Supé- 
rieures de  la  Sainte-Famille  ne  manqueront  pas  de 
faire  remarquer  aux  postulantes,  aux  novices  et  même 
aux  professes  que  toutes  ont  besoin  de  bien  se  pénétrer 
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de  l'esprit  qui  anima  leur  Fondateur  pour  s'élever  ou 
demeurer  à  la  hauteur  de  leur  sainte  mais  difficile  voca- 
tion. 

L'un  des  traits  distinctifs  de  la  Sainte-Famille  a  été 
jusqu'ici  le  culte  pieux  qu'elle  a  gardé  à  son  Fondateur. 
Que  de  fois  n'avons-nous  pas  été  touché  et  édifié  en 
entendant  les  anciennes  religieuses  qui  avaient  eu  le  bon- 
heur de  le  connaître  et  de  bénéficier  de  sa  direction  parler 
avec  une  émotion  enthousiaste  et  attendrie  de  son  esprit 
de  foi,  de  son  amour  des  âmes,  du  zèle  dévorant  qui  le 
consumait,  et,  par-dessus  tout,  des  délicatesses  de  sa 
charité. 

Ne  pas  toucher  à  une  seule  des  moindres  traditions 
par  lui  établies,  redire  fidèlement  ses  recommandations, 
recueillir  jusqu'aux  plus  imperceptibles  miettes  de  son 
enseignement,  a  été  une  loi  sacrée  que  la  première  géné- 
ration des  Religieuses  de  la  Sainte-Famille  s'était  im- 
posée, et  que  les  suivantes  ont  gardée. 

Il  était  à  craindre  toutefois  que  le  flux  du  temps,  l'ex- 
tension de  la  Congrégation  et  les  perturbations  produites 
par  les  calamités  de  l'heure  présente,  ne  causassent  un 
certain  affaiblissement  de  ce  culte  filial.  Votre  livre 
arrive  à  point  pour  raviver  la  doctrine  spirituelle  du 
pieux  Fondateur  et  faire  rayonner  plus  vivement  sa 
douce  physionomie.  Le  respect  et  la  vénération  grandi- 
ront avec  la  connaissance,  et  l'autorité  morale  du  P. 
Noailles  sera  d'autant  plus  souveraine  que  la  surnatu- 
relle beauté  de  sa  vie  et  de  ses  vertus  sera  plus  connue. 

Saint  Ambroise  l'a  dit,  aux  jours  anciens  :  «  La  vie  des 
saints  est  pour  tous  ceux  qui  la  lisent  une  règle  de  vie.  » 
Nous  dirons  plus  :  elle  est  une  grâce  et  un  principe  de 
grâces.  Un  des  panégyristes  de  saint  Eusèbe  de  Ver- 
ceil,  cet  admirable  évêque  que  ses  diocésains  aimèrent 
dès  qu'ils  le  virent,  le  faisait  autrefois  remarquer,  et  les 
religieuses  de  la  Sainte  Famille  seront  heureuses  de  cons- 
tater que  son  observation  s'applique  à  leur  vénéré  Fon- 
dateur, 
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«  Vouloir  ajouter  à  l'éloge  de  notre  Bienheureux  Père, 
»  disait-il,  ce  serait  jeter  une  ombre  sur  sa  mémoire,  car 
»  l'influence  de  ses  vertus  doit  être  mise  en  relief,  non 
»  par  des  paroles,  mais  par  des  actes.  Si,  comme  ledit 
»  l'Ecriture,  le  fils  vertueux  est  la  gloire  de  son  père, 
»  quelle  auréole  couronne  le  front  de  celui  que  se  réjouit 
»  de  la  vertu  et  de  la  piété  d'une  si  nombreuse  postérité  ! 
»  Les  trésors  de  mérites  et  de  grâce  que  possède  cette  fa- 
»  mille  sainte,  proviennent  de  cette  bien  pure  source, 
»  dont  un  petit  affluent  s'est  déversé  dans  le  cœur  de 
»  chacun,  parce  qu'il  possédait  toute  la  vigueur  de  la  chas- 
»  teté,  parce  qu'il  pouvait  se  glorifier  de  la  rigueur  de  son 
»  abstinence,  parce  qu'il  était  paré  de  tous  les  charmes 
»  de  la  douceur,  et  attirait  à  Dieu  toutes  les  âmes.  C'est 
»  donc  avec  raison  que  nous  avons  chanté  aujourd'hui  : 
»  Éternelle  sera  la  mémoire  du  Juste.  Car  celui-là  demeure 
»  à  bon  droit  dans  la  mémoire  des  hommes,  qui  est  entré 
»  dans  la  gloire  des  anges.  La  parole  divine  dit  :  Ne  louez 
»  personne  durant  sa  vie  :  comme  si  elle  voulait  dire  : 
»  réservez-vous  de  le  louer  après  sa  mort.  »  (1) 

Vous  n'avez  pas  eu  l'intention,  mon  Révérend  Père, 
d'écrire  le  panégyrique  du  P.  Noailles  ;  vous  vous  êtes 
même  défendu  de  vouloir  le  faire.  Et  cep3ndant,  laissez- 
moi  vous  le  dire,  les  chapitres  de  votre  livre  se  suivent 
comme  les  strophes  d'un  hymne  en  son  honneur.  Que 
nul  ne  s'en  étonne.  Pour  faire  admirer  un  saint,  il  suffit 
de  le  montrer  tel  qu'il  fut,  et  le  simple  exposé  de  sa  vie 
demeure  le  plus  éloquent  de  ses  panégyriques. 

Votre  livre  fera  du  bien  ;  à  ce  titre,  il  est  une  bonne 
oeuvre.  Les  Religieuses  de  la  Sainte-Famille  le  liront  avec 
profit,  et,  après  avoir  remercié  Dieu  de  leur  avoir  donné 
un  saint  pour  législateur  et  pour  père,  elles  auront  une 
prière  pour  le  prêtre,  ami  de  leur  famille  religieuse,  qui 
leur  a  appris  à  la  mieux  connaître.  Leurs  prières  vous 


(1).  St  Maxime  dans  son  panégyrique  de  St  Susèbe  de  Verceil. 
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sont  donc  acquises,  comme  leur  pieuse  sympathie,  et 
grâce  à  elles,  le  double  ministère  que  vous  exercez  dans 
l'Eglise,  par  la  parole  et  par  la  plume,  recevra  une  nou- 
velle fécondité. 

Je  m'en  réjouis  avec  vous  ;  j'enveloppe  dans  une  même 
bénédiction  vos  travaux  passés  et  futurs,  et  je  vous 
réitère  la  nouvelle  assurance  de  mon  paternel  attache- 
ment en  N.  S.  et  M.  I. 

C.  Augier,  0.  M.  I. 
Supérieur  général. 
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AVANT-PROKhS. 

Un  acte  d'obéissance  et  le  désir  d'être  agréable  et 
utile  à  une  des  plus  nombreuses  et  des  plus  méritan- 
tes familles  religieuses  qui  édifient  l'Eglise  ont  déter- 
miné la  composition  de  ce  volume.  De  notre  initia- 
tive privée,  nous  n'aurions  jamais  osé  l'entreprendre. 
Mais  ceux  qui  ont  mission  de  diriger  notre  vie  et  de 
fixer  notre  labeur  quotidien  ayant  estimé  que  nous 
pouvions  et  que  nous  devions  accomplir  cette  tâche, 
nous  nous  sommes  incliné  filialement  et  aussi,  pour- 
quoi    ne     l'avouerions-nous     pas  ?     joyeusement. 

Vivre,  durant  des  années,  dans  l'intimité  d'une 
grande  âme,  mesurer  les  dimensions  de  l'un  de  ces 
tabernacles  vivants  que  Notre  Seigneur  s'est  édifié 
sur  notre  terre,  en  étudier  les  proportions,  en  décrire 
la  ravissante  architecture  et  les  merveilleux  décors; 
c'est  plus  qu'une  fête  pour  l'esprit  ;  c'est  un  aliment 
pour  la  piété,  un  réconfort  pour  la  volonté,  et  une 
extase  pour  le  cœur. 

Si  la  biographie  d'un  saint  est  utile  à  ceux  qui  la 
lisent,  combien  plus  <i  celui  qui  l'écrit  ! 

Le  prêtre  dont  nous  étudions  les  vertus  et  dont 
nous  voudrions  raconter  l'apostolat  fut  un  de  ces  bons 
ouvriers  de  l'Evangile  qui  ne  réclament  qu'une  seule 
récompense  de  leurs  travaux  :  l'inscription  de  leur 
nom  au  livre  d'or  des  élus. Dès  lors,  peu  de  personnes, 
en  dehors  de  la  famille  religieuse  dont  il  fut  le  fonda- 
teur, le  législateur,  le  modèle  et  le  père,  connurent 
son  existence  et  bénéficièrent  des  trésors  de  son  intelli- 


gence  et  do  son  cœur.  Trop  humble  pour  s'estimer 
quelque  chose,  trop  occupé  des  intérêts  de  Dieu  pour 
songer  aux  intérêts  de  sa  gloire  humaine,  trop  épris 
des  choses  de  l'éternité  pour  n'être  pas  dédaigneux 
jusqu'à  l'excès  de  celles  du  temps  qui  passe,  sa  vie 
fut  plus  utile  que  remarquée,  plus  sainte  qu'écla- 
tante. 

Quarante  quatre  ans  se  sont  écoulés  depuis  son 
bienheureux  trépas  ;  et  quelle  montagne  d'oubli  le 
passage  d'un  laps  de  temps  si  considérable  n'amon- 
celle-t-il  pas  sur  la  tombe  d'un  mort  !  Aussi,  en  dehors 
de  sa  famille  spirituelle,  combien  d'âmes  qui  gardent 
encore  le  souvenir  de  son  apostolat  et  même  de  son 
nom  ?  Les  historiens  de  l'Eglise,  en  notre  siècle,  ne  l'ont 
pas  écrit  une  seule  fois  dans  leurs  annales,  et  plusieurs 
parmi  ceux  qui  se  croient  et  qui  sont  en  effet  le  plus  au 
courant  des  créations  catholiques  contemporaines, 
s'étonneront  d'apprendre,  si  les  pages  de  ce  modeste 
volume  leur  tombent  sous  les  yeux,  que  l'abbé  Pierre- 
Bienvenu  Noailles,  Chanoine  de  l'église  métropoli- 
taine de  Bordeaux  et  Fondateur  de  l'Association  de  la 
Sainte-Famille  née  dans  cette  ville  fut.  non  seulement 
un  grand  serviteur  de  Dieu,  mais  encore  un  admirable 
bienfaiteur  de  l'humanité  souffrante.  Tant  il  est  vrai 
que,  dans  le  ciel  de  l'Eglise,  comme  dans  les  profondeurs 
du  firmament  qui  se  déploie  sur  nos  têtes,  on  rencontre 
des  milliers  d'astres  dont  les  rayons  ne  sont  perçus  et 
admirés  que  par  un  petit  nombre  de  privilégiés. 

Encore  que  cet  oubli  soit  une  méconnaissance  du 
mérite  et  une  ingratitude  pour  les  bienfaits  reçus,  nous 
ne  nous  sommes  pas  proposé  de  révéler  au  monde,  ni 
même  aux  chrétiens  du  siècle,  le  mystère  d'une  vie 
qui  s'écoula  toute  en  Dieu  et  pour  Dieu.  Le  monde  nous 
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aurait-il  accueilli  autrement  que  par  le  dédain,  et  les 
chrétiens  du  siècle  trouveraient-ils  quelque  jouissance  à 
constater  que  Dieu  est  toujours  admirable  dans  ses 
saints  ? 

Mais  la  famille  du  P.  Noailles,  cette  famille  nourrie  de 
sa  vie  et  animée  de  son  esprit,  réclamait  d'autant  plus 
vivement  qu'on  lui  exposât  ce  qu'il  fut  et  ce  qu'il  fit, 
que  le  plus  grand  nombre  de  ses  enfants  sont  aujour- 
d'hui trop  jeunes  pour  avoir  vu  leur  bienheureux  père, 
quand  il  était  encore  sur  la  terre.  Répondre  à  ce  désir 
était  plus  difficile  et  plus  laborieux  qu'on  ne  le  croirait 
à  première  vue.  Les  saints  font  de  grandes  choses,  mais 
ils  ne  les  racontent  pas  ;  ils  s'étonnent,  ils  s'affligent 
même  qu'on  les  remarque  et  qu'on  veuille  les  signaler 
à    l'attention    de    leurs    contemporains. 

Le  P.  Noailles  aurait  rougi  de  lui-même,  et  il  se  serait 
estimé  et  proclamé  un  grand  coupable,  s'il  s'était  ar- 
rêté, même  une  seule  minute,  à  la  pensée  que  sa  vie 
ferait  l'édification  des  générations  futures  et  que  les 
annalistes  de  l'Eglise  écriraient  son  nom  parmi  ceux  des 
patriarches  de  la  vie  religieuse.  Travailleur  infatigable, 
il  communiquait  à  son  entourage  le  même  amour  du 
travail,  le  même  zèle  pour  la  gloire  de  Dieu.  Homme 
d'œuvres,  mais  non  pas  homme  de  lettres,  il  n'eut 
jamais  en  vue  sa  gloire  personnelle.  Les  grandes  âmes 
qui  vivaient  à  ses  côtés  et  qui,  sous  sa  direction,  accom- 
plissaient vaillamment  une  tâche  féconde,  se  signa- 
lèrent par  la   même  abnégation. 

Raconter  la  vie  du  P.  Noailles  ou  peindre  le  tableau 
de  ses  vertus  apparaissent  dès  lors  comme  deux  œuvres 
qu'on  ne  pourra  jamais  que  bien  incomplètement  réa- 
liser. Ce  volume  n'est  donc  qu'une  exquisse  ;  nous  le 
constatons,    et   nous   voulons   qu'on   le   sache,    dès   ce 


premier  début,  afin  de  prévenir  la  déception  qu'éprou- 
verait inévitablement  la  filiale  piété  des  Sœurs  de  la 
Sainte-Famille  si  elle  conservait  l'illusion  d'être  pleine- 
ment satisfaite. 

Le  Fondateur  de  leur  pieuse  Association  n'a  pres- 
que rien  écrit,  en  dehors  des  lettres  qu'il  adressait  aux 
religieuses  dont  il  était  le  directeur  spirituel  ;  il  n'a  été 
mêlé  de  près  ou  de  loin  à  aucune  des  œuvres  ou  à  aucune 
des  luttes  considérables  qui  ont  marqué  l'histoire  de 
l'Eglise,  dans  le  cours  du  XIXe  siècle.  Les  témoins  de  sa 
belle  vie  se  sont  renfermés  dans  un  silence  presque 
absolu.  Les  éléments  nous  manquent  donc  pour  peindre 
le  portrait  ou  raconter  la  vie,  surtout  la  vie  intime,  de 
cet  homme  de  Dieu. 

Une  de  ses  religieuses  les  plus  remarquables  par  l'esprit 
et  par  le  cœur,  la  mère  Bonnat  dont  le  nom  viendra  sou- 
vent sous  notre  plume,  au  cours  de  ce  livre,  l'a  essayé 
dans  le  petit  opuscule  qu'elle  a  intitulé  :  «  Souvenirs  de 
Martillac  »  du  nom  de  la  Solitude  où  le  P.  Noailles  aimait 
à  se  retirer  pour  oublier  la  terre,  converser  plus  intime- 
ment avec  Dieu,  se  reposer  de  ses  fatigues,  ou  composer 
les  Règles  de  son  Institut.  Toutefois,  il  suffit  de  feuilleter 
ces  pages,  pleines  d'épisodes,  gracieusement  contés  sans 
doute,  mais  que  le  temps  a  dépouillé  de  leur  actualité 
et  d'une  grande  partie  de  leur  charme,  pour  s'ancrer 
dans  la  conviction  qu'un  voile  presque  impénétrable 
dissimule  la  vie  et  la  douce  figure  du  Fondateur  de  la 
Sainte-Famille. 

En  dédiant  son  travail  à  ses  sœurs  en  religion,  la 
mère  Bonnat  leur  disait  :  «  Vous  aimez,  mes  chères  filles, 
à  connaître  les  modestes  vertus  de  votre  bon  Père  ;  moi, 
j'aime  à  conter  ce  qu'il  faisait  dans  le  détail  de  sa  vie  ; 
que   ne  puis-je  vous  redire  aussi   toutes   ses    paroles  ! 


Elles  étaient  si  bonnes,  si  paternelles,  si  pleines  de  cha- 
rité! Il  instruisait  en  causant,  il  prêchait  en  conversant  ; 
actes  et  paroles,  tout  en  lui  enseignait  à  aimer  la  vie 
pauvre,  simple  et  parfaite  de  Jésus,  Marie,   Joseph.  » 

Pourquoi  cette  grande  Religieuse  et  celles  qui  l'entou- 
raient n'ont-elles  pas  imité  ces  premières  Religieuses 
de  la  Visitation  qui  nous  ont  conservé  presqu'en  entier 
les  instructions  que  leur  adressait  Saint  François  de 
Sales  ?  Avec  quelle  reconnaissance  nous  aurions  ouvert  le 
manuscrit  qui  aurait  débuté  par  cette  déclaration:  «Voici 
les  vrais  entretiens  que  notre  bienheureux  père  nous  a 
faits  en  divers  temps  et  en  diverses  occasions  ;  nous  les 
recueillions  sincèrement  et  rédigions  par  écrit  après  qu'il 
avait  achevé  de  les  faire  ;  et  comme  nous  en  avions  alors 
la  mémoire  toute  fraîche,  et  que  chacune  de  nos  sœurs 
en  rapportait  une  partie,  nous  tâchions,  en  assemblant 
toutes  les  pièces,  de  les  ajuster  le  mieux  qu'il  était  pos- 
sible pour  en  former  un  corps....  11  nous  sera  permis  de 
dire  en  toute  vérité  qu'une  grande  partie  des  enseigne- 
ments qu'il  nous  a  laissés,  y  sont  si  naïvement  déduits, 
et  si  fidèlement  rapportés,  que  quiconque  aura  eu  le  bon- 
heur de  l'entendre  ou  qui  sera  versé  en  la  lecture  de  ses 
livres,  y  reconnaîtra  aussitôt  son  esprit.  »  (1) 

Si  les  premières  religieuses  de  la  Sainte-Famille  nous 
avaient  laissé  un  travail  de  ce  genre,  nous  leur  en  garde- 
rions une  éternelle  reconnaissance.  Elles  ne  l'ont  pas 
fait.  Faut -il  leur  en  faire  le  reproche  ?  à  Dieu  ne  plaise. 
Les  œuvres  extérieures  se  disputaient  toutes  les  minutes 
de  leur  temps  :  leurs  communautés  n'étaient  pas  fermées 
et  tranquilles  comme  ces  cloîtres  de  la  Visitation  où  les 
filles  de  Sainte-Chantal  avaient  de  longues  heures  de 


(1)  Entretiens  spirituels  de  St-François  de  Sales.  Préface. 
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loisir  pour  reconstituer  les  entretiens  du  doux  évêque  de 
Genève.  A  défaut  de  renseignements  écrits  sur  le  P. 
Noailles,  elles  nous  ont  laissé  des  exemples  de  vertu  qui 
nous  permettent  d'apprécier  sûrement  et  même  de  faire 
revivre  les  enseignements  et  les  exemples  du  saint  prêtre 
qui  fut  leur  initiateur  dans  les  voies  de  Dieu. 

Mais  si  nous  ne  possédons  que  de  trop  rares  écrits  du 
Fondateur  de  la  Sainte-Famille  ;  si  les  biographies, 
manuscrites  ou  imprimées,  (1)  qui  nous  sont  parvenues 
sont  incomplètes,  nous  avons  eu  en  notre  possession, 
pour  lire  dans  ce  cœur  grand  comme  le  monde,  des  cen- 
taines de  lettres,  écrites  de  l'année  1820  à  l'année  1861 , 
et  adressées  à  des  religieuses  qui  réclamaient  ses  conseils 
et  le  mettaient  ainsi  en  mesure  de  rééditer,  sous  mille 
formes,les  principes  de  la  vie  spirituelle  qui  lui  étaient 
familiers. 

Nous  avons  exploité,  dans  toute  son  étendue  et  en 
tous  les  sens,  cette  mine  précieuse,  féconde,  et  nous 
en  avons  tiré  des  extraits  qui  feront  l'édification  de  tous 
les  lecteurs.  «Parle,  afin  que  je  te  voie»,  disait  un  philo- 
sophe de  l'ancien  temps  à  un  jeune  homme  qui  lui 
demandait  la  faveur  de  prendre  place  parmi  ses  disci- 
ples. Le  P.  Noailles  nous  a  parlé  par  ses  lettres,  et  nous 
avons  assisté  recueilli,  ému,  édifié,  et  quelquefois  même, 
attendri,  à  cette  longue  conversation  qu'il  tint,  presque 


(1)  Nous  avons  eu  entre  les  mains  deux  biographies  du  P. 
Noailles.  L'une,  demeurée  manuscrite,  est  due  à  la  plume  d'un  reli- 
gieux, aujourd'hui  décédé,  que  le  Fondateur  de  la  Sainte-Famille 
daigna  honorer  de  son  amitié.  L'autre,  imprimée  à  un  nombre 
limité  d'exemplaires,  a  été  composée  par  une  religieuse  qui  avait 
intimement  connu  le  P.  Noailles  et  les  premières  Sœurs  de  la 
Sainte-Famille.  Bien  que  nous  n'ayons  fait  que  de  rares  emprunts 
à  ces  deux  ouvrages,  nous  les  signalons  cependant,  ne  serait-ce  que 
pour  rendre  hommage  au  mérite  de  leurs  auteurs. 
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sans  interruption,   pendant    quarante    ans,    avec    des 
âmes  qu'il  voulait  pénétrer  de  son  esprit. 

Un  auteur  contemporain  a  écrit:  «Je  considère  les 
lettres,  comme  la  partie  la  plus  vitale  de  la  biographie... 
Si  les  secrets  de  nos  vies  quotidiennes  et  du  fond  de  nos 
âmes  peuvent  instruire  d'autres  âmes  qui  nous  survi- 
vront, qu'ils  soient  révélés  dans  l'avenir  aux  hommes, 
comme  ils  le  sont  aujourd'hui  à  Dieu.  Que  la  poussière 
retourne  à  la  poussière,  et  les  secrets  de  l'âme  à  l'hu- 
manité; elle  en  est  l'héritière  naturelle.» 

Le  volume  que  nous  publions  appartient  donc  pres- 
qu'entièrement  au  P.  Noailles,  puisqu'il  est  surtout 
composé  des  fragments  de  sa  vaste  correspondance 
que  nous  avons  coordonnés  d'après  un  ordre  logique, 
mais  sans  nous  permettre  jamais  ni  une  addition  ni  un 
retranchement  qui  auraient  pu  altérer  la  pensée  de 
l'homme  de  Dieu  qui  les  avait  écrits. 

Nul  monument  plus  glorieux  ne  pouvait  être  élevé  à  sa 
mémoire.  Il  nous  l'apprend  lui-même,  dans  une  de  ses 
lettres,  où  il  parle  du  fidèle  souvenir  que  l'on  doit 
garder,  en  communauté,  des  personnes  qui  se  sont 
pieusement  endormies  dans  le  Seigneur.  «C'est  par 
l'imitation  des  vertus,  dit-il,  qu'on  doit,  en  commu- 
nauté, conserver  le  souvenir  des  personnes  aimées;  et 
c'est  en  faisant  ce  qu'elles  ont  fait,  en  se  conformant  à 
leurs  recommandations,  qu'on  leur  rend  hommage, 
qu'on  garde  leur  mémoire,  et  qu'on  se  montre  digne 
d'être  leurs  enfants.»  (1) 

Nous  livrons  cette  réflexion  aux  filles  spirituelles  du 
P.  Noailles.  Bien  que  ce  livre  ne  soit  pas  exclusivement 
écrit  pour  elles,   cependant  nous  n'avons  guère   pensé 


(1)  Lettre  du  P.  Noailles  à  la  R.  M.  Pérille. 


qu'à  elles  durant  les  longues  heures  que  nous  avons 
passées  à  le  composer.  Nous  savions  qu'elles  l'atten- 
daient avec  impatience,  qu'elles  accueilleraient  avec  joie 
son  apparition,  qu'elles  le  feuilleteraient  avec  une  sainte 
avidité,  et  nous  espérions  de  la  grâce  de  Dieu  que  cette 
lecture  ne  serait  pas  pour  leur  âme  sans  profit.  Leur  col- 
laboration nous  a  d'ailleurs  apporté  un  concours  sans 
lequel  il  nous  eut  été  impossible  de  rien  faire.  Tandis  que 
nous  compulsions  les  archives  de  leur  maison  généralice, 
ou  que  nous  tenions  la  plume  pour  rédiger,  avec  le  plus 
de  clarté  possible.  1rs  récits  que  nous  nous  proposions  de 
leur  faire,  elles  priaient  à  notre  intention,  et  c'est  à  cette 
fervente  supplication  que  revient  tout  ce  que  ce  volume 
peut  contenir  de  bien. 

La  joie  que  nous  ressentons  à  le  présenter,  malgré  tous 
les  défauts  qui  le  déparent,  à  une  famille  religieuse  qui 
ne  nous  a  pas  ménagé  les  témoignages  de  sa  pieuse 
sympathie  est  assombrie  par  le  regret  de  ne  plus  rencon- 
trer à  sa  tête,  ni  le  T.  R.  P.  Soullier  qui  nous  demanda 
de  l'écrire,  ni  la  T.  II.  M.  Marie- Raphaël  qui  nous  pro- 
digua, avec  tant  de  grâce,  les  premiers  encouragements. 
On  ne  nous  pardonnerait  pas  de  ne  pas  accorder  un 
souvenir  à  leur  douce  mémoire;  nous  déposons  donc  sur 
leur  tombe,  avec  un  respect  tout  filial,  ce  livre  né  de  la 
commune  inspiration  de  leur  cœur. 

Notre  tâche  est  maintenant  Unie.  Méritons-nous  le 
témoignage  que  nous  l'avons  bien  remplie  ?  Nous  avons 
du  moins  droit  à  celui  d'avoir  mis  à  sa  réalisation  tout 
notre  savoir  et  tout  notre  cœur. 

Nous  sera-t-il  permis  de  solliciter  en  retour  le  salaire 
qu'on  ne  refuse  pas,  même  aux  ouvriers  les  plus  inha- 
biles,quand  ils  ont  fait  consciencieusement  leur  journée  ? 
Nous  le  réclamons  avec  d'autant  plus  d'insistance  que 
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nous  éprouvons  un  besoin  plus  sensible  de  le  recevoir. 
Aux  Sœurs  de  la  Sainte- Famille  et  à  toutes  les  âmes 
qui  liront  ces  pages,  nous  redisons  la  prière  qu'un  pau- 
vre curé  de  village  avait  ordonné  de  graver  sur  sa  tombe, 
à  l'adresse  de  ses  paroissiens:  «J'ai  travaillé  pour  vous; 
vous  prierez  Dieu  pour  moi.»  Ce  salaire  nous  est  absolu- 
ment indispensable;   ne  nous  le   refusez   pas. 


CHAPITRE  I. 


Zèle  du  bon  P.  Noailles  à  progresser  clans  la  vertu 
et  h  la  faire  aimer  et  pratiquer  par  les  âmes. 


L'histoire  des  peuples  n'a  pas  enregistré  de  scène 
plus  grandiose  et  plus  poignante  que  celle  dont  le  Sinaï 
fut  témoin,  à  l'heure  où  Moyse,  tenant  entre  ses  mains 
les  deux  tahles  de  la  loi,  atteignit  le  campement  des 
Hébreux  qu'il  avait  quitté  depuis  quarante  jours. 
«Hâtes-toi  de  descendre,  lui  avait  prescrit  le  Seigneur, 
car  ce  peuple,  arraché  par  toi  à  la  servitude  de  l'Egypte, 
vient  de  commettre  une  inconcevable  prévarication». 
Quel  douloureux  spectacle  attrista,  en  effet,  les  yeux 
et  le  cœur  du  grand  législateur!  C'était  l'effigie  du  veau 
d'or  se  dressant  sur  un  autel  immense;  c'étaient  les 
danses  sacrilèges  organisées  en  l'honneur  de  cette  idole, 
c'étaient  les  douze  tribus  d'Israël  l'acclamant  et  l'ado- 
rant comme  leur  unique  Dieu.  Sa  douleur  fut  extrême. 
Brisant  d'abord  les  tablettes  sacrées  que  ce  peuple  dé- 
voyé était  désormais  indigne  de  recevoir,  il  courut  au 
veau  d'or,  l'arracha  à  sa  base,  le  mit  en  pièces,  en  jeta  les 
débris  dans  le  creuset  pour  les  refondre  à  nouveau,  en 
dispersa  les  cendres  aux  quatre  vents  du  ciel,  puis,  après 
avoir  vivement  reproché  à  Aaron  son  impardonnable  fai- 
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blesse,  il  se  porta  sur  une  éminence,  et  là,  d'une  voix 
forte,  vibrante  et  qui  résonnait  jusqu'aux  derniers  rangs 
du  peuple,  «  Si  quelqu'un  veut  encore  appartenir  au 
Seigneur,  s'écria-t-il,  qu'il  se  joigne  à  moi,  et  qu'il  me 
suive.»    (1) 

Mille  fois,  le  long  des  siècles,  depuis  l'origine  des 
temps,  les  prophètes,  les  apôtres,  les  grands  convertis- 
seurs d'âmes,  les  fondateurs  ou  les  réformateurs  des 
Ordres  religieux  ont  jeté  aux  masses  populaires  égarées 
par  des  doctrines  malsaines  et  des  exemples  corrupteurs 
ce  cri  de  la  vaillance  qui  ignore  la  peur,  de  la  fidélité  que 
nulle   prévarication   n'est   capable   de   faire  vaciller. 

Le  saint  prêtre,  dont  la  douce  physionomie  rayonnera 
à  travers  tous  les  chapitres  de  ce  livre,  le  fondateur  et 
le  législateur  de  la  pieuse  association  de  la  Sainte- 
Famille  le  Ii1  [entendre,  au  début  du  XIXe  siècle,  à 
Bordeaux,  sa  ville  natale,  à  la  France  qu'il  dota  d'une 
florissante  congrégation,  aux  peuples  d'au-delà  des  mers 
dont  il  se  proposa  toujours  Pévangélisation. 

La  Révolution  avait  jonché  de  ruines  matérielles  et 
morales  le  sol  de  notre  France.  L'édifice  religieux  si 
péniblement  élevé  par  les  siècles  précédents  avait  été 
détruit  jusque  dans  ses  fondements.  La  tourmente 
passée,  des  milliers  d'ouvriers  actifs,  entreprenants, 
dévorés  de  zèle  pour  la  gloire  de  Dieu  et  la  sancti- 
fication des  âmes  s'étaient  mis  à  l'œuvre  de  restaura- 
tion. L'abbé  Noailles  s'adjoignit  à  eux,  et,  non  content 
de    leur    apporter    sa   collaboration   personnelle,   il  se 

proposa,  c me  but  principal  et  même  unique  de  sa 

vie  sacerdotale,  de  recruter  des  auxiliaires  nombreux, 
utiles    et    dévoués. 


(1)  Exod.  XXXII,  2G. 


—  13  — 

A'cette  fin,  et  parce  que  le  bon  ouvrier  de  l'Evangile 
se  sanctifie  lui-même  avant  de  s'occuper  de  la  sancti- 
fication de  ses  frères,  il  entra  de  bonne  heure  et  il  se 
maintint,  durant  toutes  les  années  de  sa  vie  sacerdo- 
tale, dans  la  voie  des  parfaits.  Il  fut  dans  toute  l'accep- 
tion du  mot  ce  qu'il  avait  tant  désiré  d'être  :  un  homme 
de  Dieu. 

«Priez  pour  moi,  écrivait-il  à  une  grande  âme  dont  il 
était  le  directeur  et  le  père;  je  voudrais  devenir  un  saint; 
mais  que  je  suis  loin  de  cet  état  et  que  £j'ai  grand 
besoin  que  l'on  m'aide  à  y  arriver  !»  Cette  aumône  spi- 
rituelle, il  la  sollicitait  de  tous  et  en  toute  rencontre,  tant 
il  était  persuadé  que  l'œuvre  de  sa  perfection  n'était 
encore  qu'ébauchée.  Et  comme  il  sollicitait  sans  cesse  de 
nouvelles  prières,  il  courait  sans  relâche  à  de  nouveaux 
labeurs. 

Ainsi  qu'il  arrive  fréquemment,  les  forces  du  corps 
n'égalaient  pas,,dans  ce  vaillant  soldat ™du  Christ,  la 
vigueur  et  l'énergie  de  l'âme.  A  maintes  reprises,  la 
maladie  le  réduisit  à  l'inaction.  On  put  même  craindre 
que  sa  constitution  physique  prématurément  ruinée  par 
d'incessantes  mortifications,  ne  fut  désormais  incapable 
de  réagir  contre  les  excès  de  fatigue  dans  lesquels  son 
zèle  le  jetait.  Ses  filles  s'en  alarmaient.  Elles  le  sup- 
pliaient de  ne  pas  prodiguer  trop  vite,  et  comme  d'un 
seul  coup,  une  vie  qui  était  si  nécessaire  à  leur  société 
naissante.  Mais  son  attrait  pour  la  perfection  ne  savait 
pas  goûter  ces  avis. 

«Après  avoir  prié  pour  mon  rétablissement,  écrivait-il 
à  la  mère  Bonnat,  au  sortir  d'une  maladie  qui  l'avait 
conduit  aux  portes  du  tombeau,  il  faut  que  vous  priiez 
toutes  encore  pour  m'obtenir  la  grâce  de  faire  un  meil- 
leur usage  de  la  santé  et  du  temps  que  le  bon  Dieu  veut 
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encore  m'accorder.  Car,  plus  que  jamais,  je  sens  le 
besoin  de  devenir  un  saint  prêtre.  Hélas!  que  peut-on 
faire  au  moment  de  la  mort,  si  on  ne  s'est  pas  préparé 
d'avance  à  paraître  devant  le  juge?  Et  comment  se 
fait-il  que  nous  négligions  la  seule  chose  qui  devrait 
constamment    nous    occuper?» 

Certes,  ni  l'abbé  Noailles,  ni  les  religieuses  formées 
par  ses  leçons  ne  négligeaient  cet  unique  nécessaire. 
Pourquoi  ne  dirions-nous  pas,  dès  maintenant,  que  ses 
filles  étaient  mal  venues  pour  lui  prêcher  la  modération, 
elles  qui  se  reprochaient  perpétuellement  de  ne  pas 
travailler  assez  pour  mettre  à  l'unisson  leur  conduite 
journalière  avec  les  conseils  de  perfection  qu'elles  don- 
naient à  leurs  Sœurs  ?  Ouvrons,  pour  notre  édification, 
les  lettres  intimes  que  la  mère  Bonnat  adressait  à  la  mère 
Eugène  de  Saint  Pierre.  Après  lui  avoir  rappelé  qu'elles 
ne  devaient  s'aimer  qu'en  Dieu  et  que  pour  Dieu,  «puis- 
sions-nous, ajoutait-elle,  marcher  sans  relâche  dans  les 
voies  de  la  perfection  et  vivre  sur  la  terre  comme  étant 
déjà  habitantes  du  ciel!  mais,  hélas!  nous  sommes  tou- 
jours les  mêmes.  Nous  parlons  perfection,  et  nous  ne  la 
pratiquons  guère.  Allons  donc,  nous  autres  directrices; 
sera-ce  toujours  à  nos  sœurs  ou  filles  spirituelles  que 
nous  tracerons  des  règles  de  vertu  sans  nous  les  appli- 
quer !» 

Le  vénérable  Fondateur  ne  cessait  pas  d'activer  cette 
sainte  émulation  dans  le  bien,  soit  par  ses  exhortations 
brûlantes  d'amour,  soit  par  ses  exemples  encore  plus 
éloquents  et  plus  entraînants.  «Quand  je  vous  verrai, 
écrivait-il  à  une  de  ses  premières  filles,  nous  parlerons 
de  ce  qui  doit  toujours  nous  occuper,  c'est-à-dire  de 
votre  avancement  spirituel.»  Sa  volumineuse  corres- 
pondance éclaire  d'un  merveilleux  jour  sa  conduite 
sur  ce  point. 
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«Je  ne  cesse  de  demander  à  Notre  Seigneur,  écrivait-il 
à  sa  sœur,  la  mère  Trinité,  que  vous  deveniez  une  sainte 
religieuse.  C'est  le  moyen  que  vous  deveniez  heureuse, 
car  il  n'y  a  de  bonheur,  surtout  pour  nous,  que  dans  la 
perfection.  Travaillons  donc  de  tout  notre  cœur  à  corres- 
pondre aux  desseins  de  notre  divin  Maître,  et  soyons 
aussi  généreuses,  s'il  est  possible,  dans  notre  fidélité  à  sa 
grâce,  qu'il  l'a  été  lui-même  dans  son  amour  pour  nous.» 

C'était  beaucoup  demander.  Mais  le  Père  Noailles 
connaissait  la  générosité  des  enfants  que  le  bon  Dieu  lui 
avait  confiées.  Il  savait  que  les  religieuses  de  la  Sainte- 
Famille  ne  trouvaient  jamais  le  prix  de  la  perfection 
trop  élevé.  Comment  d'ailleurs  le  spectacle  des  bénédic- 
tions que  Notre  Seigneur  ne  cessait  pas  de  répandre 
sur  leurs  personnes  et  sur  leurs  œuvres  n'aurait-il  pas 
enflammé  leur  reconnaissance  et  assuré  leur  fidélité? 
«Vous  le  voyez,  mandait-il  à  la  mère  de  Meuleneer, 
le  bras  de  Dieu  n'est  pas  raccourci.  Oui,  tant  que  les 
sœurs  de  la  Sainte-Famille  se  soutiendront  dans  leur 
première  ferveur,  j'ai  la  confiance  que  leurs  pieux  tra- 
vaux seront  couronnés  de  succès;  tant  qu'elles  seront 
animées  de  l'esprit  de  Dieu  seul,  elles  planteront  partout 
avec  solidité  le  glorieux  étendard  sous  lequel  elles  se  sont 
enrôlées.  Vous  ne  sauriez  donc  trop  entretenir  ce  feu 
sacré  dans  le  cœur  des  sœurs  qui  sont  spécialement 
confiées  à  vos  soins.  Chacune  doit,  en  effet,  apporter  des 
pierres  à  l'édifice  commun.» 

Les  Religieuses  qui  recevaient  cet  enseignement 
étaient  dignes  de  l'entendre,  mieux  que  cela,  ardentes  à 
le  pratiquer.  «Quel  bonheur  de  ne  plus  faire  partie  de 
ce  qu'on  appelle  le  inonde  !  s'écriait  la  mère  Bonnat 
encore  toute  jeune  religieuse.  Quelles  douceurs  on  goûte, 
quand  il  ne  vit  plus  dans  notre  âme  et  que  nous  sommes 
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entièrement  occupées  de  ce  qui  nous  a  amenées  en  reli- 
gion! Prier,  lire,  écrire,  dit  l'Auteur  de  l'Imitation,  voilà 
les  exercices,  les  travaux,  le  repos  d'un  bon  religieux.  Ce 
sont  les  nôtres.  Tâchons  de  nous  rendre  dignes  de  l'épi- 
thète;  méritons  par  nos  efforts  d'être  nommées  à  juste 
titre:  bonnes  religieuses.»; 

«Tout  ce  qui  ne  sanctifie  pas  l'homme,  faisait  remar- 
quer autrefois  Massillon,  ne  saurait  faire  le  bonheur  de 
l'homme.»  Le  P.  Noailles  le  rappelait  fréquemment  à 
sa  famille  spirituelle.  Aussi,  les  premières  communautés, 
édifiées  par  ses  soins  et  conformément  à  ses  vues,  furent- 
elles  de  véritables  paradis  de  délices  dans  lesquels  toutes 
les  âmes  jouissaient  de  cette  admirable  pureté  de  con- 
science qui  est  la  source  unique  des  vrais  plaisirs.  Jl  en 
sera  de  même,  nous  en  avons  la  ferme  confiance,  tant 
que  l'esprit  du  Père  se  transmettra  sans  altération  aux 
générations  successives  de  ses  enfants. 

Hâtons-nous  de  le  dire;  dans  ses  exhortations  ou  ses 
conseils  de  perfection,  le  bon  P.  Noailles  visait  moins 
ce  bonheur  intime  des  âmes,  si  désirable  soit-il,  que  la 
consolation  et  la  joie  que  devait  en  éprouver  le  Cœur  de 
Jésus.  «Faites  bénir  votre  divin  époux,  écrivait-il  à  la 
mère  de  Meuleneer,  par  la  pratique  de  toutes  les  vertus, 
par  votre  amour  pour  les  pauvres,  par  votre  tendre  cha- 
rité pour  tous  les  malades,  et  par  votre  zèle  pour  le  salut 
des  âmes.  C'est  ce  que  je  demanderai  pour  vous  chaque 
jour.  Mais,  afin  que  mes  prières  soient  plus  efficaces, 
obtenez-moi  la  grâce  de  devenir  un  prêtre  selon  le  cœur 
de  Dieu.»  Et  il  ajoutait  avec  un  sentiment  de  touchante 
humilité:  «Puissiez-vous  trouver  votre  modèle,  comme 
vous  trouverez  toujours  votre  meilleur  ami  dans  votre 
bon  Père!» 

Dieu  a    pleinement  réalisé  ce   désir  du  saint  prêtre. 
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Depuis  sa  mort  bénie,  plus  encore  que  de  son  vivant, 
toutes  ses  filles  le  considèrent  comme  l'exemplaire  de 
perfection  qu'il  leur  suffit  de  reproduire  pour  être  con- 
sommées elles-mêmes  en  perfection.  C'est  à  leur  faciliter 
cette  étude  et  ce  travail  que  tendent  toutes  les  pages  de 
ce  livre,  consacré,  dans  son  entier,  à  peindre  les  traits  de 
l'homme  admirable  que  Dieu  leur  donna  pour  père  dans 
l'ordre  surnaturel.  Qu'elles  croissent  chaque  jour  en 
vertu  afin  de  croître  chaque  jour  dans  l'amour  de  Jésus! 

C'est  la  recommandation  que  nous  trouvons  encore 
sous  la  plume  du  P.  Noailles.  dans  une  de  ces  lettres 
enflammées  de  l'amour  divin  qu'il  écrivait  à  sa  propre 
sœur,  la  mère  Trinité.  Après  lui  avoir  exprimé  briève- 
ment ses  vœux  de  bonne  fête,  il  ajoutait:  «Le  jour  de  la 
Trinité  qui  nous  rappelle  de  si  doux  souvenirs,  doit  aussi 
nous  rappeler  les  saintes  promesses  que  nous  avons 
faites  à  Dieu,  lorsqu'il  daigna  nous  choisir  pour  com- 
mencer son  œuvre.  Cette  œuvre  a  beaucoup  grandi,  s'est 
beaucoup  développée,  depuis  cette  époque.  Notre  amour 
pour  le  Seigneur,  notre  zèle  pour  travailler  à  sa  gloire 
auraient  dû  croître  également  au  milieu  de  toutes  les 
grâces  que  nous  avons  reçues.  Hélas!  n'ai-je  pas  laissé 
moi-même  s'affaiblir  en  moi  l'esprit  de  ma  vocation,  et 
les  sentiments  que  Dieu  m'inspira  le  jour  de  mon  ordi- 
nation dont  celui  de  la  Trinité  est  aussi  l'anniversaire?» 

Sous  le  poids  de  ces  graves  pensées,  il  réclamait  de  sa 
sœur,  dont  il  connaissait  la  ferveur  et  l'angélique  pureté, 
le  secours  d'une  prière  ininterrompue.  On  croirait  en- 
tendre Saint  Paul  suppliant  les  Thossaloniciens  de  l'ai- 
der de  leurs  prières, afin  que  la  parole  de  Dieu, dont  il  est 
le  porteur,  poursuive  plus  aisément  sa  marche  conqué- 
rante à  travers  les  peuples  qui  l'environnent.  (1) 


(1)  II  Thés.  III,  1. 
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Le  P.  Noailles  avait,  en  effet,  un  tempérament  d'apô- 
tre, îl  méditait  sans  cesse  quelqu'une  de  ces  pacifiques, 
mais  salutaires  invasions  qui  portent  et  implantent  la  foi 
dans  des  milieux  qui  ne  l'avaient  jamais  possédée  ou  qui 
l'avaient  perdue.  Or,  les  conquêtes  de  l'apostolat  ne  du- 
rent que  par  l'emploi  des  moyens  qui  les  ont  d'abord 
réalisées,  nues  voulons  dire:  la  sainteté  intérieure,  l'édifi- 
cation du  bon  exemple,  l'esprit  de  sacrihee.  Apprenons- 
le  du  vénérable  Fondateur  lui-même. 

cMa  tille,  écrivait -il  à  une  de  ses  religieuses  qu'il  avait 
choisie  pour  collaborer  avec  la  mère  Bonnat  à  la  fonda- 
tion de  ses  premières  communautés,  en  Espagne.  Heu- 
reuse d'avoir  été  choisie  pour  planter  l'étendard  de  la 
Sainte-Famille  sur  cette  terre  étrangère,  pénétrez-vous 
de  plus  en  plus  de  l'esprit  que  demande  une  si  belle 
mission.  Soyez  un  modèle  de  toutes  les  vertus  religieuses 
pour  toutes  vos  sœurs,  car  c'est  par  ces  vertus  que  la 
Sainte-Famille  s'établira  solidement  et  qu'elle  se  répan- 
dra dans  toute  l'Espagne.  Je  ne  cesse  de  demander  à 
Dieu  qu'il  fasse  de  vous  une  sainte,  et  qu'il  inspire  les 
mêmes  sentiments  à  toutes  celles  qui  seront  appelées  à 
partager  vos  pieux  travaux.» 

A  quelque  temps  de  là,  l'obéissance  désigna  cette  même 
religieuse  pour  travailler  à  la  seconde  fondation  faite  par 
la  Sainte-Famille,  au-delà  des  Pyrénées.  Au  moment  où 
elle  se  mettait  en  marche  pour  accomplir  la  volonté  de 
ses  supérieures,  le  bon  P.  Noailles  lui  envoya  les  quel- 
ques lignes  que  nous  transcrivons  :  '(Voilà  donc,  ma  fille, 
une  nouvelle  mission  qui  vous  est  donnée,  et  si  vous 
devez  y  trouver  les  épreuves  qui  sont  inséparables  des 
nouvelles  fondations,  vous  y  recevrez  aussi  des  bénédic- 
tions particulières,  car,  selon  toute  apparence,  Dieu  fera 
pour  l'œuvre  de  Barcelone  ce  qu'il  a  fait  pour  celle  de 
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Madrid.  Allez-y  avec  confiance,  et  afin  d'assurer  le 
succès  de  cette  pieuse  entreprise,  mettez-la  sous  la 
protection  de  Jésus,  Marie,  Joseph;  observez  et  faites 
observer  les  règles,  dès  le  commencement,  afin  d'éviter 
les  abus  qui  compromettraient  le  bien  que  nous  avons 
en  vue.» 

Cette  observation  du  vénérable  Fondateur  est  d'une 
importance  capitale.  Les  instituts  religieux  ne  durent 
que  tant  qu'ils  donnent  des  saints  à  l'Eglise.  Ils  dépé- 
rissent et  meurent,  dès  qu'ils  ne  sont  plus  qu'une  asso- 
ciation de  personnes  dépourvues  d'esprit  surnaturel,  de 
zèle  pour  leur  progrès  dans  la  vertu  et  de  dévouement 
pour  la  sanctification  des  âmes. 

Dans  la  crainte  que  ses  premières  filles,  surtout  celles 
qui  étaient  chargées  de  fonder  les  maisons  d'Espagne,  ne 
le  comprissent  pas  suffisamment,  le  P.  Noailles  le  leur 
rappelait,  dans  une  lettre  à  la  mère  de  Lesseps:  «Il  faut 
que  vos  bonnes  soeurs  se  persuadent  bien  que  tous  leurs 
succès  dépendent  de  l'application  qu'elles  apporteront  à 
devenir  elles-mêmes  des  saintes.  Chacune  d'elles  se  dit 
faible  et  se  regarde  comme  un  instrument  incapable  de 
procurer  par  lui-même  la  gloire  du  bon  Dieu.  Ces  dispo- 
sitions sont  très  bonnes;  mais  elles  ne  suffisent  pas.  Il 
faut  y  joindre  une  volonté  ferme  et  constante  de  se 
laisser  diriger  en  tout  par  le  Saint-Esprit,  d'accomplir  les 
règles,  d'obéir  à  ses  supérieures....  conditions  moyennant 
lesquelles,  n'étant  rien  par  soi-même,  on  peut  devenir 
très  propre  à  avancer  le  règne  de  Dieu.» 

Impossible  d'exprimer  d'une  manière  plus  catégorique 
la  stérilité  dont  souffre  l'apostolat  le  plus  actif  et  le  plus 
persévérant,  quand  il  n'est  pas  informé  et  vivifié  par  la 
vertu  et  la  sainteté  des  personnes  qui  le  pratiquent.  Aux 
yeux  du  Père  Noailles,  les  moyens  humains,  même  les 
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plus  avantageux  et  les  plus  enviés  n'étaient  pareillement 
qu'un  néant  sur  lequel  une  religieuse  ne  doit  jamais  faire 
fond.  La  mère  de  Lesseps.  dont  nous  /venons  d'évoquer 
la  mémoire  bénie,  était,  par  les  alliances'de  sa  famille, 
parente  assez  rapprochée  de  la  brillante  princesse 
Eugénie  de  Montijo  que  l'empereur  Napoléon  III  avait 
demandée  en  mariage  et  qui  fut.  pendant  dix-huit  ans, 
impératrice  des  Français.  Espagnole  de  naissance,  la 
jeune  impératrice  pouvait  beaucoup  pour  affermir  et 
propager  l'institut  de  la  Sainte-Famille  dans  sa  pairie 
C'était  surtout  dans  ce  but  que  la  mère  de  Lesseps,  si 
humble  et  si  détachée  de  la  terre,  se  réjouissait  de  son 
élévation  e1  se  félicitait  de  faire  partie  de  sa  famille.  Elle 
en  écrivit  au  l'ère  Noailles  qui  lui  répondit  par  ces  quel- 
ques lignes  qui  se  passent  de  commentaire,  ou  plutôt, 
dont  tout  commentaire  affaiblirait  l'énergique  expres- 
sion, ti  Vous  comprenez,  lui  disait-il.  combien  je  suis 
glorieux  d'avoir  pour  fille  un  si  grand  personnage. 
Pauvre  enfant!  Efforcez-vous  de  devenir  par  dessus  toul 
une  digne  épouse  de  Jésus-Christ,  le  roi  des  rois,  et  une 
bien  humble  sœur  de  la  Sainte-Famille,  la  première  et  la 
plus  noble  de  tontes  les  familles  chrétiennes.» 

Le  vénérable  Fondateur  ne  recherchait  que  cette 
alliance  et  n'invoquait  que  ce  patronage.  Soyez  dignes 
d'appartenir  à  la  Sainte-Famille  de  Nazareth,  disait-il  à 
ses  filles,  et  le  succès  humain  vous  sein  donné  comme  par 
surcroît.»  Les  religieuses  qui  entendaient  ces  conseils  s'ef- 
forçaient de  les  suivre.  Aussi  les  bénédictions  du  ciel 
descendaient-elles  abondante.-  sur  leur  personne  et  sur 
leurs  œuvres. 

Le  Père  Noailles  ne  cessail  pas  de  le  leur  rappeler,  sur- 
tout quand  des  ministères  de  charité  les  appelaient  au 
milieu  du  monde:    Ce  que  vous  devez  désirer  par  dessus 
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tout,  écrivait-il  à  une  supérieure  de  l'Espérance,  c'est  que 
Dieu  bénisse  votre  maison,  et  pour  cela,  il  faut  que  vous 
vous  efforciez  de  devenir  de  plus  en  plus  de  dignes  sœurs 
de  îa  Sainte-Famille.  Songez,  chère  enfant,  que  vous 
avez  été  placée  à  la  tête  de  cette  petite  famille  pour  lui 
inspirer  ces  sentiments  par  votre  exemple  encore  plus 
que  par  vos  exhortations.  Devenez  donc  vous-même 
une  bonne,  une  fervente  religieuse. 

L'exemple!  Le  Père  Noailles  aimait  à  proposer  son 
influence  féconde  pour  le  bien  comme  pour  le  mal,  afin 
de  stimuler  le  zèle  des  âmes  placées  sous  sa  direction. 
Une  religieuse  doit  s'efforcer  d'être  parfaite,  non  seule- 
ment pour  plaire  à  Jésus  son  divin  époux,  mais  encore 
pour  édifier  et  porter  à  la  vertu  ses  sœurs  de  la  terre, 
qu'elles  vivent  à  ses  côtés  dans  le  silence  de  la  maison  de 
Dieu,  ou  que  leur  existence  s'écoule  au  milieu  des  séduc- 
tions et   des  périls  du   monde. 

Ce  résultat  peut-il  être  acheté  trop  cher  ?  Une  supé- 
rieure communiquait  un  jour,  au  vénérable  Fondateur, 
avec  une  filiale  simplicité,  ses  déceptions  dans  le  présent 
et  ses  craintes  pour  l'avenir.  Chaque  ligne  de  sa  lettre 
respirait  le  découragement.  C'était  pourtant  un  caractère 
fortement  trempé  que  celui  de  la  mère  Grange;  mais 
notre  pauvre  nature  éprouve  toujours  un  douloureux  fré- 
missement aux  approches  du  Calvaire  ou  de  Gethsémani. 
«  Soyez  une  sainte  religieuse,  lui  écrivait  le  P.  Noailles. 
Hélas!  ma  fille,  pouvons-nous  désirer  autre  chose  ?  N'est- 
ce  pas  là  ce  qui  doit  assurer  notre  félicité  pour  cette  vie 
et  pour  l'autre  ?  N'est-ce  pas  là  ce  qui  doit  nous  faire 
supporter  avec  résignation  et  avec  joie  toutes  les 
épreuves,  toutes  les  contrariétés,  toutes  les  souffrances 
que  Dieu  nous  ménage  dans  la  voie  qu'il  nous  a  tracée  ? 

Le  zélé  Fondateur  avait  souvent  occasion,  on  le  com- 
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prend,  de  répéter  ces  conseils  et  ces  exhortations.  Nous 
les  avons  trouvés  cent  et  cent  fois  formulés  sous  sa  plume. 
Préposé  à  la  direction  d'une  famille  religieuse  qui  avait 
merveilleusement  grandi;  père  d'un  légion  d'âmes  qui  ai- 
maient à  réchauffer  leur  zèle  au  foyer  de  son  cœur,  il  eut 
souvent  à  sécher  leurs  larmes,  à  cicatriser  leurs  blessures, 
à  ranimer  leur  énergie  vacillante,  que  dis-je  ?  à  orienter  de 
nouveau  vers  la  perfection  celles  qui,  dans  une  minute 
de  découragement,  s'étaient  assises  sur  le  bord  du  che- 
min, ou,  ce  qui  est  plus  désolant  encore,  s'étaient  rési- 
gnées à  une  marche  rétrograde. 

Prêtons  l'oreille  aux  conseils  qu'il  leur  donnait  dans 
ces  délicates  circonstances  :  11  écrivait,  dans  les  dernières 
années  de  sa  vie  à  l'une  de  ses  Mlles  les  plus  aimées  et  les 
plus  dignes  de  l'être:  «  Au  lieu  de  rétrécir  votre  horizon, 
vous  devez  au  contraire  l'élargir  de  plus  eu  plus  et  four- 
nir la  carrière  de  zèle  et  de  dévouemenl  que  vos  premiers 
regards  ont  parcourue,  dès  votre  entrée  en  religion.  Il 
n'est  pas  donné  à  toutes  de  voir  aussi  loin,  de  compren- 
dre tout  ce  que  peut  faire  pour  Dieu  un  cœur  généreux  et 
aimant.  Mais  heureuses  celles  qui  correspondent  aux  lu- 
mières et  aux  grâces  qu'elles  ont  reçues!  Un  bon  soldat 
ne  doit  jamais  remettre  son  épée  dans  le  fourreau,  tant 
qu'il  a  devant  lui  des  ennemis  à  combattre  et  du  terrain  à 
conquérir.  Amazone  chrétienne,  vous  avez  pris  les  armes 
pour  suivre  pas  à  pas  votre  céleste  époux,  dans  tous  les 
combats  de  cette  vie, et  pour  conquérir  avec  lui  le  ciel  qui 
souffre  violence.  Ne  désertez  pas  le  champ  de  bataille, 
quelles  que  soient  les  fatigues  ou  les  blessures  qui  vous  y 
attendent.  Ne  vous  découragez  pas;  ne  vous  arrêtez  pas 
mais  redoublez  de  zèle  et  de  courage  jusqu'à  ce  que  vous 
ayez  conquis  la  couronne  que  les  anges  vous  tressent 
dans  le  ciel.» 


Ces  paroles  de  feu,  disons  mieux,  ces  coups  de  clairon 
électrisaient  les  vaillantes  Amazones  qu'il  appelait  au 
combat  contre  la  douleur,  le  découragement,  les  épreu- 
ves physiques  ou  morales  dont  toute  vie  religieuse  est 
semée.  Elles  couraient,  elles  volaient,  avec  une  ardeur 
toujours  rajeunie,  dans  la  voie  du  sacrifice.  Cette  sainte 
émulation  faisait  la  joie  du  Cœur  de  Jésus  et  des 
Anges,  l'édification  de  l'Eglise,  et  la  plus  douce  conso- 
lation de  l'humble  mais  intrépide  Fondateur. 

Habitué  à  tout  voir  et  à  tout  juger  à  la  lumière  de  la 
foi,  il  ne  considérait  les  souffrances  physiques  et  les 
épreuves  morales  que  comme  des  échelons  ménagés  par 
la  Providence  pour  faire  gravir  aux  âmes,  d'une  manière 
plus  méritoire,  les  degrés  de  la  perfection.  A  une  de  ses 
religieuses  qu'une  infirmité  douloureuse  réduisait  à  une 
inaction  plus  douloureuse  encore,  il  écrivait:  «Je  me  con- 
sole quelquefois  de  votre  état  de  souffrance,  par  la  pensée 
que  votre  ferveur  vous  y  fait  trouver  de  grands  mérites 
pour  une  meilleure  vie.  Continuez,  chère  enfant,  de 
mettre  à  profit  une  si  longue  épreuve,  et  donnez  à. vos 
soeurs  le  bon  exemple  qu'elles  sont  en  droit  d'attendre  de 
vous  en  maladie  comme  en  santé.» 

Le  spectacle  des  âmes  viriles  qui  demeuraient  géné- 
reusement debout  sur  leur  calvaire,  ne  demandant  pas  à 
Dieu  l'allégement  de  leurs  souffrances,  mais  seulement 
la  patience  nécessaire  pour  les  supporter  chrétiennement, 
le  jetait  dans  une  sorte  de  ravissement.  «  Elle  m'édifie 
par  sa  résignation,  écrivait-il  de  l'une  d'elles  qui  était,  à 
ce  moment  là,  véritablement  crucifiée,  par  son  désir 
ardent  de  devenir  de  plus  en  plus  une  parfaite  religieuse. 
C'est  bien  là,  en  effet,  la  seule  chose  que  nous  devions 
avoir  à  cœur:  nous  sanctifier  au  milieu  des  travaux  et  des 
épreuves  de  la  vie,  et  ne  voir  dans  les  sacrifices  qui  nous 


sont  imposés  qu'une  raison  de  plus  pour  nous  détacher  de 
tout  ce  qui  passe.  Cependant,  ne  refusons  ni  le  travail  ni 
les  souffrances  de  l'exil  :  marchons  avec  générosité  dans 
la  voie  que  le  Seigneur  nous  a  tracée  etfqu'ont  déjà  par- 
courue tant  d'âmes  que  nous  avons  aimées  ici-bas.» 

Cette  édification  et  cette  joie,  les  religieuses  de  la 
Sainte-Famille  la  donnèrent  fréquemment  au  cœur  de 
leur  bon  Père.  Leurs  lettres  contiennent  les  témoignages 
multiples  de  la  consolation  qu'elles  éprouvaient  à 
la  pensée  que  leur  fidélité  comblait  ses  vœux  e1  le 
rendail  pleinement  heureux.  V  des  âmes  peu  ve 
dans  les  voies  de  Dieu,  ce  motif  aurait  semblé 
trop  humain.  Le  P.  Noailles  n'en  jugeait  pas  ainsi. 
Est-ce  que  le  grand  apôtre  n'appelait  pas  les  nations  qu'il 
évangélisait  «Sa  joie  et  sa  couronne.»  Est-ce  qu'il  ne  leur 
demandail  pas,  comme  sa  récompense  de  la  terre,  d'em- 
plir la  mesure  de  sa  foie  ?  Ne  félicitait-il  pas  les  Galates 
de  l'avoir  reçu  et  considéré  comme  l'ange  du  Seigneur  ou 
plutôt,  comme  le  Christ  Jésus  lui-même,  au  point  que,  si 
cela  eut  été  possible,  ils  se  seraient  arraché  les  yeux  pour 
les  lui  donner?  (1)  Dès  lors,  nous  étonnerons-nous  d'en- 
tendre le  Père  Noailles  dire  à  une  de  ses  Religieuses: 
«Puisque  vous  désirez  si  vivement  le  bonheur  de  votre 
hon  Père,  vous  devez  savoir,  mon  enfant,  qu'il  n'est  rien 
qui  lui  soit  plus  agréable  que  l'avancement  spirituel  de 
ses  lilles.  Travaillez  donc  à  vous  corriger  de  vos  défauts  et 
à  devenir  chaque  jour  plus  fervente  et  plus  parfaite.» 

Notons  cette  dernière  recommandation:  travaillez  à  de- 
venir chaque  jour  plus  fervente  et  plus  parfaite.  Le  Père 
Noailles  ne  comprenait  pas.  en  effet,  qu'une  âme  reli- 
gieuse pût  tergiverser  au  service  de  Dieu  et  renvoyer 


(1)  Philip.  II.  2  et  IV.  !.—  Gai.  IV.  14. 
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au  lendemain  la  pratique  des  actes  de  vertus  qu'elle 
pouvait  accomplir  le  jour  même.  «C'est  à  mesure  que  nos 
années  s'écoulent,  que  l'on  doit  redoubler  de  ferveur 
pour  m'ob tenir  la  grâce  de  devenir  un  saint  prêtre», 
écrivait-il  à  une  de  ses  fdles.  C'est  la  grâce  qu'il  priait  lui- 
même  chaque  jour  le  cœur  sacré  de  Jésus  d'accorder  à 
tous   les   membres   de  sa   famille  spirituelle. 

II. 

En  adressant  aux  religieuses  de  la  Sainte-Famille  ces 

appels  à  la  perfection,  le  Fondateur  ne  s'illusionnait  pas 

:sur  l'étendue  des  sacrifices  qu'il  leur  imposait,  ni  sur  la 

multiplicité  des  obstacles  qu'elles  auraient  à  surmonter. 

Sa  longue  expérience  des  âmes  lui  avait  appris,  non 
moins  que  l'étude  des  auteurs  ascétiques  et  que  l'obser- 
vation de  son  propre  cœur,  qu'il  est  plus  difficile  de 
persévérer  que  d'entrer  dans  la  voie  de  la  sainteté.  Il  ne 
le  dissimulait  pas  aux  postulantes,  aux  novices  et  aux 
jeunes  professes  qui  recouraient  à  sa  direction.  Le  cane- 
vas d'une  des  conférences  qu'il  adressait,  en  1835,  à  ses 
premières  filles,  nous  révèle  toute  la  sainte  hardiesse 
de  son  enseignement  sur  ce  point  particulier.  (1) 


(1)  Le  P.  Noailles  n'écrivait  jamais  les  conférences  spirituelles 
qu'il  adressait  à  ses  filles  ;  nous  le  regrettons  d'autant  plus  vive- 
ment que  nous  nous  sentons  plus  impuissant  à  traduire  sa  pensée. 
Il  se  bornait  à  jeter  sur  une  petite  feuille  de  papier  quelques  indi- 
cations très  succinctes  qui  nous  permettent  de  suivre  la  trame  de 
son  enseignement,  mais  qui  ne  nous  révèlent  pas  malheureusement 
la  forme  dont  il  le  revêtait.  Nous  avons  étudié  attentivement,  reli- 
gieusement, ces  précieux  canevas,  toujours  trop  peu  développés  à 
notre  gré,  afin  que  la  pensée  du  pieux  prédicateur  rayonnât  sans 
éclipse  et  sans  trop  d'affaiblissement  sous  l'enveloppe  littéraire  que 
nous  avons  dû  forcément  lui  donner  pour  la  transmettre  à  sa 
famille  spirituelle  si  désireuse  de  la  connaître. 
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Vous  avez,  leur  disait-il,  plusieurs  sortes  d'ennemis 
à  combattre.  Je  les  divise  en  trois  classes:  les  uns 
s'attaquent  en  vous  à  hi  femme,  d'autres  à  la  religieuse, 
d'autres  enfin  à  la  fille  de  Dieu  seul. 

Quels  sont  d'abord  les  ennemis  contre  lesquels  vous 
avez  à  lutter  parce  que  vous  êtes  filles  d'Eve  ?  C'est 
la  légèreté.  Chez  la  femme,  l'imagination  est  vive,  ar- 
dente, facilement  inflammable;  en  raison  de  son  extrême 
impressionnabilité,  elle  est  trop  souvent  dépourvue  de 
consistance  et  victime  d'une  désastreuse  mobilité.  Vous 
devez  donc  vous  prémunir  contre  les  enthousiasmes 
faciles  et  factices  qui  vous  exposent  à  courir  après 
d'irréalisables  chimères  ;  contre  les  illusions  qui  vous 
montrent  le  vrai  et  le  bien  là  où  ils  ne  sont  pas  ;  contre 
la  présomption  qui  vous  rendrait  ou  négligentes  à  rem- 
plir vos  devoirs,  ou  réfractaires  à  la  direction  de  ceux 
qui  ont  mission  de  vous  conduire  ;  contre  le  décourage- 
ment enfin  qui  vous  jetterait,  dans  la  sécheresse  spiri- 
tuelle d'abord,  dans  le  dégoût  des  choses  de  Dieu 
ensuite. 

Le  second  ennemi  contre  lequel  vous  devez  com- 
battre, c'esl  votre  cœur.  Nous  éprouvons  tous  un  besoin 
insatiable  d'affection,  mais,  plus  que  l'homme,  la  femme 
vit  par  le  cœur.  C'est  sa  gloire,  sa  noblesse,  le  principe 
de  son  héroïque  dévouement  comme  fille,  épouse,  mère; 
c'est  aussi  l'écueil  contre  lequel  viennent  se  briser  trop 
souvent  ses  résolutions  les  plus  généreuses  et,  en  appa- 
rence, les  mieux  affermies.  De  ce  besoin  d'affection 
résultent  en  effet,  la  Recherche  des  créatures,  les  affec- 
tions sensibles,  les  antipathies  sans  fondement,  le  dépé- 
rissement de  l'esprit  de  foi,  les  vues  humaines  dans  les 
choses  de  Dieu.  Affections  naturelles!  s'écriait  doulou- 
reusemenl  le  P.  Noailles,  vous  êtes  une  pente  douce  et 
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traîtresse  qui  amène  insensiblement  les  âmes  jusqu'à 
l'abîme  de  la  perdition! 

Votre  troisième  ennemi,  c'est  le  découragement.  Plus, 
chez  la  femme,  les  impressions  sont  vives,  moins  elles 
sont  durables  ;  elles  se  suivent  trop  rapidement  pour 
que  les  unes  n'effacent  pas  les  autres,  rendant  la  volonté 
irrésolue,  craintive,  sans  orientation  fixe.  Aujourd'hui 
qu'un  vent  favorable  gonfle  votre  voile,  vous  êtes  prêtes 
à  partir,  au  moindre  signe,  pour  aller  aux  extrémités  du 
monde;  demain,  parce  que  ce  sera  le  calme  plat,  toute 
votre  ardeur  s'évanouira.  Quelle  volonté  de  femme 
ignoré  ces  brusques  alternatives  qui  vont  de  la  présomp- 
tion au  découragement,  et  ces  accablements  prolongés 
qui  l'énervent,  la  paralysent  et  annihilent  son  activité 
pour  le  bien! 

Après  avoir  dénoncé  les  ennemis  que  les  sœurs  de  la 
Sainte-Famille  ont  à  combattre,  en  raison  de  leur  sexe, 
le  Père  Noailles  passe  à  la  revue  de  ceux  qui  les  mena- 
cent dans  l'accomplissement  de  leurs  devoirs  religieux. 
Il  met  en  première  ligne  la  dissipation  qui  fait,  dit-il 
avec  beaucoup  d'à-propos,  perdre  l'esprit  de  Dieu  et 
prendre  l'esprit  du  monde,  qui  amène  aux  négligences 
et  aux  manquements  voulus,  délibérés,  aimés,  et  par 
suite  habituels;  qui  opère  la  sécularisation  des  âmes,  car 
en  quoi  une  âme  religieuse  évaporée  diffère-t-elle  des 
personnes  du  monde  les  moins  pieuses?  Quel  prix  ont 
aux  yeux  de  cette  âme  le  silence  et  le  recueillement 
intérieur?  Leur  disparition  la  laisse  désemparée  et  à  la 
merci  de  ses  ennemis,  puisque  le  prophète  nous  apprend 
que  notre  force  réside  dans  le  silence.  (1) 


(1)  In  silentio  et  in  spe  erit  fortitudo  vestra  (Is.  XXX.  15.) 
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Le  second  ennemi  d'une  âme  religieuse,  poursuivait 
le  P.  Noailles,  c'est  Vim mortification  qui  ramène  vers 
les  créatures  et  éloigne  de  Dieu;  qui  étouffe  les  aspira- 
tions généreuses,  refroidit  les  saintes  ardeurs  et  substitue 
à  l'amour  de  Dieu  l'égoïsme  et  l'amour  de  ses  propres 
aises.  Cet  ennemi  intérieur,  qui  vous  séduit  par  ses 
caresses,  vous  répète  comme  autrefois  Satan  au  divin 
Maître,  dans  le  désert  :  ordonnez  à  ces  pierres  de  se 
changer  en  pains  ;  c'est-à-dire,  souvenez-vous  que, 
le  déserl  de  la  vie  religieuse,  vous  aplanirez  bien  des  dif- 
ficultés, vous  changerez  même  les  pierres  en  pain,  si 
vous  vous  rappelez  à  propos  qu'il  est  avec  I"  ciel  des 
accommodements,  et  que  tous  les  élus  du  Paradis  ne 
sont  pas  égalemenl  parfaits.  Malheur,  s'écriail  le  P. 
Noailles,  malheur  à  l'âme  religieuse  qui  écouterait  cette 
voix,  je  dis  ne  pas  avec  bienveillance,  mais  seul 
avec  indifférence!  Sa  déchéance  dans  la  ferveur  - 
inévit 

Réagissez,  poursuivait  le  Fondateur,  contre  cette 
tendance  malheureuse  de  votre  nature,  par  la  pratique 
de  la  pauvreté  qui  dompte  les  sens,  de  l'obéissance  qui 
maîtrise  la  volonté,  de]  l'humilité  qui  a  raison  de  l'or- 
gueil de  l'esprit. 

Entin,  d'après  le  P.  .Noailles,  le  troisième  ennemi  d'une 
âme  religieuse,  c'esl  Vabus  des  grâces.  Cette  n  sgligence, 
à  recueillir  et  à  faire  fructifier  le  don  de  Dieu  est  une 
source  de  fautes  innombrables  et  un  acheminement 
fatal  vers  la  tiédeur,  plus  que  cela,  vers  l'insensibilité 
spirituelle  qui  l'ail  que  les  veilles  les  plus  redoutables 
de  notre  sainte  religion  frappent  nos  oreilles  sans  émou- 
voir notre  cœur.  Vous  devez  donc  surveiller  scrupuleu- 
sement, recommandait  le  Fondateur,  les  dispositions 
avec  lesquelles  voi  iz  les  sacrements,  examiner 
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les  fruits  que  vous  retirez  de  la  méditation,  de  l'examen 
particulier,  de  la  lecture  spirituelle,  des  retraites  annuel- 
les et  mensuelles. 

Comme  filles  de  Dieu  seul,  dans  votre  congrégation, 
enseignait  enfin  le  P.  Noailles,  vous  devez  tâcher  d'éviter 
deux  écueils.  Le  premier  est  l'esprit  particulier,  le  second 
est  Y  attachement  exclusif  ou  seulement  excessif  à  une  des 
œuvres  de  l'Association.  Une  religieuse  qui  s'est  mise  à 
la  disposition  de  ses  supérieures  pour  aller  partout,  pour 
s'employer  à  toutes  sortes  d'oeuvres,  même  très  dispa- 
rais, ne  doit  nourrir  dans  son  cœur  aucune  préférence, 
ni  pour  les  personnes  appelées  à  collaborer  avec  elle,  ni 
pour  les  œuvres  qui  peuvent  lui  être  confiées,  ni  pour 
les  communautés  au  sein  desquelles  l'autorité  l'appelle 
momentanément  à  vivre. 

Cette  vocation  est  très  parfaite;  elle  est  aussi  très 
ardue.  C'était  la  conviction  que  le  Fondateur  avait  à 
cœur  de  créer  dans  l'esprit  de  ses  filles,  afin  de  stimuler 
leur  ardeur  et  de  comprimer  en  même  temps  les  en- 
thousiasmes irréfléchis. 

Les  Sœurs  de  la  Sainte-Famille  connaissent  mainte- 
nant lesjennemis  qu'elles  auront  à  combattre  et  les 
obstacles  qu'elles  devront  surmonter  sur  le  chemin  de 
la  perfection.  Quels  sont  les  auxiliaires  qui  leur  facilite- 
ront le  triomphe  ?  'Le  P.  Noailles  l'apprenait,  en  ces 
tenues,  aux  postulantes  qui  venaient  lui  demander  le 
saint  habit  de  la  religion.  Le  thème  des  avis  qu'il  leur 
donnait,  en  cette  circonstance  solennelle,  était  à  peu 
près  toujours  le  même.  Nous  allons  faire  revivre  son 
enseignement.  Que  ne  nous  est-il  donné  de  créer  chez 
les  quelques  privilégiées  qui  l'entendirent  et  qui  vivent 
encore  la  douce  illusion  que  la  voix  du  bon  Père  résonne 
toujours  à  leurs  oreilles  ! 
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Le  Fondateur  ouvrait  donc  les  pages  du  saint  Evan- 
gile devant  ces  jeunes  âmes,  et  il  y  lisait:  Le  royaume 
des  cieux  est  semblable  à  un  trésor  enfoui  dans  un 
champ.  L'homme  fortuné  qui  le  découvre  n'en  dévoile 
le  secret  à  personne,  mais  s'en  va,  joyeux,  vendre  tous 
ses  biens,  afin  d'acheter  ce  champ  et  d'entrer  ainsi  en 
possession     du     trésor     qu'il     renferme.     (1) 

Quel  est  ce  trésor  ?    demandait  le  P.  Noailles.  C'est 
la  perfection,  et  l'homme  qui  est  à  sa  recherche  est  le 
symbole  de  l'âme  religieuse.  Mais  où  découvrir  ce  trésor? 
Sera-ce  dans  le  monde?  non,  car  la  perfection  consiste 
dans  la  béatitude  de  la  pauvreté,  de  l'humilité,  de  la  dé- 
pendance, de  la  mortification.  Or,  on  trouve,  il  est  vrai, 
dans  le  monde,  des  pauvres  et  même  des  indigents,  mais 
qui  sont  inconsolables  de  l'être,  et  qui  regardent,  d'un 
œil  plein  d'envie,  les  riches  qui  les  avoisinent;  des  per- 
sonnes qui  vivent  dans  une  condition  humiliée,   mais 
qui  se  révoltent  contre  la  situation  inférieure  qui  leur  est 
faite;  des  personnes  qui  obéissent,  mais  à  contre-cœur, 
et  parce  qu'il  leur  est  impossible  de  secouer  le  joug;  des 
personnes  qui  mènent  une  vie  dure  et  laborieuse,  mais 
qui  maudissent  leur  condition  et  aspirent  à  en  sortir. 
Dans  l'état  religieux,  au  contraire,  et  seulement  là, 
poursuivait  le  Fondateur,  on  rencontre  des  pauvres  heu- 
reux de  l'être  ;  des  humbles  qui  aspirent  à  vivre  toujours 
plus  inconnus  et  même  plus  méconnus  ;  des  obéissants 
qui  baisent  amoureusement  leurs  chaînes;  des  pénitents 
qui  savourent  les  âpres  délices  de  la  mortification.  Oui, 
s'écriait-il,  au  sein  des  communautés  religieuses,  quelle 
légion  d'âmes  dépourvues  des  biens  de  la  terre,  mais 


(t)  Math.  XIII,  4  4. 
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chargées  des  richesses  de  l'éternité;  d'âmes  qui  s'humi- 
lient et  que  Dieu  exalte;  d'âmes  qui  triomphent  sous 
l'étendard  de  l'obéissance;  d'âmes  qui  crucifient  leur  sens 
afin  de  donner  libre  essor  aux  aspirations  de  leur  cœur  ! 
Réjouissez-vous  donc  de  votre  vocation,  puisqu'elle  vous 
permet  de  découvrir  et  de  posséder  un  si  merveilleux 
trésor! 

Reprenant  la  trame  de  la  parabole  évangélique,  le 
Père  Noailles  ajoutait  :  «  l'homme  qui  a  la  bonne  fortune 
•de  découvrir  ce  trésor  dissimule  soigneusement  l'en- 
droit qui  le  recèle,  afin  de  le  soustraire  aux  mains  cupides 
qui  le  lui  arracheraient.  Dès  lors,  puisque  la  perfection 
est  notre  trésor,  par  quels  moyens  le  mettrons-nous  en 
sûreté?  Par  notre  entrée  dans  la  vie  religieuse.  L'âme 
qui  abrite  son  innocence  dans  l'asile  d'une  communauté 
sainte  se  met  d'abord  à  couvert  de  la  corruption  du 
monde;  elle  fuit,  en  effet,  sa  dissipation,  elle  foule  aux 
pieds  ses  charmes,  elle  se  préserve  de  la  contagion  de  ses 
exemples,  elle  s'affranchit  de  la  tyrannie  de  ses  lois  et 
de  ses  usages.  Quel  bonheur!  Car  tandis  que  le  monde 
arrive  à  corrompre  par  ses  maximes  les  intentions  les 
plus  pures,  la  vie  religieuse  sanctifie  les  actes  les  plus 
vulgaires. 

Cette  âme  se  met  en  outre  à  couvert  des  railleries  et 
des  censures  du  monde.  Il  est,  dans  le  siècle,  des  per- 
sonnes de  bonne  volonté  qui  éprouvent  un  grand  désir 
de  servir  Dieu,  mais  le  respect  humain,  la  crainte  de  se 
singulariser,  de  déplaire,  d'être  blâmées  et  tournées  en 
ridicule  les  paralyse,  les  arrête  et  quelquefois,  hélas! 
les  fait  agir  contre  l'impulsion  de  leur  conscience.  L'âme 
religieuse,  au  contraire,  n'est  plus  justiciable  du  tribunal 
du  monde;  elle  ne  relève  plus  de  ses  arrêts;  que  dis-je? 
les  censures  du  monde  lui  sont  un  motif  de  plus  pour 
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s'attacher  à  ses  devoirs,  puisque  le  monde  ne  censure 
que  les  mauvaises  religieuses.  Réjouissez-vous  donc, 
concluait  le  P.  Noailles,  à  la  pensée  que  vous  allez  me  lire 
à  l'abri  ce  trésor  de  votre  âme. 

L'homme  qui  a  découvert  ce  trésor  caché,  dit  enfin  la 
parabole  évangélique,  met  aussitôt  tous  ses  biens  en 
vente,  afin  de  l'acquérir.  Dans  le  monde,  faisait  remar- 
quer le  Fondateur,  on  ne  peut  pas  se  procurer  ce  trésor 
de  la  perfection,  parce  qu'il  est  difficile  de  s'imposer  le 
sacrifice  que  son  acquisition  réclame.  La  vie  des  per- 
sonnes du  monde  est  presque  toujours  tissue  t!<'  mollesse, 
d'oisiveté,  d'amour-propre  et  d'indépendance.  Or,  ces 
quatre  vices  se  dressent,  comme  une  barrière  infran- 
chissable, devant  ceux  qui  voudraient  s'acheminer  vers 
la  sainteté.  Mais,  dans  l'état  religieux,  on  fait  volontai- 
rement le  sacrifice  de  cette  existence  mondaine.  La  vie 
qu'on  y  mène  est  laborieuse,  austère  humble,  soumise. 
Ce  sacrifice  suffit  seul  à  nous  classer  parmi  les  âmes  qui 
visent  à  la  perfection  et  nous  permet  d'y  prétendre. 
Quittez  donc  tout,  mes  lilles,  pour  vous  procurer  ce  tré- 
sor, il  assurera  votre  bonheur  de  la  terre,  et  il  préparera 
votre  bonheur  du  ciel. 

Afin  de  leur  donner  une  idée  plus  complète  de  ce  bon- 
heur et  de  le  leur  rendre  plus  sensible,  le  Père  Noailles 
aimait  à  leur  présenter  l'exemple  des  bergers,  s'achemi- 
nant  vers  l'étable,  durant  la  nuit  de  la  Nativité.  Celait 
un  des  thèmes  d'enseignement  qu'il  affectionnait,  une 
mine  où  il  puisait  des  instructions  el  des  avis  admira- 
blement appropriés  au  pieux  auditoire  qui  les  recevait. 
Pourquoi  les  bergers  sont-ils  appelés  les  premiers?  leur 
demandait-il.  Parce  que  Jésus-Christ  veut  évangéliser 
d'abord  les  pauvres,  les  petits  et  les  humbles.  Ce  sont  les 
pauvres  qui  comprennent  le  mieux  le  mystère  d'un  I  >ieu 


pauvre;  aussi  les  bergers  l'adorent,  tandis  que  les  riches 
et  les  puissants  le  méconnaissent,  le  repoussent  et  le 
persécutent. 

Les  bergers  sont  pauvres,  aptes  par  suite  à  entrer 
sans  autre  probation,  dans  le  cortège  du  Dieu  qui  s'est 
fait  pauvre  volontaire.  Pour  leur  être  adjoints,  les  riches 
devront  faire  au  préalable  l'apprentissage  de  la  pauvreté 
et  du  détachement.  S'y  résigneront-ils?  Spectacle  admi- 
rable! s'écriait  le  P.  Noailles  ;  malgré  la  fascination 
qu'exercent  sur  le  cœur  humain  l'or  et  les  jouissances 
acquises  au  prix  de  l'or,  Jésus  remporte  journellement 
ce  triomphe.  Les  grands  et  les  rois  dépouillent  leur  pour- 
pre, déposent  leur  diadème,  se  revêtent  des  livrées  de  la 
pauvreté  afin  de  ressembler  à  Jésus,  le  divin  Pauvre! 
A  l'appui  de  cette  affirmation,  il  récitait  les  noms  im- 
mortels de  tant  de  saints  religieux  qui,  nés  dans  l'opu- 
lence et  même  sur  les  marches  du  trône,  se  firent  ser- 
viteurs et  vécurent  pauvres  dans  la  solitude  d'un  cloître 
ignoré.  Soyez  donc  pauvres,  mes  chèresTilles,  conclu- 
ait-il ;  la  pauvreté  est  le  premier  échelon  qui  mène  à  la 
perfection. 

Mais  si,  avant  leur  entrée  dans  l'étable  de  Bethléem, 
les  bergers  sont  pauvres,  leur  condition  change,  dès 
qu'ils  y  sont  entrés.  Quel  trésor  ne  trouvent-ils  pas,  en 
effet,  dans  le  misérable  réduit  où  l'ange  les  a  envoyés? 
Marie,  Joseph  et  le  divin  Enfant.  Quel  trésor  !  quelles 
grâces!  Ils  voient  Jésus,  ils  possèdent  Jésus,  ils  devien- 
nent la  propriété  de  Jésus.  Ce  trésor,  la  Religieuse  de 
la  Sainte-Famille  le  trouve  dans  sa  pieuse  association. 
Quel  beau  jour  que  celui  de  votre  admission  dans  cette 
bienheureuse  famille! 

Le  P.  Noailles  ne  voyait  rien  qui  fut  comparable  à  ce 
bonheur.  Ouvrons  le  cahier  des  Constitutions  générales 

3 


—  34  — 

manuscrites,  et  lisons  la  brûlante  exhortation  que  le 
pieux  Fondateur  adresse  aux  Postulantes  qui  lui  de- 
mandent le  Saint   Habit. 

«  Ame  bien-aimée  du  Seigneur,  ô  vous  que  le  Seigneur 
a  choisie  entre  mille, voici  ce  que  vous  dit  le  divin  Epoux. 
Ma  fille,  si  vous  voulez  être  parfaite,  embrassez  géné- 
reusement les  conseils  de  l'Evangile,  et,  pour  les  accom- 
plir tous  les  jours  de  votre  vie,  observez  autant  que 
possible  les  choses  que  je  vais  vous  prescrire.  Prenez  pour 
modèle  la  Sainte-Famille;  imitez  ses  vertus  dans  la  re- 
traite; imitez  son  zèle  et  sa  charité  dans  vos    rapports 
avec  le  prochain.  Gravez  dans  votre  cœur  et  prenez  pour 
devise  ces  paroles  qui  vous  rappelleront  la  fin  que  vous 
devez  vous  proposer  en  toutes  choses:  Gloire  à  Dieu  seul 
en  Jésus.   Marie  et  Joseph,  et,  quelque  chose  que  vous 
fassiez  faites  tout  pur  Marie.  N'ayez  pas  d'autre  esprit 
que  celui  de   Dieu  seul,   ne  cherchez  que  lui  dans  les 
œuvres  que  vous  embrassez,    ne  voyez  que   lui  dans  les 
épreuves  qu'elles  vous  attirent.  Pour  agir  avec  prudence 
et  simplicité,   l)ieu  seul  doit  vous  suggérer  les  moyens 
dont  il  convient  de  faire  usage,  lui  seul  doit  vous  mettre 
dans  les  emplois  ou  vous  en  retirer;  c'est  Dieu  seul  que 
vous  devez  aimer  dans  l'amour  que  vous  portez  à  vos 
œuvres,  à  vos  parents  et  à  vous-mêmes;  ne  cherchez, 
n'aimez,  ne  craignez  que  Dieu  seul  en  toutes  choses.» 


III. 


Après  avoir  énuméré  à  ses  filles  spirituelles  les  motifs 
qui  doivent  les  porter  à  travailler  généreusement  à  leur 
perfection,  les  obstacles  qu'elles  auront  à  vaincre,  les 
secours  qu'elles  trouveront  dans  l'état  religieux  et  dans  la 
.dévotion  à  la  Sainte-Famille,  dans  l'imitation  de  Jésus, 
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Marie  et  Joseph,  à  Nazareth,  le  P.  Noailles  énonce  les 
divers  degrés  par  lesquels  une  âme  doit  s'élever  gra- 
duellement pour  atteindre  enfin  ce  but  tant  désiré  de  la 
perfection. 

Nous  allons  lui  céder  la  parole.  Impossible  d'exprimer 
avec  plus  de  sens  pratique,  d'esprit  de  foi,  de  lucidité 
et  de  logique  la  théorie  de  la  perfection  religieuse.  Les 
associées  de  la  Sainte-Famille,  que  dis-je?  les  Religieuses 
de  tous  les  instituts  qui  s'épanouissent  au  sein  de  l'Eglise 
n'ont  qu'à  suivre  ses  conseils,  pour  devenir  promptement 
et  sûrement,  conformes  au  divin  idéal  de  toute  perfec- 
tion, Notre  Seigneur.  C'est  au  VIe  Chapitre  des  règles 
manuscrites  des  noviciats  que  nous  puisons  cette  doc- 
trine. Il  a  pour  titre:  Des  trois  degrés  de  perfection  par 
lesquels  chaque  novice  doit  passer.  Mais  les  règles  qu'il 
donne  conviennent  également  aux  professes,  comme 
leur  lecture  va  le  prouver. 

Les  novices  ne  s'étant  retirées  du  monde  et  ne  se  pro- 
posant d'entrer  dans  l'Institut,  que  pour  se  sanctifier 
plus  facilement,  il  importe  qu'elles  tendent  sans  cesse  à  la 
perfection  ;  mais  afin  d'arriver  à  ce  but,  il  est  nécessaire 
qu'elles  agissent  avec  méthode,  sous  la  conduite  de  ceux 
qui  sont  chargés  de  les  diriger.  Vouloir  s'élever  au  plus 
haut  degré  de  la  perfection  sans  passer  par  les  inférieurs, 
ce  serait  ressembler  à  une  personne  qui  voudrait  attein- 
dre au  sommet,  d'une  échelle  sans  monter  par  les  échelons 
Or,  on  peut  distinguer  trois  sortes  de  degrés  dans  les 
voies  de  la  perfection,  et  les  novices  qui  voudront  réussir 
à  devenir  parfaites  devront  s'exercer  dans  chacun  de  ces 
degrés,  en  suivant  autant  que  possible  l'ordre  que  nous 
allons  indiquer. 

Premier  degré.  Ce  premier  degré  renferme  les  vertus 
de  préparation;  on  en  distingue  quatre:  le  silence,  le 
recueillement,  l'obéissance,  la  mortification. 
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Le  silence,  tel  qu'on  l'entend  ici,  comprend  différentes 
parties,  savoir:  silence  de  paroles,  de  signes,  d'esprit, 
d'imagination,  de  mémoire,  des  passions.  C'est  en  les 
observant  tous  que  notre  âme  s'établit  dans  le  silence  re- 
ligieux et  qu'elle  se  met  à  même  de  converser  avec  le 
Seigneur.  Quand  le  silence  est  interrompu  sur  un  de  ces 
points,  les  novices  doivent  recourir  à  la  deuxième 
vertu:  le  recueillement. 

Nous  entendons  ici  par  recueillement  l'effort  que  fait 
la  partie  qui  n'est  pas  troublée  pour  ramener  dans  le 
silence  les  facultés  de  l'âme  qui  l'ont  perdu;  par  exemple, 
lorsque  l'imagination  se  dissipe,  on  peut  recourir  à  la 
mémoire  pour  se  rappeler  les  motifs  qui  doivent  faire 
rentrer  l'imagination  dans  le  silence,  et  ainsi  de  suite. 
Si  le  recueillement  ne  suffit  pas,  ou  s'il  ne  peut  être  en- 
tier, il  faut  recourir  à  l'obéissance,  en  faisant  bien  con- 
naître son  état  à  la  personne  qui  nous  dirige  et  en  suivant 
ses  avis  avec  une  grande  fidélité. 

L'obéissance  nous  fait  rentrer  peu  à  peu  dans  la  dépen- 
dance de  Dieu,  et,  à  mesure  que  nous  nous  assujettissons 
davantage  à  la  volonté  de  Dieu,  nous  acquerrons  un  plus 
grand  empire  sur  toutes  les  facultés  de  notre  âme. 

Enfin,  le  support  des  mortifications  achève  l'œuvre, 
quand  elle  ne  l'est  pas:  car  notre  âme  conservera  facile- 
ment la  paix  et  le  silence,  tant  qu'elles  supportera  avec 
patience  toutes  les  contrariétés  qui  lui  surviendront. 
Quand  les  novices  se  seront  consolidées  dans  le  premier 
degré  de  la  perfection,  elles  pourront  passer  au  second. 

Deuxième  degré.  —  Ce  deuxième  degré  comprend  les 
travaux  d'épuration,  c'est-à-dire,  que  les  novices  doivent 
travailler  à  se  corriger  de  toutes  les  imperfections  acqui- 
ses ou  naturelles  qui  s'opposent  à  ce  qu'elles  s'exercent 
avec  fruit  dans  le  3e  degré  de  perfection.   Afin  de  réussir, 


il  faut  qu'elles  recourent  à  la  prière  et  qu'elles  appren- 
nent à  bien  prier  pour  obtenir  de  Dieu  les  lumières  dont 
elles  ont  besoin  afin  de  connaître  leurs  défauts,  ainsi  que 
pour  attirer  sur  elles-mêmes  et  sur  les  personnes  qui  les 
dirigent  les  grâces  sans  lesquelles  tous  leurs  efforts  se- 
raient infructueux.  Elles  doivent  bien  s'exercer  à  faire 
leur  examen  de  conscience,  et  se  faire  en  outre  bien  in- 
struire de  la  manière  dont  elles  doivent  s'acquitter  de  la 
confession  et  de  la  direction,  pour  retirer  de  ces  exercices 
les  fruits  qui  y  sont  attachés.  Enfin  elles  doivent  s'effor- 
cer de  déraciner  de  leur  âme  toutes  leurs  mauvaises  habi- 
tudes, leurs  inclinations  vicieuses  et  particulièrement  les 
imperfections  trop  naturelles  aux  personnes  du  sexe, 
telles  que  les  vanités,  les  promptitudes,  les  légèretés,  les 
indiscrétions,  les  affections  particulières,  les  préventions, 
les  répugnances,  les  soupçons,  les  dissimulations,  les 
inconstances,  les  murmures,  les  exagérations,  le  désir  de 
plaire  et  de  dominer,  les  mignardises  et  autres  misères 
de  ce  genre.  1 

Troisième  degré.  —  Il  renferma  les  vertus  de  perfec- 
tion. C'est  lorsque  les  novices  sont  sur  le  point  d'entrer 
dans  ce  degré,  qu'elles  doivent  surtout  se  laisser  diriger 
avec  la  plus  parfaite  soumission,  dans  les  voies  qui  leur 
sont  propres,  afin  que  chacune  s'élève  dans  la  mesure  des 
grâces  que  Dieu  lui  fait.  Les  vertus  de  perfection  sont 
particulièrement  :  l'esprit  de  foi,  d'oraison  et  d'union 
avec  Dieu,  l'esprit  de  pauvreté,  d'obéissance,  de  déta- 
chement, d'humilité,  et  surtout  un  ardent  amour  pour 
le  Seigneur.  Afin  de  les  aider  à  acquérir  toutes  ces  vertus, 
on  leur  développera  les  motifs  qui  doivent  les  leur  faire 
pratiquer,  ainsi  que  les  avantages  qui  les  accompagnent. 
On  devra  les  prémunir  contre  les  illusions  qui  se  rencon- 
trent souvent  dans  les  voies  relevées  et  contre  les  épreu- 
ves  et  les  tentations  que  l'on  y  trouve. 
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Pour  les  détacher  de  plus  en  plus  du  monde  et  de  ses 
plaisirs,  on  leur  fera  bien  comprendre  la  vanité  de  cette 
vie,  les  remords  et  les  amertunes  qu'y  rencontrent 
ceux  qui  s'y  attachent  ;  on  leur  peindra  également  les 
biens  éternels,  les  consolations  spirituelles  et  la  paix 
inaltérable  que  goûtent  les  âmes  qui  ne  s'attachent  qu'à 
Dieu   seul. 

Enfin,  on  leur  inspirera  une  grande  horreur  pour  l'oisi- 
veté, un  ardent  désir  d'imiter  en  toutes  choses  la  vie  de 
Jésus,  Marie,  Joseph,  une  grande  estime  pour  notre  in- 
stitut ainsi  que  pour  les  œuvres  qu'il  embrasse,  et  on 
s'efforcera  de  leur  faire  acquérir,  dans  la  plus  haute  per- 
fection, les  vertus  et  les  talents  que  doivent  posséder  les 
véritables  filles  de  Lorette. 

11  est  surtout  très  important  d'inspirer  aux  novices  un 
grand  attrait  pour  la  pauvreté,  sans  l'amour  de  laquelle 
on  ne  saurait  jamais  rien  entreprendre  de  grand  pour  le 
salut  des  âmes  ;  et  pour  juger  de  leurs  dispositions  à 
cet  égard,  on  aura  soin  de  leur  rappeler  que  toutes  celles 
qui  désirent  entrer  dans  notre  Institut  doivent  s'attendre 
à  ce  que  le  manger,  le  boire,  le  vêtement,  le  coucher,  les 
travaux  et  la  vie  tout  entière  soient  tels  que  ceux  des 
pauvres  filles  que  l'on  reçoit  dans  nos  maisons  de  charité. 
On  doit  même,  autant  que  possible,  les  former  à  la  pra- 
tique de  ces  vertus,  en  leur  donnant  tout  ce  qu'il  y  aura 
de  plus  vil  en  apparence  dans  les  emplois  et  autres  choses 
de  la  maison,  afin  de  leur  faire  imiter  les  exemples  de 
Jésus,  Marie,  Joseph,  de  les  habituer  à  se  renoncer  elles- 
mêmes,  et  de  les  faire  avancer  dans  les  voies  de  la  perfec- 
tion. C'est  ainsi  qu'elles  se  rendront  semblables  à  celles 
que  le  Seigneur  a  choisies  pour  fonder  notre  Institut, 
après  les  avoir  éprouvées  par  toutes  sortes  de  mépris  et 
par  l'indigence  extrême  des  choses  les  plus  nécessaires. 
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Nous  avons  reproduit  en  entier,  sans  y  retrancher  un 
seul  iola,  ce  programme  achevé  de  la  vie  parfaite.  Saint 
Pierre  affirme  que  les  prophètes  de  l'ancien  temps  ne 
parlèrent  jamais  que  sous  l'inspiration  du  Saint-Esprit. 
(1)  Le  Père  Noailles  traça  les  conseils  que  nous  venons  de 
transcrire  sous  l'influence  de  la  même  divine  inspiration, 
Il  suffit  de  les  parcourir  pour  comprendre  avec  quelle 
vivacité  son  âme  était  éclairée  par  les  irradiations  d'En- 
Haut.  A  la  lumière  de  Dieu,  il  voyait  distinctement  et  le 
but  à  atteindre  et  les  moyens  d'y  parvenir.  Après  avoir 
lu  ces  règles  de  perfection,  il  ne  nous  reste  plus  qu'à  dire 
à  sa  postérité  spirituelle,  comme  autrefois  le  prophète 
Isaïe  à  la  race  de  Jacob  :  «  Voici  la  voie  ;  suivez-la  sans 
défaillance.  »  (2) 


(1)  II  Pet.  1,21. 

(2)  Is.  XXX,  21. 


CHAPITRE  II. 


Esprit  Surnaturel  du  Père  Noailles. 


Saint  Paul  enseignait  aux  premiers  chrétiens  qu'on 
reconnaît  les  vrais  fils  de  Dieu  à  la  docilité  avec  laquelle 
ils  suivent  sa  direction  et  s'inclinent  sous  son  gouverne- 
ment. «Ceux-là  sont  les  fds  de  Dieu,  leur  disait-il,  qui  se 
laissent  conduire  par  son  esprit.»  (1)  Ainsi  ont  fait  les 
apôtres,  ainsi  ont  fait  les  hommes  apostoliques  de  tous 
les  siècles.  Ils  ont  marché  constamment  à  la  lumière  de 
Dieu  qui  éclairait  leur  intelligence,  réchauffait  leur  cœur, 
en  leur  montrant  à  toute  heure  le  but  à  atteindre. 

Dès  qu'il  eut  quitté  le  monde  et  abandonné  la  vie  sécu- 
lière, pour  se  donner  à  Dieu  dans  l'état  ecclésiastique,  le 
P.  Noailles  se  fit  une  loi  de  ne  plus  vivre  que  pour  le  ciel, 
et  de  fouler  aux  pieds  les  affections  de  la  terre  et  les 
appréciations  des  mondains.  S'il  vécut  encore  au  milieu 
du  monde,  ce'ne^fut  plus  que  pour  le  sanctifier;  car  il  fut 
évident,  dès  la  première  heure,  qu'il  ne  lui  appartenait 
plus,  qu'il  s'était  définitivement  émancipé  de  ses  lois,  ou 
plutôt,  qu'il  était  mort  au  monde  comme  il  entendait  q  ue 
le  monde  fut  désormais  mort  pour  lui. 


(ij  Rom.  VIII.    14. 
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Son  esprit  de  foi  et  son  bon  sens  ne  parvenaient  pas  à 
•comprendre  l'inconséquence  des  personnes  religieuses 
qui  essaient  d'allier,  dans  leur  conduite,  les  règles  de 
l'Evangile  aux  principes  de  la  prudence  mondaine.  Il  s'en 
expliquait  un  jour,  en  ces  termes,  avec  une  de  ses  pre- 
mières religieuses  de  la  Sainte-Famille. 

«Agir  toujours  pour  des  motifs  surnaturels,  et  se  renon- 
cer à  chaque  instant,  voilà  ce  que  Jésus  demande  de  ses 
épouses,  et  c'est  aussi  ce  qu'elles  lui  ont  promis.  0  mon 
Dieu,  que  nous  sommes  misérables  et  inconséquents  ! 
Nous  quittons  le  monde,et  nous  retournons  toujours  vers 
lui!  Nous  ne  voulons  plus  que  Jésus-Christ,  et  cependant 
il  est  bien  rare  qu'il  nous  suffise!  Pauvres  créatures!  que 
nous  devons  faire  pitié  aux  anges  et  aux  saints  qui  ont 
les  yeux  ouverts  sur  nous,  et  combien  nous  avons  besoin 
de  toute  la  miséricorde,  de  toute  la  patience  et  de  toute 
la  bonté  de  Notre  Seigneur!» 

Cette  contradiction,  dont  l'histoire  des  âmes  religieuses 
offre  des  exemples  multipliés,  doit  plutôt  nous  affliger 
que  nous  étonner.  La  grâce  ne  dompte  jamais  la  nature 
complètement  et  définitivement.  La  vie  spirituelle  de- 
meure toujours  une  lutte,  et  la  mort  seule  clora  le  duel 
engagé  entre  la  chair  et  l'esprit.  Le  point  essentiel  est, 
qu'après  avoir  commencé  par  l'émancipation  de  l'esprit, 
nous  ne  descendions  pas,  de  déchéance  en  déchéance,  jus- 
qu'à son  asservissement  sous  le  joug  de  la  chair.  Ce  mal- 
heur, le  .Père  Noailles  travailla,  toute  sa  vie,  à  l'éloigner 
de  sa  famille  spirituelle,  comme  il  s'efforçait  de  s'en 
préserver  lui-même. 

Le?  enfants,  hâtons-nous  de  le  dire,  comprenaient  et 
suivaient  les  enseignements  du  Père.  Quand  il  leur  disait: 
«Adressez-vous  à  Jésus  notre  divin  Maître,  notre  conseil 
et  notre  consolation»,  elles  lui  répondaient  par  ce  cri  de 


surnaturelle  vaillance  que  poussait  un  jour  la  Mère  Vir- 
ginie Machet:  «Seigneur,  quand  vous  voudrez  et  comme 
vous  voudrez  ;  c'est  ma  devise,  et  je  m'y  at lâche  comme 
un  enfant  aux  vêtements  de  sa  mère.» 

C'était  sa  devise,  en  effet .  et  toute  sa  conduite  lui  était 
conforme.  Voici  ce  qu'elle  écrivait  au  P.  Noailles.à  propos 
du  pensionnat  dont  la  direction  lui  était  contiée  et  vers 
lequel  affluaient  des  élèves  toujours  plus  nombreuses  et 
plus  distinguées:  «  La  rentrée  promet  d'être  avantageuse; 
je  la  désire  telle  que  Dieu  voudra  et  qu'il  en  sera  glorifié. 
Les  succès  humains  ne  m'éblouissent  pas:  car  si  Dieu  ne 
devait  pas  être  bien  servi  ici,  j'aimerais  mieux  n'y  voir 
personne.» 

On  conçoit  les  sentiments  de  sainte  joie  qu'une  sem- 
blable protestation  faisait  naître  dans  l'âme  du  vénérable 
Fondateur.  Il  s'en  réjouissait  d'autant  plus,  qu'il  savait 
combien  les  pensées  de  ses  filles  étaient,sur  ce  point, d'ac- 
cord avec  ses  propres  pensées.  Leurs  lettres  en  faisaient 
foi.  Nous  lisons  dans  l'une  d'elles,  signée  encore  par  la 
Mère  Virginie  Machet:  «Encore  une  fois  je  vous  le  répète, 
si  Dieu  ne  doit  pas  être  glorifié  dans  cette  maison,  par 
les  enfants  qu'on  y  place,  qu'elles  en  sortent  toutes  pour 
passer  en  des  mains  plus  dignes  de  les  former  pour  le  ciel. 
J'ai  une  peur  extrême  de  l'esprit  du  monde  pour  nos 
œuvres.  Nous  travaillerions  beaucoup  et  en  pure  perte, 
ce  serait  un  grand  malheur.»  Et  dans  une  autre  circon- 
stance: «Une  estime  qui  se  borne  à  moi  et  ne  produit  pas 
dans  les  autres  le  désir  de  servir  Dieu  ne  peut  m'être 
qu'un  sujet  de  crainte  et  d'amertume.» 

Si  la  noblesse  de  ce  langage  tenu  par  des  religieuses  que 
nous  avons  seulement  connues  par  leur  correspondance, 
nous  émeut  jusqu'à  l'admiration,  quelles  suaves  émo- 
tions ne  devait  pas  ressentir  le  saint  prêtre  qui  les  avait 


introduites  dans  la  vie  religieuse,  façonnées  à  la  vie  spiri- 
tuelle et  qui  les  voyait  ainsi  fidèles  et  généreuses  à  pra- 
tiquer ses  leçons!  Il  les  leur  rappelait  d'ailleurs  si  fréquem- 
ment, et  de  tant  de  manières  différentes,  que  leur  esprit 
devait  nécessairement  en  garder  le  souvenir  toujours 
vivant. 

Le  zèle  du  Père  Noailles  méditait  sans  cesse,  nous  le 
dirons  plus  loin,  la  fondation  de  nouvelles  œuvres  pour 
la  glorification  de  Dieu  et  la  sanctification  des  âmes. 
Mais  avant  de  les  entreprendre,  il  priait  longtemps  et  il 
mettait  ses  filles  en  prières,  afin  de  consulter  le  ciel  et 
de  connaître  la  volonté  de  Dieu.  «Je  ne  ferai  rien,  écri- 
vait-il un  jour,  avant  que  tout  mon  monde  ait  consulté  le 
bon  Dieu  et  m'ait  fait  connaître  ce  qu'il  lui  aura  dit.» 

Le  Fondateur  de  la  Sainte  Famille  avait  emprunté 
cette  règle  de  conduite  au  patriarche  des  moines  d'Oc- 
cident, saint  Benoît.  Il  ne  s'en  départit  jamais.  Avant 
chacune  de  ses  entreprises,  il  demandait  à  sa  famille  spi- 
rituelle de  s'agenouiller  devant  Dieu,  pour  implorer  les 
lumières  et  la  force  du  Saint  Esprit:  «Il  faut  bien  prier, 
leur  recommandait-il,  pour  qu'on  ne  fasse  cette  œuvre 
qu'autant  qu'elle  sera  dans  l'ordre  de  la  Providence.» 
i  D'après  ce  même  principe,  il  ne  voulait, dans  l'associa- 
tion de  la  Sainte-Famille,  que  des  âmes  venues  sous  l'im- 
pulsion de  Dieu  et  non  pas  sous  l'influence  de  sollicita- 
tions humaines.  La  direction  qu'il  donnait  aux  jeunes 
personnes,  chez  lesquelles  il  croyait  discerner  les  germes 
d'une  vocation  religieuse,  était  remarquable  de  désinté- 
ressement. Il  ne  traitait  avec  elles  de  cette  capitale  ques- 
tion,qu'avec  une  extrême  réserve,  tant  il  craignait  de 
contrarier  la  volonté  de  Dieu. 

«Si  Dieu  a  inspiré  la  persévérance  à  ces  enfants,  écri- 
vait-il à  l'une  des  premières  maîtresses  des  novices  de 


l'Association,  elles  réussiront;  dans  le  cas  contraire,  je 
n'aurai  rien  à  me  reprocher,  parce  que  mes  intentions 
ont  été  pures.  Je  n'ai  en  vue  ni  notre  association,  ni 
aucune  autre  communauté;  je  n'ai  regardé  que  les  âmes 
et  la  volonté  de  Dieu.» 

Les  premières  supérieures  de  la  Sainte- Famille  ne  pen- 
saient pas  et  n'agissaient  pas  autrement.  La  mère  Bonnat 
répondait,  en  ces  termes  imprégnés  de  l'esprit  surnaturel, 
à  une  religieuse  qui  trouvait  sa  communauté  trop  pauvre 
en  sujets  et  trop  dénuée  de  ressources:  «Il  faudrait  des 
fonds,  me  dites-vous,  des  sujets,  des  vertus,  des  talents 

etc Mais,  que  dis-je?  Filles  de  Jésus,  Marie,  Joseph, 

n'avons-nous  pas  tout,en  ayant  l'humilité  et  la  pauvreté? 
Oh!  qu'avec  ces  deux  vertus  on  ferait  du  chemin  en  peu 
de  temps!  Demandez-les  pour  nous,  vous  qui  recueillez, 
dans  ce  moment,  les  mérites  que  donnent  les  Fondations. 
Ce  sera  pour  vous  une  nouvelle  œuvre  de  charité.» 

Le  souffle  de  l'esprit  de  Dieu  anime  ces  lignes,  et  on 
s'explique  que  les  grandes  âmes,  capables  de  s'élever  à 
cette  hauteur  de  vues  et  à  cette  abnégation  de  conduite, 
aient  réalisé  des  merveilles.  L'esprit  de  Dieu  ne  brise-t-il 
pas  toutes  les  résistancesPCes  parfaites  religieuses, formées 
à  l'école  et  sur  le  modèle  du  Père  Noailles,  avaient  des 
principes  de  direction  et  de  gouvernement  qui  décon- 
certent  les  faibles  conceptions  de  la  sagesse  humaine. 
L'une  d'elles  s'occupait  d'une  fondation  particulièrement 
laborieuse.  Le  pensionnat  qu'elle  créait,  au  milieu  de 
grandes  difficultés  matérielles,  était  le  point  de  min' de 
beaucoup  de  critiques  dictées  par  la  malveillance  ou  in- 
spirées par  les  sottes  prétentions  des  parents  qui  vou- 
laient y  placer  leurs  filles  et  qui  exigeaient  que  toutes  les 
maîtresses  fussent  des  femmes  accomplies  à  tous  les 
points  de  vue.  Harcelée  de  toute  part, la  supérieure  qui  ne 
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trouvait  un  peu  de  consolation  et  de  repos  qu'en  Dieu 
et  dans  le  cœur  du  Père  Noailles,  se  décida  enfin  à  expo- 
ser les  difficultés  de  sa  situation,  et  à  demander  une  aug- 
mentation de  personnel.  Mais,  habituée  à  tout  voir  et  à 
tout  juger  à  la  lumière  de  Dieu,  elle  ajoutait:  «Si  vous  me 
donniez  à  choisir  le  sujet,  je  ne  demanderais  pas  un  grand 
esprit,  mais  une  personne  qui  sache  aimer  le  Seigneur.» 
Ce  sont  les  saints  qui  servent  de  base,  de  rempart  et  de 
paratonnerre  aux  communautés  religieuses.  Heureux  les 
supérieurs  qui  le  comprennent  comme  le  Père  Noailles, 
et  qui  recherchent  moins  les  qualités  naturelles  que  les 
vertus,  chez  les  personnes  chargées  de  collaborer  avec 
eux  à  l'œuvre  de  Dieu! 

Tout  le  monde  connaît  la  magnanime  exclamation  de 
Saint  Paul,  à  l'adresse  de  quelques  personnages  turbu- 
lents qui  déployaient  une  fébrile  activité  à  la  prédication 
de  l'Evangile, dans  le  but  apparent  d'élargir  les  frontières 
du  royaume  de  Dieu,  mais  en  réalité,  avec  la  seule  inten- 
tion d'élever  le  piédestal  de  leur  réputation  sur  des 
succès  supérieurs  à  tous  ceux  que  les  apôtres  du  Christ 
avaient  remportés  jusque-là  :  «  Pourvu  que  le  Christ  soit 
prêché, disait-il,  quelles  que  soient  les  intentions  des  pré- 
dicateurs, je  m'en  réjouis  et  je  m'en  réjouirai  tou- 
jours. »  (1) 

Souvent,  durant  les  quarante  années  qu'il  passa  à  la  tête 
de  l'association  de  la  Sainte-Famille,  le  P.  Noailles  eut  à 
lutter  contre  des  œuvres  qui  se  heurtaient  à  la  sienne, 
empiétaient  sur  son  terrain  et  affichaient  le  dessein  de 
restreindre  le  cercle  de  son  action.  Des  plaintes,  des  récri- 
minations qui  trahissaient,  tantôt  l'irritation,  tantôt  le 


(1)  Phil.  I.  18. 
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découragement,  parvenaient  quelquefois  jusqu'à  lui.  Son 
grand  cœur  en  était  sans  doute  attristé  et  meurtri,  mais 
il  ne  les  accueillit  jamais.  Invariablement,  il  répondait 
comme  le  grand  apôtre:  Pourvu  que  Notre  Seigneur  soit 
glorifié,  qu'il  le  soit  par  nous,  ou  par  des  personnes  qui 
poursuivent  le  même  but  que  nous,  mon  âme  s'en 
réjouit  et  elle  s'en  réjouira  toujours. 

«  Quant  aux  craintes  que  vous  me  manifestez,  écri- 
vait-il à  une  de  ses  premières  et  plus  ferventes  collabo- 
ratrices, que  d'autres  communautés  ne  fassent  leur 
profit  du  plan  que  nous  avons  conçu,  je  suis  bien  loin 
de  les  partager.  Ce  n'est  pas  pour  nous  que  nous  devons 
travailler,  mais  uniquement  pour  Dieu.  S'il  veut  que 
d'autres  fassent  cette  œuvre,  nous  devons  nous  en 
réjouir,  parce  qu'ils  feront  probablement  mieux  que 
nous  ;  s'il  veut  au  contraire  que  nous  la  fondions,  en  fit- 
on  mille  à  Bordeaux,  la  nôtre  réussira  encore.  » 

Cette  sublime  abnégation  suffirait  seule  à  établir  que 
le  P.  Noailles  était  un  homme  de  Dieu.  Nous  la  retrou- 
vons aussi  généreuse  dans  le  cœur  et  sous  la  plume 
des  religieuses  qu'il  formait.  «  Quand  Dieu  veut  les 
choses,  tout  s'arrange,  écrivait  la  mère  Bonnat  ;  nous 
serons  plus  étroitement,  plus  pauvrement,  mais  il  faut 
espérer,  plus  saintement,  et  tout  ira  bien,  si  nous  avons 
le  secours  d'En- Haut.  » 

Cette  foi  inébranlable  en  la  divine  Providence  ne  de- 
meura jamais  sans  récompense. Dieu  bénissait  cette  con- 
fiance et  ce  désintéressement,et  les  œuvres  de  la  Sainte- 
Famille  prospéraient.  Sans  doute,  comme  toutes  les 
œuvres  de  Dieu, elles  grandissaient  au  milieu  des  tribula- 
tions;elles  grandissaient  néanmoins, parce  que  le  courage 
des  Religieuses  se  montrait  toujours  supérieur  aux  dif- 
ficultés. En  un  jour  d'extrême  désolation,  la  Mère  Vir- 


ginie  Machet  écrivait  au  P.  Noailles.  «Toutes  mes  angois- 
ses au  pied  de  la  croix.  Je  suis  plaisante  de  vouloir  faire 
quelque  chose  avec  quelque  chose.  Le  véritable  esprit 
religieux  ne  consiste-t-il  pas  à  faire  quelque  chose  de 
rien?  Jésus,  Marie,  Joseph,  à  mon  aide!  Il  ne  m'en  arri- 
vera toujours  pas  plus  que  je  n'en  pourrai  supporter  !  » 

Cette  confiance  inébranlable  qui  animait  les  filles  dé- 
coulait directement  du  cœur  de  leur  père  spirituel.  C'est 
lui  qui,  par  ses  instructions  répétées,  l'avait  créée  et  con- 
solidée dans  leurs  âmes.  «Un  sacrifice  fait  pour  le  bon 
Maître,  aimait-il  à  leur  dire,  amène  toujours  une  satis- 
faction qui  dédommage  seule  de  ce  qu'il  a  coûté.  Que 
sera-ce  donc  de  la  récompense  promise?  Oh!  mes  chères 
filles,  que  je  voudrais  faire  passer  dans  votre  âme  cette 
ardeur  dont  brûlaient  les  saints!» 

Il  y  réussissait;  qu'on  en  juge  par  ces  quelques  lignes 
que  lui  écrivait  la  mère  Virginie  Machet,  dans  une  lettre 
qui  avait  pour  premier  but  de  lui  exprimer  ses  vœux  de 
fête.  «Que  cette  lettre  muette  vous  apprenne  donc  le 
désir  ardent  que  j'ai  de  votre  bonheur  en  ce  monde  et  en 
l'autre.  L'un  semble  contredire  l'autre;  car  le  bonheur  de 
l'autre  vie  n'existe  qu'en  proportion  des  souffrances  de 
celle-ci. N'importe;  il  est,même  au  milieu  des  souffrances, 
un  genre  de  bonheur  que  vous  devez  bien  connaître,après 
les  mille  épreuves  par  lesquelles  Dieu  vous  a  fait  passer. 
C'est  donc  celui  de  l'affectueuse  conformité  à  la  volonté 
de  Dieu  que  je  désire  pour  vous.» 

A  l'exemple  de  Notre  Seigneur  qui  ne  rechercha  pas 
ici-bas  sa  satisfaction  personnelle  (1),  le  P.  Noailles  ne 
souhaitait  pas  la  réalisation  de  ses  désirs,  et  il  rappelait 


(1)  Rom.  XV,  3. 
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à  ses  Mlles  qu'une  religieuse  ne  doit  jamais  aller  vers  les 
personnes  ou  vers  les  objets  qui  lui  promettent  le  rassa- 
siement de  ses  aspirations,  parce  que  ce  serait  aller  vers- 
le  trouble,  la  déception  et  même  le  remords.  «  Ce  ne  sont 
pas  les  chemins  qui  nous  plaisent  le  plus  qui  sont  pour 
l'ordinaire  ceux  qui  nous  mènent  au  bonheur»,  leur  répé- 
tait-il de  vive  voix  et  par  écrit. 

Au  début  de  ses  Fondations, dont  chaque  année  voyait 
croître  le  nombre,  beaucoup  de  religieuses  se  plaignaient, 
on  le  comprend,  des  défectuosités  d'une  installation,  pro- 
visoire souvent,  et  toujours  très  rudimentaire.  Le  Père 
Noailles  réprimait, de  toutes  ses  forces, ce  désir  du  confor- 
table humain.  Il  adressa  un  jour  à  sa  propre  sœur,  la 
vénérable  Mère  Trinité,  une  sévère  admonestation  sur  ce 
chapitre.  La  fervente  religieuse  lui  répondit  avec  une 
humilité  et  un  esprit  de  mortification  également  admi- 
rables: «  Ce  n'est  pas  pour  nous,  mon  bon  Père,  que  je 
désire  d'être  mieux,  mais  pour  le  bien  de  l'œuvre,  et  je 
prie,  afin  que  Dieu  nous  accorde  le  moyen  d'avoir  ce  qui 
nous  manque,  si  cela  doit  contribuer  à  sa  plus  grande 
gloire.» 

Toutes  les  âmes  n'acceptaient  pas  aussi  docilement,  on 
le  comprendra  sans  peine,  ces  austère  théories.  Le  Fon- 
dateur se  heurta  parfois  à  des  résistances,  dans  l'inté- 
rieur de  ses  communautés:  ses  principes  et  sa  conduite 
soulevèrent  des  blâmes  et  des  récriminations  chez  les 
personnes  du  dehors.  Son  cœur  y  était  très-sensible, 
mais,  dans  ces  pénibles  conjonctures,  les  principes  sur- 
naturels étaient  sa  lumière,  sa  ^  force  et  sa  consolation  ; 
«Les  hommes  nous  jugent  selon  les  apparences,  écrivait- 
il  à  une  supérieure  qui  s'était  fait  un  pieux  devoir  de 
jeter  un  peu  de  baume  sur  ses  plaies  endolories  ;  Dieu 
voit  le  fond  des  cœurs;  aussi,  bien  souvent,  sommes-nous 
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blâmés  ou  exaltés  par  les  créatures,  pour  des  actes  que 
Dieu  jugera  tout  autrement.  Attachons-nous  de  plus  en 
plus  à  imiter  notre  divin  Maître  qui  a  été  humilié,  calom- 
nié et  qui  s'est  fait  obéissant  jusqu'à  la  mort  de  la  croix; 
réjouissons-nous,  non  en  paroles,  mais  du  fond  du  cœur 
de  toutes  les  épreuves  qu'il  nous  envoie,  et  dans  ces  cir. 
constances,  craignons  que  les  compassions  ou  les  éloges 
des  créatures  ne  nous  fassent  perdre  le  fruit  de  ces  épreu- 
ves, en  nous  persuadant  qu'elles  sont  injustes,  et  en  nous 
faisant  chercher  une  autre  récompense  que  celle  que 
Dieu  nous  réserve.)- 

Dans  un  autre  ordre  d'idées,  mais  toujours  pour  le 
même  motif  surnaturel,  il  réprouvait  et  réprimait  le& 
doléances  de  ses  religieuses  qui  se  plaignaient  de  ne  pou- 
voir pas  travailler  au  gré  de  leur  zèle,  parce  que  leur 
santé  était  trop  délicate  et  demandait  trop  de  ménage- 
ments. «  Le  moment  n'est  pas  venu,  écrivait-il  à  une 
d'elles,  pour  vous  mettre  aux  invalides,  et,  quoique  votre 
santé  ne  soit  pas  des  meilleures,  plusieurs  de  vos  sœurs  ne 
se  portant  pas  mieux  que  vous  obtiennent  tous  les  jours 
la  grâce  de  s'utiliser  en  des  choses  qui  naturellement  leur 
paraîtraient  contraires.  Dieu  soutient  le  courage  des 
âmes  généreuses  et  fait  des  prodiges  pour  les  œuvres 
naissantes.  Les  sujets  qu'il  appelle  à  fonder  ses  œuvres 
ne  s'arrêtent  pas  ordinairement  à  moitié  de  leur  carrière. 
J'espère  donc  que  vous  avez  encore  devant  vous  un  bon 
morceau  de  vie  que  vous  pourrez  employer  au  service  de 
Dieu.» 

Sur  ce  point,  le  vénéré  Fondateur  alliait  avec  beaucoup 
de  sagesse  la  douceur  à  la  force.  Il  obtenait  ainsi  des  ré- 
sultats surprenants,  et,  avec  des  instruments  en  appa- 
rence très  faibles,  il  réalisait  des  œuvres  prodigieuses. 
Le  saint  roi  David  nous  apprend,  au  livre  des  psaumes.. 
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que  son  cœur  s'excitait  à  garder  la  loi  de  Dieu  par  la  per- 
spective de  la  magnifique  récompense  qui  lui  était  pro- 
mise. (1)  Le  P.  Noailles  apprenait  à  ses  fdles  brisées  par- 
la fatigue  ou  découragées  par  les  épreuves  à  lever  leurs 
yeux  au  ciel  pour  considérer  la  couronne  que  les  anges 
leur  préparaient.  La  pensée  de  l'éternité  bienheureuse 
lui  était  d'ailleurs  familière.  A  la  veille  de  subir  une 
opération  très  douloureuse  et  dont  le  résultat,  au  dire  des 
médecins  était  problématique,  il  écrivait  à  une  de  ses  re- 
ligieuses qui  avait  le  privilège  de  recevoir  ses  confidences 
les  plus  secrètes  :  «Vous  le  savez,  depuis  plusieurs  années, 
je  vis  ainsi  du  jour  au  jour,  avec  la  perspective  d'une  ma- 
ladie qui,  une  fois  bien  déclarée,  devrait  m'enlever  en 
quelques  mois;  et  cependant  les  prières  de  mes  enfants 
ont  toujours  déjoué  toutes  les  prédictions  sinistres.  Ne 
laites  pas  toutefois  trop  de  violence  au  bon  Dieu;  j'ai 
assez  fait,  de  mauvaise  besogne;  et  pourvu  qu'il  m'ac- 
cordât la  grâce  de  bien  mourir,  ce  serait  bien  ce  qui 
pourrait  m'arriver  de  mieux,  car,  au  train  que  je  mène, 
j'ai  toujours  peur  que  ça  ne  finisse  mal.  Cependant  il 
me  semble  que  je  veux  bien  sincèrement  devenir  un 
saint,  mais  je  ne  sais  pas  le  faire. 

Le  P.  Noailles  avait  à  peine  quarante  ans,  quand  il 
tenait  ce  langage.  Mais  la  méditation  des  choses  éter- 
nelles et  le  sentiment  des  responsabilités  qui  s'amonce- 
laient sur  ses  épaules  l'avaient  complètement  détache 
des  biens  de  la  vie  présente.  Un  seul  lien  le  retenait  au 
monde,  l'œuvre  dont  il  était  la  Fondateur  et  qui  se  déve- 
loppait au  milieu  des  difficultés.  «Tant  que  je  lui  suis 
nécessaire,  je  ne  refuse   pas   de   travailler,  disait-il   en 


(1)  Ps.  118. 


! 
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s'inspirant  des  paroles  et  des  exemples  de  l'incomparable 
évêque  de  Tours,  saint  Martin.  Mais  sa  pensée  allait  au 
ciel. 

«Les  beaux  jours  sont  bien  rares  et  ils  s'écoulent  bien 
vite  ici-bas,  écrivait-il  à  la  mère  Bonnat.  Aussi  est-ce 
vers  le  ciel  que  doivent  se  porter  tous  nos  désirs;  c'est  là 
que  notre  félicité  sera  sans  mélange  et  qu'elle  durera 
toujours.» 

A  mesure  que  ses  années  avançaient  et  que  sa  vie  s'ap- 
prochait de  son  terme,  il  éprouvait  de  plus  vifs  élance- 
ments vers  les  joies,  le  repos  et  la  sécurité  du  ciel.  Après 
avoir  gémi  sur  les  misères  physiques  et  morales  qui  as- 
sombrissent la  vie  présente,  il  donnait  un  jour  à  une  de 
ses  religieuses  cette  conclusion  :  «  Voilà  ma  fille,  ce 
qu'est  cette  vie!  Ah!  ne  soupirons  plus  que  pour  le  ciel, 
ne  travaillons  plus  que  pour  le  ciel.  Aidez-moi  à 
obtenir  pour  moi  ce  que  je  ne  cesse  de  demander  pour 
vous  à  cet  égard.  Que  nos  derniers  jours  soient  entière- 
ment à  Dieu,  et  que,  mourant  ici-bas  à  tout  ce  qui  passe, 
nous  ne  vivions  plus  que  pour  Dieu  seul.  «Mes  chères  en- 
fants, disait-il  encore  à  ses  religieuses,  dans  les  derniers 
mois  de  sa  belle  vie,  pourquoi  donc,  quand  je  suis  ma- 
lade, voulez-vous  toujours  m'empêcher  de  mourir?  Que 
gagnez-vous  à  ce  que  le  bon  Dieu  me  rende  la  santé,  telle 
qu'on  la  recouvre  à  mon  âge  ?  Il  vaudrait  bien  mieux  et 
pour  vous  et  pour  moi,  que  vous  m'obteniez  la  grâce 
d'aller  au  ciel  ;  dans  le  ciel,  je  prierais  pour  vous  avec 
plus  de  ferveur  ;  et  sur  la  terre,  celui  qui  me  remplace- 
rait vous  serait  plus  utile  par  son  travail. 

Les  aspirations  de  ses  premières  collaboratrices  ne 
différaient  pas  des  siennes.  Leur  correspondance,  quand 
on  l'ouvre,  laisse  échapper  un  parfum  de  Paradis.  «De- 
puis ma  profession,  écrivait  l'une  d'elles  au  Père  Noailles, 
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je  ne  connais  plus  que  deux  choses  auxquelles  je  puisse 
attacher  mon  cœur:  ma  famille  selon  la  religion  et  le  ciel 
auquel  j'aspire  et  dont  j'ai  reçu  les  arrhes.  Que  c'est  un 
heureux  trafic  que  celui  que  nous  faisons  avec  le 
bon  Dieu!  Je  ne  lui  ai  donné  que  mon  pauvre  petit  être, 
et  il  me  promet  en  échange  un  sort  éternellement  heu- 
reux.» 

A  lire  cette  émouvante  correspondance,  ne  croit-on  pas 
entendre  un  écho  des  conversations  élevées  qu'échan- 
gaient  entre  eux  les  patriarches  de  l'ancien  temps  alors 
que  les  aieux  infirmes  et  vieillis  rappelaient  à  leurs  petits 
fils  qu'ils  étaient  les  enfants  des  Saints,  et  qu'ils  accom- 
plissaient comme  eux  leur  pèlerinage  vers  la  patrie  du 
ciel?  (1)  Que  les  sœurs  de  la  Sainte-Famille  se  disent  donc 
souvent  pour  s'encourager  au  bien:  nous  sommes  les 
enfants  des  saints;  les  grandes  âmes  qui  ont  fondé  notre 
association  étaient  célestes  par  leurs  pensées  et  leurs 
aspirations,  nous  les  imiterons,  afin  d'être  associées  à 
leur  gloire. 


II. 


Surnaturel  par  ses  pensées  et  par  ses  intentions,  le 
Père  Noailles  l'était  aussi  par  le  cœur  et  par  les  affec- 
tions. C'est  vainement  que  notre  esprit  aspire  à  s'envoler 
vers  Dieu,  si  notre  cœur  s'incline  obstinément  vers  la 
terre.  «Celui  qui  adhère  au  Seigneur  ne  forme  plus  qu'un 
seul  esprit  avec  lui  »,  disait  autrefois  l'apôtre  sait 
Paul;  (2)  il  ne  forme  non  plus  qu'un  seul  cœur. 

Né  avec  une  nature  extrêmement  affectueuse  e1  aiman- 


(1)  Tob.   II.    18. 
■2    <"Y,r.  VI.    17. 


te,  fils  d'un  père  et  d'une  mère  qui  vivaient  surtout  par 
le  cœur,  le  Père  Noailles  dut  réagir  vivement  et  quelque- 
fois douloureusement  contre  des  inclinations  qui  lui 
créaient  un  péril  incessant.  Nul,  hormis  Dieu,  ne  pourra 
jamais  connaître  les  luttes  qu'il  soutint,  ni  mesurer  les 
sacrifices  qu'il  s'imposa  pour  se  préserver  des  affections 
naturelles  trop  sensibles.  L'holocauste  fut  complet,  et 
sur  les  cendres  des  affections  humaines  anéanties,  brilla 
enfin  la  flamme  dévorante  de  l'amour  de  Dieu. 

Victorieux  dans  cette  lutte,  la  plus  longue  et  la  plus 
difficile  de  toutes,  le  zélé  Fondateur  apprit  à  ses  religieu- 
ses les  règles  de  la  stratégie  spirituelle  qui  lui  avaient 
assuré  le  triomphe.  Ce  fut  d'abord  une  humilité  profonde, 
ce  fut  ensuite  une  vigilance  de  toutes  les  heures,  et  enfin 
une  confiance  inébranlable  dans  le  secours  de  Dieu,  le 
maternel  gardien  qui,  au  dire  des  psaumes  «ne  dort  ni  ne 
sommeille  jamais.» 

Dès  qu'il  avait  entrepris  la  direction  d'une  âme,  il  se 
complaisait  à  lui  faire  admirer  les  moyens  dont  Dieu 
s'était  servi  pour  la  détacher  de  tout  et  d'elle-même. 
Voici  comment  il  en  écrivait  à  une  dame  du  monde  que 
des  revers  imprévus  et  des  morts  prématurées  avaient 
subitement  privée  de  sa  fortune,  et,  ce  qui  était  plus  dur 
encore,  de  son  mari  et  de  ses  enfants.  Anéantie  sous  le 
poids  de  tant  de  douleurs,  cette  épouse  et  cette  mère  se 
demandait  quelle  route  elle  suivrait  désormais  dans  la 
vie.  Un  puissant  attrait  l'orientait  vers  la  vie  religieuse  ; 
mais  sa  main  et  son  cœur  tremblaient  également  au  mo- 
ment de  couper  les  derniers  fils  qui  la  retenaient  dans  le 
monde.  «  Ma  chère  fille,  lui  disait  le  P.  Noailles,  vous  êtes 
sans  asile  ;  n'est-ce  pas  à  cause  de  cela  que  le  Seigneur 
vous  aurait  choisie  pour  préparer  un  asile  aux  pauvres 
filles  qui  n'en  ont  pas?  Vous  êtes  devenue  pauvre  ;  ne 


serait-ce  pas  afin  que  vous  deveniez  la  mère  des  pau- 
vres ?  Vous  êtes  séparée  de  votre  famille,  et  n'est-ce  pas 
encore  pour  vous  faire  adopter  une  autre  famille,  celle 
des  pauvres  et  des  épouses   de   Jésus-Christ  ?» 

Ces  considérations  présentées  avec  tant  de  douceur,  de 
tact  et  d'esprit  de  foi  descendaient  sur  cette  âme  dessé- 
chée par  la  douleur,  comme  une  bienfaisante  rosée  qui  la 
rafraîchissait  agréablement  et  la  ravivait.  Subjuguée 
enfin  par  la  voix  de  Dieu  qui  résonnait  sur  les  lèvres  du 
Père  Noailles,  elle  demanda  son  admission  dans  la  Sainte 
Famille.  Mais  elle  craignait  de  n'y  être  pas  entrée  tout 
entière  et  d'avoir  laissé  dans  le  monde  quelques  parcelles 
d'une  affection  qu'elle  entendait  donner  désormais  inté- 
gralement à  Dieu.  De  vive  voix  et  par  écrit,  elle  expri- 
mait à  son  saint  directeur,  ses  désirs,  ses  doutes,  ses 
scrupules,  ses  efforts,  et  elle  lui  demandait  lumière  et 
conseil. 

«Vous  demandez,  lui  répondait  le  Père  Noailles,  quels 
sont  les  signes  auxquels  vous  pouvez  connaître  si  vos 
affections  sont  trop  naturelles,  si  elles  sont  opposées  à 
l'amour  de  Dieu  seul.  Je  vous  demanderai  à  mon  tour 
quels  en  sont  les  fruits.  Car,  selon  la  parole  de  Notre 
Seigneur,  les  bons  arbres  portent  de  bons  fruitis.  Ces 
affections  vous  troublent-elles?  Vous  portent-elles  à 
manquer  de  charité  pour  ceux  qui  les  contrarient?  Res- 
serrent-elles votre  cœur  qui  doit  embrasser  toutes  les 
créatures  par  la  charité  chrétienne?  Quel  est  le  fonde- 
ment de  cette  préférence?  Repose-t-elle  sur  des  motifs 
surnaturels  et  qui  soient  agréables  à  Dieu?  Seriez-vous 
disposée  à  faire  le  sacrifice  de  ces  affections  pour  peu 
qu'elles  déplaisent  à  Dieu,  et  surtout,  consentiriez-vous 
à  perdre  l'estime  et  l'amitié  des  personnes  que  vous 
aimez,  si  le  Seigneur  devait  en  retirer  plus  de  gloire  et 


plus  d'amour  de  la  part  de  ses  créatures?  Descendez  au 
fond  de  votre  cœu^  et  vous  connaîtrez  alors  ce  qu'il  faut 
retrancher  pour  que  votre  âme  n'appartienne  qu'à  Dieu 
seul.» 

C'est  dans  sa  dévotion  à  la  Sainte-Famille,  dans  la 
pieuse  habitude  qu'il  avait  de  converser  avec  Jésus, 
Marie,  Joseph,  que  le  Père  Noailles  avait  appris  à  épurer 
ainsi  ses  affections  et  à  ne  plus  aimer  que  les  choses  du 
ciel.  Nous  le  voyons  par  une  de  ses  lettres  adressée  à  la 
Mère  Bonnat,  au  sortir  de  la  basilique  de  Lorette  où 
pendant  plusieurs  heures,  il  avait  goûté  les  ravissements 
de  la  plus  ineffable  contemplation. 

«Quelles  sont  délicieuses  les  larmes  que  l'on  verse  dans 
la  basilique  de  Lorette!  s'écriait-il.  Qu'il  est  doux  de  se 
dire:  je  suis  dans  la  maison  que  la  Sainte-Famille  a  habi- 
tée! Là,  Jésus-Enfant  reposait  sur  les  genoux  de  Marie; 
là,  Saint  Joseph  le  prenait  dans  ses  bras....  Ils  ont  touché 
ces  pauvres  murs.  Ces  lieux  ont  entendu  leur  voix,  ont 
été  témoins  de  leurs  vertus.  Ici,  ils  épanchaient  l'un  dans 
l'autre  leur  tendresse  mutuelle,  leur  amour  pour  Dieu, 
leur  amour  pour  les  hommes.  Ils  pratiquaient  ici  tout  ce 
qu'on  nous  enseigne.  Quelle  foi!  quel  détachement  des 
choses  de  la  terre!  Quels  élans  vers  le  ciel!  Quelle  ardeur 
pour  le  salul  des  âmes!  Tandis  qu'un  grand  nombre  de 
pèlerins  faisaient  le  tour  de  la  sainte  Maison,  à  genoux, 
ou  couvraient  de  baisers  les  saintes  murailles,  moi,  je  me 
trouvais  ci  nu  me  transporté  dans  le  ciel,  je  ne  voyais  que 
Jésus,  Marie,  Joseph  tels  qu'ils  se  sont  montrés  aux 
hommes,  et  je  les  suppliais  de  nous  permettre  à  moi  et  à 
mes  enfants,  de  vivre  de  leur  vie,  avec  eux,  comme  eux, 
de  nous  unir  à  cette  céleste  famille,  de  ne  faire  qu'un  avec 
elle.» 

La  maison  de  Lorette  était  donc  l'école    où    s'était 
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assis  le  Père  Noailles  pour  y  apprendre  les  règles  de 
l'amour  parfait;  le  sanctuaire  où  il  s'agenouillait  pour 
demander  la  grâce  de  les  pratiquer.  Ne  nous  éton- 
nons plus  maintenant  qu'il  soit  arrivé  à  un  détachement 
aussi  complet  des  créatures  et  à  une  si  entière  union  avec 
Dieu. 

Parvenu  à  ces  hauteurs  de  l'amour  divin,  il  avait  auto- 
rité pour  en  parler  aux  âmes  placées  sous  sa  direction. 
Quand  ses  filles,  encore  novices  dans  la  pratique  de  cette 
première  des  vertus,  lui  confiaient  la  douleur  que  leur 
avaient  fait  éprouver  certaines  séparations,  il  ne  man- 
quait pas  de  leur  rappeler  aussitôt  avec  le  pieux  auteur 
de  l'imitation,  que  celui  qui  s'appuie  sur  les  créatures 
tombera  avec  la  frêle  appui  qu'il  s'est  choisi. 

Sa  sœur  selon  la  chair,  la  mère  Aloysia  Noailles,  se 
plaignait  un  jour  à  lui  du  déplacement  prématuré  du 
curé  de  la  paroisse  sur  laquelle  la  Sainte-Famille  venait 
d'établir  une  de  ses  œuvres.  «Je  partage  bien  votre  cha- 
grin, lui  répondit  le  Père  Noailles;  mais  j'espère  que  le 
Seigneur  qui  a  disposé  lui-même  les  choses  de  cette  ma- 
nière ne  permettra  pas  qu'il  vous  en  arrive  du  mal.  C'est 
ainsi  qu'il  nous  rappelle  de  temps  en  temps  que  tout  pas- 
se, que  nous  ne  devons  nous  appuyer  sur  la  créature  que 
comme  sur  un  roseau  qu'il  peut  briser  d'un  moment  à 
l'autre,  et  que  nous  devons  correspondre  à  cet  avertisse- 
ment, en  dégageant  chaque  jour  notre  cœur  des  choses 
de  ce  monde,  pour  ne  chercher,  n'aimer,  et  ne  vouloir  pos- 
séder que  Dieu  seul.» 

Le  saint  Fondateur  combattait  avec  une  égale  vigueur 
l'affection  naturelle  que  certaines  religieuses,  encore  jeu- 
nes d'âge  ou  de  caractère,  concevaient  les  unes  pour  les 
autres:  «Dieu  seul!  leur  disait-il,  Dieu  seul!  voilà  le  cri  du 
cœur  qui  se  donne  franchement  à  Jésus." 


Une  religieuse  lui  confiait-elle  l'antipathie  instinctive 
qu'elle  éprouvait,  malgré  elle,  pour  la  personne  ou  pour 
le  gouvernement  de  sa  supérieure?  Il  lui  répondait:  «Les 
mauvaises  Religieuses  craignent  l'approche  de  leurs 
supérieures,  comme  les  pêcheurs  craignent  la  présence 
de  Dieu.  Mais,  quand  on  aime  le  Seigneur,  on  se  réjouit  à 
la  vue  de  ceux  qui  nous  le  représentent.»  Puis  il  ajoutait 
à  l'adresse  des  âmes  qui  craignaient  de  trop  donner 
d'affection  à  l'autorité  visible  qui  les  régissait  .  «Ce  n'est 
pas  en  cela  que  vous  devez  craindre  le  naturel,  mais  il 
faut  le  chercher  ailleurs  pour  le  combattre  et  le  détruire.» 

Apprenait-il  que,  dans  une  communauté,  la  supé- 
rieure ne  prodiguait  pas  également  à  chacune  de  ses  filles 
les  marques  de  son  affection,  que  cette  nouvelle  Rebecca 
servait  les  intérêts  de  Jacob  aux  dépens  de  ceux  d'Esaii, 
il  l'en  reprenait  sévèrement.  Puis,  s'armant  à  la  fois 
de  son  esprit  et  de  sa  longue  expérience  des  âmes  pour 
combattre  cette  funeste  tendance:  «Les  créatures,  faisait- 
il  remarquer,  sont  bien  peu  dignes  de  notre  affection,  et 
souvent  ce  sont  celles  que  l'on  a  le  plus  aimées  qui  nous 
aiment  le  moins,  et  qui  nous  persécutent  pour  les  avoir 
aimées.» 

Si  douloureuse  et  si  humiliante  que  soit  pour  la  nature 
humaine  la  constatation  que  nous  rencontrons  sous  la 
plume  du  P.  Noailles,  il  nous  est  impossible  de  ne  pas  en 
reconnaître  et  de  ne  pas  en  faire  remarquer  le  bien-fondé. 
Le  cœur  humain  est  toujours  puni  par  où  il  a  péché,  et  il 
rencontre  son  tourment  dans  les  créatures  où  il  croyait 
trouver  sa  jouissance. 

Formées  à  cette  école,  les  premières  religieuses  de  la 
Sainte-Famille  ne  redoutaient  rien  à  l'égal  des  affections 
naturelles  et  trop  sensibles.  «Priez  pour  votre  pauvre 
fille,  écrivait  au  Fondateur  la  mère  Virginie  Machet  qui 
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avait  un  cœur  de  feu  sous  un  extérieur  gracieux  et  ave- 
nant, priez  pour  votre  pauvre  fille  qui  se  trouve  bien 
isolée,  précisément  parce  qu'elle  sent  qu'elle  est  entourée 
de  personnes  qu'elle  serait  disposée  à  aimer  naturelle- 
ment, tant  tout  conspire  contre  son  pauvre  cœur.» 

Quel  bon  sens  et  quel  esprit  de  foi  respirent  ces  lignes! 
Joignons-y  les  suivantes  qui  ne  s'imposent  pas  moins  à 
notre  attention  et  à  notre  imitation.  C'est  toujours  la 
mère  Virginie  Machet  qui  parle.  «Que  Dieu  soit  béni  de  ne 
pas  me  laisser  lieu  de  m'attacher  à  quoi  que  ce  soit  en  ce 
monde!  Je  le  sens  mieux  tous  les  jours;  je  ne  puis  être 
qu'à  lui.  Qu'il  soit  loué  de  frotter  d'amertume  tout  ce  qui 
m'entoure  en  ce  monde!» 

Ces  paroles  et  cette  conduite  se  passent  de  commen- 
taires. N'insistons  pas,  et  envisageons  à  un  autre  point 
de  vue  l'esprit  surnaturel  du  Père  Noailles  et  de  ses  tilles. 

111. 

Dieu  gouverne  les  âmes  par  l'intermédiaire  de  ses 
ministres.  La  foi  nous  l'enseigne  :  le  Saint-Esprit  a  confié 
aux  évêques  le  soin  de  régir  l'Eglise  de  Dieu.  Pénétré 
de  cette  vérité,  le  P.  Noailles  témoigna  en  toute  rencontré 

une  vénération  profonde  à  tous  les  évêques  avec  lesquels 
la  direction  de  ses  œuvres  le  mit  en  rapport,  et  voulut 
que  les  religieuses  formées  par  ses  soins  fussent  les  héri- 
tières de  son  esprit.  Dès  le  commencement  de  son  Insti- 
tut il  écrivait  dans  les  constitutions  provisoires:  «Les 
évêques  étant  les  princes  de  l'JEglise,  et  étant  places 
comme  de  bon  pasteurs  à  la  tête  de  toutes  les  âmes  de 
leurs  diocèses  les  religieuses  <ie  Lorette  auront  pour  eux 
le  plus  profond  respect  et  la  soumission  la  plus  parfaite 
à  tout  ce  qui  pourra  s'allier  avec  les  Règles  et  les  Vœux 
de  cet  Institut.» 
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La  fête  de  ces  vénérés  Prélats  ne  passera  pas  inaper- 
çue dans  leurs  communautés.  Elle  sera  une  fête  de  famille 
et  chaque  Sœur  se  fera  un  pieux  devoir  de  communier  à 
leur  intention. 

Le  Père  Noailles  vénérait  pareillement  le  caractère 
sacerdotal  dans  la  personne  des  prêtres  qui  en  étaient 
revêtus.  «Un  prêtre  qui  veut  être  avant  tout  un  bon  prê- 
tre, écrivait-il  à  une  de  ses  religieuses,  est  disposé  à  aller 
partout  où  il  peut  faire  le  bien,  à  quitter  toutes  choses  et, 
par  conséquent,  sa  cure,  sans  s'inquiéter  des  motifs  qui 
déterminent  son  évêque  à  lui  donner  telle  ou  telle  mission. 
Et  en  supposant  qu'il  soit  calomnié  ou  persécuté,  il  se 
console,  en  méditant  ces  paroles  du  divin  Maître:  Bien- 
heureux ceux  qui  souffrent  persécution  pour  la  justice. 
Vous  comprendrez  cela,  ajoutait-il,  vous  qui  êtes  reli- 
gieuse. Eh  bien,  un  bon  prêtre  doit  être  un  modèle  même 
pour  les  plus  ferventes  religieuses.» 

Mis  en  contact  avec  un  grand  nombre  de  prêtres  appar- 
tenant à  divers  diocèses,  le  Père  Noailles  avait  constaté, 
autant  qu'aucun  de  ses  contemporains,  les  difficultés 
inhérentes  au  ministère  sacerdotal,  et  apprécié  les  mérites 
de  ceux  qui  l'exercent  avec  dignité  pour  eux-mêmes  et 
avec  profit  pour  les  âmes. 

Il  était  d'ailleurs  convaincu  que  les  personnes  sécu- 
lières et  même  les  personnes  religieuses,  quels  que  soient 
leur  zèle  et  leur  savoir  faire,  ne  peuvent  conduire  aucune 
œuvre  à  bonne  fin,  sans  le  concours  d'un  prêtre.  Il  ne 
cessait  pas  de  le  dire  à  ses  filles,  soit  de  vive  voix,  soit  par 
écrit  surtout  au  début  de  sa  Fondation.  «Ne  l'oubliez 
jamais,  leur  répétait-il,  les  personnes  les  plus  zélées  ne 
peuvent  aller  sans  le  concours  de  quelque  ecclésiastique.» 

Sous  l'influence  de  cette  conviction  que  l'expérience  et 
les  années  ne  firent  que  fortifier  dans  son  âme,  il  se  pré- 
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occupa  de  procurer  à  la  Sainte-Famille  le  soutien  et  la 
direction  d'une  congrégation  de  prêtres  qui  épouseraient 
ses  intérêts  et  travailleraient  à  la  maintenir  dans  l'esprit 
de  ses  origines.  Les  religieuses  qui  ne  sont  pas  affiliées, 
pour  le  spirituel,  à  une  congrégation  de  prêtres,  expli- 
quait-il, sont  livrées  à  la  direction  de  supérieures  qui 
varient,  suivant  les  diocèses;  de  confesseurs  que  ne  con- 
naissent pas  toujours  suffisamment  les  obligations  de  la 
vie  religieuse  :  de  prédicateurs  de  retraites,  réduits  à  s'en 
tenir  aux  principes  généraux  de  la  vie  spirituelle  parce 
qu'ils  ignorent  l'esprit  particulier  de  la  communauté 
qu'ils  évangélisent.  Nous  sortirions  du  cadre  que  nous 
nous  sommes  imposé  si  nous  voulions  énumérer  toutes 
les  démarches  que  fit  le  pieux  Fondateur  pour  réaliser  ses 
intentions  sur  ce  point.  Nous  nous  bornons  à  exposer 
sa  pensée,  afin  de  mieux  faire  connaître  son  esprit. 

Qu'on  nous  permette  encore  un  mot  sur  les  rapports 
que  le  P.  Noaïlles  voulait  voir  exister  entre  ses  religieuses 
et  les  prêtres  appelés  à  les  diriger.  Nous  lui  laissons  la 
parole  à  lui-même.  «Les  religieuses  de  Lorette  devront 
avoir  le  plus  profond  respect  non  seulement  pour  Nos 
seigneurs  les  évêques,  mais  encore  pour  tous  les  ecclésias- 
tiques, et  même  pour  les  jeunes  séminaristes,  consi- 
dérant en  leur  personne  la  personne  sacrée  de  Jésus- 
Christ.  Elles  ne  se  permettront  rien  à  leur  égard  qui  puis- 
se paraître  trop  familier  ou  trop  peu  respectueux, 
soit  dans  leur  paroles,  soit  dans  leurs  manières  d'agir.  En 
conséquence,  elles  ne  feront  jamais  attendre  au  parloir, 
autant  que  possible,  les  ecclésiastiques  qui  viendront 
chez  elles  ;  elles  ne  s'asseoiront  devant  aucun  prêtre 
qu'avec  sa  permission  ;  elles  ne  tiendront  devant  lui  que 
des  conversations  graves  et  pieuses  ;  elles  n'entretien- 
dront avec  aucun  prêtre,  sans  une  permission  expresse, 
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aucune  de  ces  relations  qui  supposent  quelque  familia- 
rité; elles  ne  feront  aucune  visite,  aucun  petit  présent  à 
leur  confesseur,  et  elles  ne  parleront  même  à  ce  dernier 
qu'au  confessionnal,  à  moins  qu'il  ne  soit  absolument 
nécessaire  d'en  agir  autrement  et  qu'elles  n'en  aient 
obtenu  la  permission.»  (1) 

Ces  règles  si  sages  ont  produit  leur  effet  ;  dans  toutes 
les  maisons  de  la  Sainte-Famille,  les  ecclésiastiques  sont 
accueillis  avec  une  pieuse  déférence  qui  indique  le  respect 
et  avec  une  affable  simplicité  qui  écarte  la  gêne. 

Dans  un  ordre  de  relations  différentes,  le  Père  Noailles 
alliait  avec  le  même  succès  les  règles  de  la  prudence  hu- 
maine aux  principes  de  la  sagesse  divine.  «Ne  mettez  paa 
votre  confiance  dans  les  puissants  de  la  terre,  écrivait 
autrefois  le  saint  roi  David,  parce  que  là  n'est  pas  le 
salut.»  (2)  Faut-il  cependant  négliger  totalement  leur 
appui  ?  Ecoutons  le  P.  Noailles,  à  propos  de  la  première 


(1)  Mgr  Bougaud.  dans  l'histoire  qu'il  a  écrite  de  Saint  Vincent 
de  Paul,  a  consigné  un  extrait  des  instructions  adressées  par  cet 
admirable  Saint  aux  premières  Filles  de  la  Charité.  Xous  le  copions 
textuellement  :  nos  lecteurs  penseront  comme  nous  que  le  P. 
Noailles  l'avait  présent  à  son  esprit  quand  il  écrivait  les  conseils 
que  nous  venons  de  citer.  «  0  mes  filles,  nous  ne  pouvons  point  trop 
honorer  ceux  qui  ont  le  caractère  du  sacerdoce.  C'est  pourquoi  ne 
leur  parlez  jamais  qu'avec  une  singulière  modestie,  en  sorte  que 
vous  n'osiez  presque  pas  lever  la  vue  en  leur  présence.  Respectez 
leur  sainteté,  s'ils  en  ont  ;  et  s'ils  n'en  ont  pas  qui  vous  soit 
connue,  respectez  la  sainteté  de  leur  caractère.  Quand  vous  aurez 
à  leur  parler  pour  les  nécessités  de  vos  malades,  faites-le  briève- 
ment, et  que  ce  ne  soit   jamais  dans  leur  logis.  Oh  non,  jamais. 

J'aimerais  mieux  que  vous  attendissiez  à  l'église Quand  le  cas 

pressera,  vous  pourriez   prendre   votre  sœur  avec  vous,   et  étant 
arrivées  dans  la  maison,  lui  dire  l'affaire  pourquoi  vous  êtes  venues 
ensuite  vous  retirer  tout  aussitôt  ;  autre   chose,   il   ne   le   faudrait- 
pas (.Histoire  de  Saint  Vincent  de  Paul.  T.  I.  P.  400.) 

(2)  Ps.  145.  2. 


—  62  — 

Fondation  qu'il  fit  à  Paris.  «  Dans  cette  circonstance,  il 
m'eut  été  facile  de  donner  quelques  mots  de  recomman- 
dation à  mes  pauvres  fdles  pour  leur  ménager  l'appui  de 
M.  de  Peyronnet  (i)  et  de  sa  famille  qui  pourront  nous 
être  utiles  quelque  jour  ;  mais  avant  de  recourir  aux 
grands  du  monde,  je  veux  montrer  à  ces  pauvres  fill»^. 
que  nous  pouvons  nous  passer  d'eux,  et  que  notre  bon 
Maître  ne  voulant  partager  sa  gloire  avec  personne,  nous 
devons  désirer  que  les  premiers  fondements  soient  tels 
qu'on  ne  puisse  douter  que  c'est  la  main  de  Dieu  qui 
soutient  tout. 

Et  il  ajoutait  immédiatement,  comme  pour  élargir  et 
corroborer  sa  doctrine.  «C'est  encore  pour  cela,  que  les 
sujets  qui  me  semblent  les  plus  pauvres.  les  plus  faibles 
et  les  plus  méprisables  aux  yeux  des  hommes  me  parais- 
toujours  les  plus  propres  à  fonder  les  œuvres  de  cha- 
rité, pourvu  qu'ils  s.-  défient  d'eux-mêmes  et  qu'ils  nient 
une  parfaite  confiance  en    Dieu.» 

Après  le  saint  roi  I)avi<l,  le  1*.  Noailles  répétait  donc 
avec  une  invincible  confiance  :  «Avec  le  secours  de  Dieu 
nous  ferons  des  prodiges,  car  il  réduira  à  néant  tous  ceux 
qui  nous  persécutent.»(2)  Les  œuvres  de  Dieu  ne  germent 
et  ne  se  développent  jamais  sans  opposition.  Le  monde 
est  une  terre  ingrate  qui  ne  leur  permet  pas  de  s'alimen- 
ter facilement.  Le  Fondateur  de  la  Sainte-Famille  l'ap- 
prit  par  son    expérience  personnelle.  Mais  ces  contre- 


1  M.  de  Peyronnet,  originaire  de  Bordeaux,  où  il  s'était  fait  la 
réputation  d'un  avocat  distingué,  était  alors  ministre  du  roi 
Charles  X. 

2  Ps.  59.  H. 


temps,  au  lieu  d'émousser  son  ardeur,  lui  communi- 
quèrent un  nouvel  élan.  A  la  mère  Bonnat  qui  lui  avait 
envoyé  une  longue  lettre  de  consolation,  en  un  moment 
où  l'esprit  du  mal  paraissait  triompher,  il  faisait  cette 
belle  réponse  : 

"  Fille  toujours  fidèle,  soyez  parfaitement  tranquille  . 
votre  bon  Père  rest  plus  heureux  qu'il  ne  l'était  avant 
cette  crise  ;  il  connait  le  fond  qu'il  faut  faire  sur  certaines 
créatures  ;  il  a  appris  à  se  connaître  un  peu  mieux  lui- 
même,  et  plus  que  jamais  il  est  disposé  à  ne  chercher 
que  seul  Dieu.  Il  sent  déjà  que  tout  cela  tournera  à  bien 
pour  les  œuvres,  pour  ses  enfants,  pour  lui-même.  Priez 
et  partagez  la  paix  que  Dieu  daigne  verser  dans  mon 
cœur.  » 

S'il  souffrait,  à  ces  heures  où  la  tempête  déchaînée 
contre  ses  œuvres  menaçait  de  les  emporter,  c'était  sur- 
tout à  cause  du  dommage  spirituel  qui  en  résultait  pour 
les  âmes.  Il  l'écrivait  un  jour,  en  ces  termes,  à  la  Mère 
Despect  :«  Sans  la  perte  des  âmes,  nous  n'aurions  que  peu 
d'inquiétudes  au  sujet  de  l'œuvre,  que  nous  avons  com- 
mencée ;  je  vous  ai  dit  que  nous  étions  parfaitement 
résignés  et  tranquilles  à  cet  égard.» 

Nous  avons  trouvé  invariablement  ce  même  sentiment 
sous  sa  plume  toutes  les  fois  que  ses  lettres  font  allusion 
aux  oppositions  qui  se  dressaient  devant  lui  ou  devant 
ses  œuvres.  1 1  eut  la  douleur  de  se  voir  un  jour  incompris 
par  un  prélat  que  sa  piété  et  son  savoir  mettaient  en  re- 
lief dans  l'Eglise  de  France.  Sa  douleur  en  fut  très  vive, 
mais  son  appréciation  demeura  celle  d'un  homme  qui  ne  - 
cherche  que  Dieu.  «Je  ne  conçois  pas  les  difficultés  qu'il 
nous  suscite,  écrivait-il  ;  mais  on  ne  doit  nullement  s'en 
préoccuper.  Que  le  bon  Dieu  change  ses  dispositions,  ou 
qu'il  permette  au  contraire    que  ce  soit  un  obstacle  à 
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l'établissement  de  notre  noviciat  dans  ce  diocèse,  nous 
ne  devons  nous  en  faire  aucun  souci,  car  nous  ne  voulons 
que  ce  que  Dieu  veut.» 

11  prêchait  à  ses  filles  le  même  abandon  à  la  Providence 
Ecoutons  cette  admirable  instruction  qu'il  adressait  à  la 
mère  Bonnat:  «Vous  me  dites  que  vous  avez  souvent  une 
grande  disposition  à  vous  affliger,  non  seulement  du  pré- 
sent, mais  aussi  de  l'avenir,  et  qu'alors  vous  envisagez 
toutes  choses  du  côté  qui  peut  vous  les  rendre  plus  péni- 
bles. Le  remède  à  ce  mal  c'est  un  entier  abandon  entre 
les  mains  de  Dieu.  Pourvu  qu'il  soit  avec  nous,  que  nous 
soyons  à  lui,  qu'avons-nous  à  craindre  ?  Avec  lui  nous 
avons  toutes  choses,  et  sans  lui  tout  le  reste  n'est  rien. 
Vivons  au  jour  le  jour,  en  aimant  le  bon  Dieu,  en  souf- 
frant pour  lui,  en  faisant  aussi  bien  que  possible  ce  qu'il 
exige  de  nous  pour  le  moment.» 

Sa  parole  tombait  sur  une  terre  bien  préparée,  et  elle  y 
portait  des  fruits  irierveilleux.  «Oui,  mon  bon  Père,  lui 
répondait  une  supérieure  qu'avaient  assaillie  des  épreu- 
ves multipliées  et  prolongées,  je  suis  grâce  à  Dieu,  dans 
les  mêmes  sentiments  que  vous  par  rapport  au  cas  que 
nous  devons  faire  des  créatures  et  de  tout  ce  qu'elles 
peuvent  dire  ou  faire  contre  nous.  N'aimer  et  ne  cher- 
cher que  Dieu  seul,  voilà  le  vrai  bonheur  ;  voilà  le  vrai 
bien,  quand  on  le  possède.  Il  n'y  a  pas  de  croix  qui  puisse 
m'effrayer,  si  lourde  qu'elle  paraisse  à  la  pauvre  et  misé- 
rable nature,  lorsque  je  pense  qu'elle  me  conduit  à  ce  but 
tant  désiré.» 

Si  le  Père  Psoailles  n'éprouvait  pas  le  besoin  de  recher- 
cher l'appui  des  créatures,  il  ne  redoutait  pas  davantage 
leur  hostilité,  parce  qu'il  possédait  toujours  avec  lui 
l'Ami  divin  qui  demeure  invariablement  fidèle.  L'âme 
religieuse  n'est  jamais  moins  seule  que  lorsqu'elle  est 
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abandonnée  de^tous,  parce^qu'alors  Dieu  s'unit  plus  inti- 
mement à  elle.))  Ne  vous  inquiétez  pas  de  mon  isolement 
momentané,  disait-il  un  jour,  en  réponse  à  une  parole  de 
consolation,  ni  de  mon  voyage  sans  compagnon.  Le  bon 
Dieu  sera  toujours  avec  moi.  »  Cette  parole  fait  écho  à 
celle  de  Notre  Seigneur  disant  à  ses  apôtres  :  «  Va  venir 
l'heure  où  tous  vous  m'abandonnerez,  me  laissant  seul; 
mais  je  ne  suis  jamais  seul,  car  mon  père  est  toujours 
avec  moi.  »  (1) 

Le  Père  Noailles  vivait  avec  Dieu  et  en  Dieu,  c'était  sa 
société  ;  il  ne  vivait  que  pour  Dieu,  c'était  sa  seule  pré- 
occupation dont  l'accablement  des  affaires  ne  parvenait 
pas  à  le  distraire.  «  Plus  vos  occupations  vous  jettent  au 
dehors,  recommandait-il  à  ses  religieuses,  et  plus  vous 
devez  vous  attacher  au  recueillement,  à  la  présence  de 
Dieu,  à  l'oraison  mentale  ;  plus  vous  respirez  l'air  du 
monde,  qui  est  un  air  d'indépendance  et  d'immortifica- 
tion,  plus  vous  devez  vous  attacher  à  vos  règles,  à  la 
sainte  obéissance,  au  renoncement  entier  de  vous-mêmes, 
heureuses  de  marcher  sous  la  conduite  de  Jésus-Christ, 
de  porter  son  joug  adorable,  et  de  vous  tenir  entre  ses 
mains  comme  un  enfant  dans  les  bras  de  sa  mère.  » 

Ces  éloquentes  exhortations,  corroborées  par  des  exem- 
ples encore  plus*'  éloquents,  enthousiasmaient  les  reli- 
gieuses de  la  Sainte-Famille.  Elles  auraient  voulu  ne  plus 
vivre  que  pour  Dieu  seul.  Mais  la  pratique  de  cette  vie 
ainsi  livrée  aux  aspirations  surnaturelles  ne  tardait  pas 
à  leur  en  dévoiler  les  difficultés.  -Quelques' unes,  il  faut 
bien  l'avouer,  cédaient  [au  découragement  et' se  répé- 
taient avec  tristesse   :  c'est  trop  difficile.  Nous  en  trou- 

(1;  Jo.  XVI,  i"2. 
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vons  un  indice  significatif  dans  une  lettre  de  la  Mère 
Virginie  Machet,que  le  saint  Fondateur  avait  envoyée  à 
Paris  pour  un  essai  de  fondation.  La  solitude  où  elle  était 
réduite  à  vivre,  pesait  lourdement  à  son  tempérament 
naturellement  expansif  :  «  Mon  bon  Père,  écrivait-elle, 
veuillez  répéter  à  nos  sœurs  qu'elles  aient  à  se  fortifier 
contre  l'isolement.  C'est  là  le  pénible  de  notre  vocation. 
Dieu  me  fasse  la  grâce  de  ne  point  m'attacher  mal  à 
propos  à  quelque  chose  de  ce  monde,  faute  d'appui  du 
côté  de  ma  famille  religieuse.  » 


IV 


Le  P.  Noailles  était  parvenu  et  s'était  fixe  en  perma- 
nence, sur  ces  hauteurs  de  la  vie  surnaturelle,  par  la  pra- 
tique du  recueillement  intérieur  et  extérieur.  Considé- 
rons ce  côté  spécial  de  sa  belle  vie  et  de  la  direction  qu'il 
imprimait  à  sa  famille  spirituelle. 

Disons  d'abord  que  sa  nature  exubérante  et  ses  occu- 
pations si  multiples  et  si  absorbantes  lui  créèrent,  sur  ce 
point,  d'énormes  difficultés.  Son  imagination  demeura 
toujours  extrêmement  vive  ;  non  moins  grande  était 
l'impressionnabilité  de  son  cœur  ;  en  outre,  les  affaires 
les  plus  délicates  et  les  plus  épineuses  sollicitaient  sou- 
vent son  attention.  Il  aurait  voulu  se  plonger  dans  la  con- 
templation, et  il  était  perpétuellement  appelé  à  l'action. 
Cette  lutte  incessante  entre  ses  aspirations  et  les  devoirs 
que  lui  créait  son  titre  de  Fondateur  lui  devenait  parfois 
si  pénible,  qu'il  se  sentait  incliné  vers  le  découragement. 
«Les  sollicitudes  temporelles,  écrivait-il  un  jour  à  la  Mère 
Bonnat,  sont  bien  nuisibles  à  l'esprit  de  piété,  soit  pour 
les  individus,  soit  pour  les  œuvres.  Je  m'en  ressens  trop 
moi-même,  pour  ne  pas  y  regarder  à  deux  fois  avant 
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d'ajouter  a  celles  dont  j'aurais  mille  fois  la  pensée  de  me 
débarrasser  en  me  déchargeant  de  tout,  s'il  ne  fallait 
pas,  avant  toute  chose,  faire  la  volonté  de  Dieu.  » 

Un  Fondateur  devient  toujours  l'esclave  de  son  œuvre. 
Obligé  de  la  suivre  dans  ses  développements,  il  voit  ses 
sollicitudes  grandir  dans  les  mêmes  proportions.  Quelle 
charge  que  la  paternité  des  âmes  !  Quelle  occupation  que 
celle  de  leur  éducation  morale  !  Le  P.  Noailles  le  consta- 
tait chaque  jour,  aussi  recherchait-il  la  solitude  où  il 
était  sûr  de  rencontrer  Dieu,  l'appui  de  sa  faiblesse. 

Avant  d'ouvrir  le  cours  de  ses  prédications  sur  la  terre 
d'Israël,  le  divin  Fondateur  de  l'Eglise  voulut  passer 
quarante  jours  dans  Le  silence  du  désert.  C'était  une  le- 
çon en  actes  qu'il  donnait  aux  hommes  apostoliques  de 
tous  les  siècles,  et  plus  spécialement  aux  patriarches  du 
nouvel  Israël,  les  Fondateurs  des  Ordres  religieux.  Tous 
l'ont  compris.  Le  désert  fut  témoin  de  leur  sainte  vie, 
-avant  que  le  monde  tressaillit  à  la  lumière  de  leurs 
exemples  et  de  leurs  enseignements. 

Le  Fondateur  de  la  Sainte-Famille  ne  fait  pas  excep- 
tion.Sa  communauté  naît  à  peine  au  milieu  des  difficul- 
tés qui  environnent  son  berceau  ;  il  s'en  éloigne  cepen- 
dant, disons  plus,  il  l'oublie,  afin  de  suivre,  au  séminaire 
de  Bordeaux,  les  exercices  de  la  retraite  annuelle.  «  Du- 
rant cette  petite  absence,  écrivait-il  à  ses  premières  reli- 
gieuses, je  vous  laisse  entièrement  entre  les  mains  de 
Notre  Seigneur,  de  la  Sainte  Vierge  et  de  Saint  Joseph, 
nos  puissants  protecteurs,  et  j'ai  la  douce  espérance  que, 
loin  de  vous  être  nuisible,  mon  éloignement  vous  sera 
avantageux,  ne  ferait-il  que  vous  faire  oublier  mes  mau- 
vais exemples.  Il  faut  tâcher  de  bien  faire  tout  ce  qu'on 
fait  ;  je  tâcherai  donc  de  me  persuader  que  je  ne  suis  plus 
sur  cette  terre,  afin  de  mieux  méditer  sur  les  choses  du 
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ciel  ;  en  conséquence,  je  n'aurai  aucune  relation  avec  le 
dehors  ». 

Pourquoi  ne  le  dirions-nous  pas  ?  cette  communica- 
tion adressée  à  ses  filles,  si  légitime  et  si  justifiée  qu'elle 
soit,  lui  inspire  cependant  des  scrupules.  «  Il  faut  que  je 
finisse  cette  lettre,  ajoute-t-il  ;  elle  est  bien  courte,  et  elle 
le  serait  plus  encore,  si  on  ne  nous  avait  annoncé  que 
cette  soirée  était  hors  de  règle,  je  ne  sais  pas  même  si  je 
pourrai  vous  la  faire  parvenir  :  je  m'informerai  demain 
de  ce  qui  est  conseillé  à  ce1  égard,  et  si  l'on  pense  qu'il 
soit  plus  parlait  de  la  brûler,  j'en  ferai  volontiers  le  sacri- 
fice, et  je  crois  que  vous  m'approuverez.  » 

L'estime  que  les  sœurs  de  la  Sainte-Famille  ont  tou- 
jours professée  [mur  le  saint  exercice  de  la  retraite  an- 
nuelle date  donc  des  premiers  temps  de  leur  Institut. 
Les  exemples  que  leur  donna  leur  sain!  Fondateur  ont 
été  compris  et  suivis.  Ajoutons  que  ces  exemples  furent 
corroborés  par  d'incessantes  exhortations. 

Le  Ie  Septembre  1842,  une  des  communautés  de  la 
Sainte-Famille  commençait  sa  retraite  annuelle.  La  veil- 
le, le  Fondateur  lui  adressa  la  lettre  suivante, qui  valait  à 
elle  seule  tout  un  long  discours  d'ouverture.  Nous  nous 
faisons  un  pieux  devoir  de  la  transcrire,  persuadé  que 
chacune  des  filles  du  P.  Noailles  voudra  la  relire,  avant 
d'entrer  elle-même  dans  le  silence  de  sa  récollection  an- 
nuelle. 

«  Quelle  grâce  précieuse,  mes  bien  chères  filles,  que  la 
grâce  d'une  retraite  ?  <  l'est  là  que  l'on  recouvre  la  ferveur 
de  son  noviciat,  cette  ferveur  que  Ton  conserve  si  diffici- 
lement au  milieu  des  œuvres  extérieures  ;  c'est  là  que  les 
âmes  qui  sont,  tombées  obtiennent  le  pardon  de  leurs 
fautes,  et  retrouvent,  avec  l'amour  de  Dieu,  cette  paix  de 
conscience,  le  pins  ilunx  et  le  plus  précieux  de  tous  les 
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biens  ;  c'est  là  que  les  âmes  faibles  sont  fortifiées,  que 
celles  qui  sont  dans  l'affliction  sont  consolées  ;  c'est  là 
que  les  enfants  de  la  même  famille  renouent  les  liens  qui 
doivent  les  unir  en  Jésus-Christ,  que  les  sœurs  se  donnent 
le  baiser  de  paix,  et  que  les  mères  pressent  avec  joie  sur 
leur  cœur  toutes  leurs  filles  chéries....  » 

Emu  à  ces  pensées,  le  pieux  Fondateur  ajoutait  :  «  Que 
ne  m'est-il  permis  de  joindre  ma  voix  à  celle  du  véné- 
rable ami  qui  va  vous  parler  du  bon  Dieu  !  Hélas  !  tout 
misérable  que  je  suis,  je  vous  aime  tant  et  je  désire  si 
vivement  votre  sanctification,  qu'il  me  semble  que  ma 
tendresse  paternelle  me  rendrait  éloquent,  et  que  mes 
filles  ne  pourraient  se  refuser  à  tout  ce  que  je  leur  de- 
manderais pour  leur  avancement  spirituel. 

«  Oui,  mes  filles  bien-aimées,si  les  sentiments  dont  mon 
cœur  est  rempli  pour  vous  sont  payés  de  retour,  songez 
que  les  plus  douces  consolations  que  vous  puissiez  me 
procurer,  que  la  meilleure  marque  d'affection  que  vous 
puissiez  me  donner  sera  dans  votre  zèle  à  profiter  de 
cette  retraite,  dans  votre  exactitude  à  en  suivre  les  exer- 
cices, à  en  observer  les  règlements,  et  surtout  dans  votre 
application  à  vous  tenir  recueillies, afin  que  le  divin  Epoux 
qui  vous  appelle  auprès  de  lui  puisse  parler  à  votre  cœur. 

«  Vous  ne  me  refuserez  pas  cette  consolation,  n'est-il 
pas  vrai,  mes  filles  ?  et  tandis  que  je  prierai  chaque  jour,à 
Bordeaux,  pour  que  Dieu  répande  sur  vous  ses  grâces  les 
plus  précieuses,  vous  ferez  de  votre  côté  tout  ce  qui  dé- 
pendra de  vous  pour  y  correspondre  généreusement. Qu'il 
me  tarde  d'apprendre,  en  détail,  tous  les  points  de  cette 
sainte  retraite  !  Adieu,  mes  enfants  bien-aimées,  que 
Jésus,  Marie,  Joseph  soient  avec  vous,  et  que  notre  divin 
Maître  daigne  féconder  par  sa  grâce  la  bénédiction  que 
yous  envoie  votre  bon  Père  !  » 
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Les  âmes  qui  entendaient  ces  touchants  appels  ne  fer- 
maient ni  leurs  oreilles  ni  leurs  cœurs.  Les  Annales  de  la 
Sainte-Famille  en  offrent  des  exemples  multipliés.  C'était 
une  consolation  à  nulle  autre  pareille  pour  le  P.  Noailles. 
Néanmoins,  cet  empressement  à  écouter  et  à  suivre  ses 
conseils  ne  le  satisfaisait  pas  entièrement.  Il  savait  que  la 
ferveur  d'une  retraite  est  toujours  éphémère,  si  les  âmes 
qui  l'éprouvent  ne  se  prémunissent  pas  contre  l'envahis- 
sement de  la  routine  et  de  la  paresse  spirituelle. 

«Il  faut,  ma  chère  enfant,  écrivait-il  à  une  Supérieure, 
réveiller  de  temps  en  temps,  dans  l'année,  ces  bons  sen- 
timents qui  sont  le  fruit  d'une  retraite  bien  faite. Engagez 
vos  sœurs  à  relire  souvent  les  résolutions  qu'elles  ont  dû 
mettre  par  écrit  ;  excitez-les  à  les  renouveler  même  jour- 
nellement, soit  dans  l'oraison,  soit  dans  la  sainte  com- 
munion, et  à  se  rendre  compte,  dans  la  retraite  du  mois, 
des  fruits  qu'elles  auraient  produits.  C'est  le  moyen  de 
rendre  vraiment  efficaces  ces  saints  exercices.  Sans  cela, 
après  un  mois  ou  deux,  la  volonté  se  refroidit,  et  l'on 
retombe  peu-à-peu,  dans  l'état  d'où  ce  secours  extra- 
ordinaire de  la  retraite  avait  retiré.  » 

Ces  moyens  de  persévérance  n'étaient  foutefois  que 
secondaires,  aux  yeux  du  sage  Fondateur.  C'est  de  Dieu 
qu'il  attendait  la  force  et  la  constance  nécessaires  pour 
qu'une  âme  demeurât  fidèle  aux  résolutions  de  sa  retraite. 
Pleine  d'édification  est  la  prière  qu'il  adressait  à  Dieu, 
à  cette  intention,  au  début  de  ses  retraites.  On  nous 
saura  gré  de  la  transcrire  ici,  et  les  sœurs  de  la  Sainte- 
Famille  se  feront  un  pieux  devoir  de  la  redire,  afin  que 
leur  voix  résonne  au  Cœur  de  Dieu  comme  le  prolon- 
gement de  la  voix  du  Père  qu'il  leur  avait  donné.  Age- 
nouillé devant  la  Majesté  suprême,  au  commencement  de 
sa  retraite  de  1820,  le  P.  Noailles  priait  ainsi  : 
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«  Mon  Dieu,  je  vous  remercie  de  m' avoir  ménagé  dans 
votre  miséricorde  infinie  le  moyen  de  reconnaître  mon 
indignité  et  de  travailler  sérieusement  à  ma  conversion. 
Hélas  !  J'ai  déjà  abusé  de  bien  des  grâces...  Ne  permettez 
pas  que  j'abuse  encore  de  celle-ci.  Eloignez  de  mon  esprit 
toutes  les  pensées  qui  pourraient  le  distraire,  et  faites 
qu'il  médite  profondément  les  vérités  que  vous  allez  lui 
rappeler.  Ouvrez  mon  cœur  à  toutes  les  vertus  dont  vous 
daignez  m'enlretenir,  et  que  votre  grâce  y  laisse  des  im- 
pressions ineffaçables.  Et  vous,  ô  Marie,  ma  protectrice, 
ma  bonne  mère,  c'est  sous  vos  auspices  que  je  commence 
cette  retraite,  et  c'est  par  votre  intercession  que  j'espère 
obtenir,  et  les  lumières  dont  j'ai  besoin  pour  connaître 
toutes  mes  misères,  et  les  grâces  qui  me  sont  nécessaires 
pour  devenir  un  bon  prêtre.  » 

Après  avoir  ainsi  confié  à  Dieu  le  succès  de  sa  retraite, 
le  P.  Noailles  divisait,  en  trois  parties  d'égale  durée,  les 
exercices  spirituels  auxquels  il  s'appliquait.  Les  deux 
premiers  jours,  consacrés  à  la  vie  purgative, étaient  placés 
sous  le  patronage  de  Saint  Joseph.  «Le démon,  faisait-il 
remarquer,  cherche  à  donner  la  mort  à  l'homme,  comme 
le  roi  Hérode,  voulait  ravir  la  vie  au  divin  Enfant. 
Joseph  nous  préservera  de  ses  mortelles  atteintes  et  nous 
mettra  en  lieu  sûr;  ayons  donc  recours  à  sa  protection.» 

Le  travail  des  deux  jours  qui  suivaient  était  confié  à  la 
maternelle  sollicitude  de  Marie.  «  Nous  devons  entrer,  à 
son  exemple,  et  marcher  dans  la  vie  illumi native,  et  à 
tous  les  appels  divins  qui  nous  sollicitent  à  la  pratique 
des  vertus,  répondre  par  la  parole  de  l'obéissance  qui 
ignore  l'hésitation  :  Je  suis  la  servante  du  Seigneur.» 

Les  deux  derniers  jours  de  la  retraite  étaient  employés 
aux  exercices  de  la  vie  unitive,ei  placés  sous  la  protection 
de  Jésus.  Une  seule  pensée,  un  seul  désir  occupaient  le 
pieux  retraitant  :  —  réaliser  la  douce  maxime  écrite  au 
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Cantique  des  cantiques  :  «  Mon  bien  aimé  est  à  moi,  et 
je  suis  à  Lui.  >- 

Quand  les  premières  religieuses  de  la  Sainte-Famille 
revoyaient  le  Père  Noailles,  au  sortir  de  ses  retraites,elles 
éprouvaient  un  sentiment  analogue  à  celui  qu'avaient 
ressenti  les  Israélites  quand  Moïse  descendit  les  pentes 
du  Sinaï.  Leur  vénération  grandissait  comme  l'épanouis- 
sement de  leur  Père  dans  la  sainteté.  Faisant  allusion, 
quelques  années  plus  tard,  à  ces  temps  héroïques  de  la 
Sainte-Famille,  la  Mère  Bonnat  écrivait  (1)  «  Vous  aimez, 
mes  chères  filles,  à  connaître  les  modestes  vertus  de  no- 
tre Père  ;  moi,  j'aime  à  conter  ce  qu'il  faisait  dans  le  dé- 
tail de  sa  vie.  Que  ne  puis- je  vous  redire  aussi  toutes  ses 
paroles  !  Il  instruisait  en  causant,  il  prêchait  en  conver- 
sant ;  actes  et  paroles,  tout  en  lui  enseignait  à  aimer  la 
vie  pauvre,  simple  et  parfaite  de  Jésus,  Marie,  Joseph.» 

Le  P.  Noailles  va  nous  apprendre  comment  les  âmes 
religieuses  atteignent  ce  haut  degré  de  perfection,  et 
par  suite,  comment  il  l'avait  atteint  lui-même.  «  Si  on 
demandait,  lisons-nous  dans  ses  notes  manuscrites,  une 
définition  exacte,  quoique  succincte,  de  la  retraite  ou 
de  la  vie  religieuse,  on  pourrait  répondre  :  c'est  Vêcole  de 
la  sainteté.  Là,  on  apprend  à  devenir  des  saints  ;  on 
s'exerce  par  avance  à  tout  ce  qu'on  doit  faire  dans  le 
ciel  où  on  ne  peut  entrer,  si  on  est  étranger  au  langage, 
aux  usages,  aux  vertus  de  la  céleste  patrie.  » 

Le  thème  des  méditations  que  le  P.  Noailles  proposait 
à  ses  religieuses,  pendant  leur  retraite,  du  moins  dans  les 
premières  années,  était  cette  parole  de  l'apôtre  Saint 
Paul  aux  Philippiens  :  Pour  nous,  nous  vivons  dans  le 
ciel  dont  nous  sommes  les  citoyens.  Comparant  la  vie  des 


(1)  Souvenirs  de  Marfcillac.  —  La  lecture  de  eu   volume  est  très 
attachante  et  à  la  fois  très  édifiante. 
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religieuses  à  celle  des  élus,  il  exposait,  dans  une  série 
d'instructions  très-ingénieusement  ordonnées,  comment 
la  religieuse  doit  vivre,  séparée  du  monde,  unie  à  Dieu  ; 
comment  elle  doit  pratiquer  sur  terre  les  œuvres  de  reli- 
gion qui  remplissent  la  vie  des  élus,  au  ciel  ;  comment 
enfin  elle  doit  affermir  le  règne  de  Dieu  dans  son  âme, 
afin  que  ce  grand  Di  u  qui  est  le  «  Tout  »  des  élus  le  soit 
aussi  de  son  cœur. 

Avec  les  années,  le  P.  Noailles  modifia  le  canevas  de  cet 
enseignement  qui  eût_'paru  trop  mystique  à  la  plupart 
des  âmes  dont  Dieu  lui  avait  confié  la  formation.  11  ren- 
tra dans  les  chemins  battus  par  les  auteurs  ascétiques,  et 
s'y  maintint  sans  déviation,  en  homme  qui  n'a  nul  souci 
de  sa  réputation  oratoire  et  qui  cherche  uniquement  l'uti- 
lité des  âmes.  Mais  si  le  fond  de  son  enseignement  était 
classique  et  connu  de  tous,  la  forme  dont  sa  riche  imagi- 
nation le  revêtait  lui  donnait  un  tel  charme  de  nouveauté 
que  tout  son  auditoire  disait  d'un  commun  accord  :  ja- 
mais nous  n'avons  entendu  parler  ainsi, C'était  vrai, et, ce 
qui  est  plus  étonnant  encore,  cette  douce  illusion  dura 
quarante  années.  C'est  dire,  jusqu'à  quel  degré  le  P. 
Noailles  possédait  les  dons  précieux  qui  font  l'orateur. 

Ouvrons  au  hasard  un  de  ses  canevas  de  retraite.  En 
tête,  le  texte,  si  souvent  tombé  des  lèvres  des  prédica- 
teurs :  Je  la  conduirai  dans  la  solitude,  et  là,  je  lui  par- 
lerai au  cœur.  «  Quand  Dieu  veut  s'occuper  d'une  âme, 
disait-il  dans  son  commentaire,  il  la  conduit  au  désert 
puis  il  lui  parle.  Que  doit  faire  à  son  tour  cette  âme  privi- 
légiée ?  s'établir  dans  le  silence  et  écouter.  Dieu  conduit 
dans  la  sollitude.  Pourquoi  ?  Parce  que  les  hommes,  dis- 
traits et  absorbés  par  des  affaires  qui  ne  sont  pourtant 
que  des  futilités  et  des  jeux  d'enfants,se  perdent  par  leur 
irréflexion  ;  parce  que  nous  évitons  ainsi  la  séduction  des 
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vanités  et  des  entraînements  du  monde  ;  parce  que  la  se- 
mence divine  ne  germe  pas  dans  les  âmes  qui  ressemblent 
à  une  voie  publique  ;  parce  que  la  parole  de  Jésus  doit 
être  méditée  et  que  la  méditation  requiert  la  solitude  et 
le  silence. 

'(Comment  Dieu eonduit-il l'âme  dans  la  solitude?  Par 
la  séparation  du  monde,  des  choses  extérieures,  l'attrait 
qu'il  donne  pour  la  retraite  ;  par  les  grâces  qui  attirent 
l'esprit  et  le  cœur  vers  lui,  qui  nous  préservent  des  dis- 
tractions et  nous. éloignent  des  occasions.  «Vous  êtes 
sûres  d'obtenir  ces  grâces,  ne  manquait  pas  d'ajouter  le 
P.  Noailles,  puisque  Dieu  vous  appelle  par  la  voix  do  vos 
supérieurs. 

«Gomment  Dieu  parle-t-il  à  l'âme?  De  trois  manières, 
réportdait-il  ;  ei  vous  devez  prêter  une  oreille  attentive 
à  ces  trois  voix.  La  première  est  celle  du  prédicateur  qui 
vous  instruit,  la  seconde,  celle  des  lectures  que  vous  faites 
en  votre  particulier  ;  la  troisième,  la  voix  même  de  Jésus 
qui  vous  communique  ses  salutaires  inspirations,  pen- 
dant vus  méditations,  vos  visites  au  Saint-Sacrement  ou 
vos  examens  de  conscience.  > 

L'enseignement  du  P.  Noailles  prenait  cependant  un 
caractère  plus  austère  quand  il  s'adressait  aux  premières 
Supérieures  de  la  Sainte-Famille  ou  aux  âmes  d'élite  qui 
avaient  fait  le  vœu  de  ne  plus  vivre  que  pour  Dieu  seul. 
La  retraite  de  1833  est  demeurée  le  type  idéal  de  ces  réu- 
nions intimes  dont  le  pieux  Fondateur  était  l'âme. 

Fn  tête  du  programme  de  cette  retraite,  tel  que  nous 
l'a  conservé  la  Mère  Bonnat,  dans  ses  Souvenirs  de  Mar- 
tillae,  nous  lisons  cet  avis,  dont  le  laconisme  est  néan- 
moins très  significatif.  «Première  disposition  :  solitude  — 
silence.  Deuxième  disposition  :  nourriture  très  pauvre  ; 
dans  l'intervalle  des  exercices,  travail  manuel  et  grossier» 
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Les  mystères  de  la  vie  cachée  et  de  la  vie  souffrante  de 
Notre  Seigneur  forment  le  sujet  des  méditations  quoti- 
diennes. Le  P.  Noailles  ne  propose  ce  modèle  que  pour 
exciter  ses  filles  à  la  pratique  des  vertus  les  plus  humbles, 
les  plus  difficiles,  les  plus  crucifiantes.  Il  en  donne  la  liste; 
c'est  l'anéantissement,  le  détachement  complet  des  créa- 
tures, la  mortification,  l'humilité,  l'abandon  à  la  Provi- 
dence, la  patience,  la  mort  à  soi-même,  le  désir  du  ciel, 
l'union  à  Dieu.  Jamais  prédicateur  ne  produisit  plus  vive 
impression  sur  les  âmes. 

«  Pendant  cette  retraite,  nous  apprend  la  Mère  Bonnat 
toutes  les  mortifications  furent  permises,  et  bon  nombre 
d'ent  e  elles  pratiquées  par  les  ferventes  retraitantes.  Ce 
fut  alors  que  trois  des  plus  jeunes  religieuses  essayèrent 
d'imiter  sainte  Madeleine  de  Pazzi,  qui  aimait  tant  à 
prier  les  bras  en  croix,  et  voulurent  rester  dans  cette  posi- 
tion pendant  le  chant  du  Miserere  et  du  Parce,  Domine. 

D'autres  couchèrent  sur  des  planches,  d'autres  en- 
core inventèrent  mille  petites  tortures  ;  enfin,  les  proster- 
nations, jeûnes,  abstinences, ciliées,  disciplines  furent  des 
actes  journaliers.  » 

Ce  fut,  avons-nous  dit,  la  première  retraite  que  firent 
en  commun  les  professes  de  Dieu  seul.  Qu'entendait  le 
P.  Noailles  par  cette  appellation  ?  Nous  allons  le  dire 
dans  le  chapitre  suivant* 


CHAPITRE  III. 

La  Doctrine  du  P.  Noailles  à  propos  de  sa 
maxime  <<  Dieu  seul.  >> 

Parmi  les  instituts  religieux  qui  s'épanouissent  au 
sein  de  l'Eglise,  aucun  ne  ressemble, par  ses  constitutions 
et  son  organisme,  à  celui  de  la  Sainte-Famille.  Nous  ne 
croyons  pas  nous  tromper,  en  affirmant  que  la  Congréga- 
tion conçue  par  le  P.  Noailles  est  la  plus  va«te  et  la  plus 
complexe  qu'un  Fondateur  d'Ordre  religieux  ait  jamais 
projeté  de  réaliser  pour  la  gloire  de  Dieu.  Sans  vouloir 
donner  ici  une  idée  complète  de  l'œuvre  créée  par  le  pieux 
prêtre  dont  nous  étudions  les  vertus.  —  nous  le  ferons 
dans  un  autre  volume,  si  Dieu  nous  permet  de  l'écrire,  — 
disons  que  la  Sainte  Famille  est  moins  une  Congrégation 
qu'une  fédération  de  congrégations  s'unissant  les  unes 
aux  autres,  s'appuyant  les  unes  sur  les  autres  afin  de 
promouvoir  plus  énergiquement  l'œuvre  du  bien. 

Le  bul  poursuivi  par  les  Sœurs  de  Saint  JosepJt,  les 
Dames  ou  les  Sœurs  de  V Immaculée  Conception,  est  abso- 
lument distinct  de  celui  que  se  proposent  les  Sœurs  de 
rEspérance,et  celles  qui,  sous  la  dénomination  de  Sœurs 
Solitaires,  sont,  par  attrait  ou  par  privilège,  spécialement 
vouées  à  la  prière.  Chacune  possède  son  autonomie,  a  sa 
vie  et  son  caractère  propres.  Toutes,  néanmoins,  sont 
groupées  dans  la  même  famille.  Quel  sera  le  lien  qui  les 
rattachera  les  unes  aux  autres,  de  telle  sorte  qu'elles  ne 
forment  qu'un  seul  faisceau  ? 
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L'action  de  la  Supérieure  générale  et  de  son  conseil 
serait  manifestement  insuffisante  à  réagir  contre  les  ten- 
dances particularistes  qui  n'auraient  pu  manquer  de  se 
produire  dans  l'une  ou  l'autre  de  ces  branches,  si  le  P. 
Noailles  n'avait  prévu  ce  danger;  si,  surtout,  il  n'y  avait 
paré. 

La  Congrégation  de  la  Sainte-Famille  comprendra 
donc  deux  catégories  de  religieuses.  Les  unes  vivront  et 
mourront  dans  la  branche  de  leur  choix, dont  elles  portent 
l'habit  et  dans  laquelle,  par  suite  de  leurs  vœux,  elles  ont 
acquis  le  droit  de  stabilité.  Les  autres,  aspirant  à  une 
plus  haute  perfection,  renonceront,  par  un  acte  spécial, 
à  cette  stabilité,  et  se  remettront  entre  les  mains  de  la 
Supérieure  générale  pour  être  appliquées,  selon  qu'elles 
en  recevront  le  commandement,  à  toutes  les  Œuvres  de 
l'Institut,  sans  distinction.  A  ces  âmes  ainsi  abandonnées 
aux  décisions  de  leur  Supérieure  générale,  décisions 
qu'elles  considèrent  comme  émanant  du  bon  plaisir  di- 
vin, le  P.  Noailles  donna  le  nom  très-significatif  de 
«  Filles  de  Dieu  seul.  »  (1) 

S'il  nous  était  permis  de  recourir  à  une  comparaison 
usuelle,  pour  traduire  notre  pensée,nous  dirions  que, dans 
l'édifice  de  la  Sainte  Famille,  les  Filles  de  Dieu  seul  tien- 
nent lieu  du  ciment  qui  rattache  toutes  les  pierres  les  unes 
aux  autres  et  relie  toutes  les  parties  de  l'édifice  entre 
elles.  Grâce  à  elles,  chaque  branche,  tout  en  vivant  de 
sa  vie  propre,  bénéficiera  des  avantages  que  lui  procu- 
rera son  affiliation  aux  autres  branches  qu'abritera 
l'étendard  de  la  Sainte-Famille. 

Mais,  laissons  la  parole  au  P.  Noailles  lui-même  :  «  La 


(j)  Par  suite  des  modifications  apportées  aux  Constitutions  primi- 
tives, les  titres  de  Directrice  générale  et  de  Supérieure  générale  sont 
remplacés  par  ceux  de  Svpérieiire  générale  et  de  Directrice  de 
Branche. 
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société  de  Dieu  seul  est  le  dernier  échelon,  le  degré  le 
plus  élevé  auquel  puissent  parvenir  les  membres  de  la 
Congrégation.  Elle  est,  par  rapport  aux  différentes  bran- 
ches,sociétés  ou  œuvres  dont  se  compose  cette  dernière, 
ce  que  sont  les  ressorts  d'une  montre  par  rapport  à 
l'aiguille  qu'ils  font  mouvoir  ;  comme  l'âme  qui  agit 
sur  le  corps  d'une  manière  invisible  ;  comme  la  divine 
Providence  qui  dirige  toutes  choses  d'une  manière  se- 
crète, ou  bien  encore  semblable  à  l'esprit  de  Dieu  qui 
résidait  au  milieu  de  la  Sainte-Famille  et  qui  en  gouver- 
nait tous  les  mouvements.  » 

«  Le  but  que  se  proposent  les  Filles  de  Dieu  seul,  di- 
sait-il encore,  est  digne  des  âmes  les  plus  généreuses  et 
les  plus  parfaites.  Les  différentes  branches  de  la  Sainte- 
Famille  ayant  chacune  une  fin  qui  leur  est  propre,  et 
toutes  devant  néanmoins  concourir  à  la  fin  générale  de 
la  Congrégation,  il  fallait  qu'il  y  eût  une  société  dont 
les  membres  connussent  toute  l'organisation  de  l'œuvre 
et  qui  eussent  pour  but  d'en  diriger  les  diverses  parties, 
de  façon  à  ce  qu'elles  se  prêtassent  un  secours  mutuel 
et  qu'elles  tendissent  également  vers  le  même  terme. 
Or,  c'est  pour  cet  objet  que  l'on  a  formé  la  société  de 
Dieu  seul. 

«  Semblables  aux  foules  qui  abandonnaient  leurs  villes, 
qui  quittaient  leurs  familles  et  oubliaient  même  de  pour- 
voir à  leur  subsistance  pour  accompagner  le  Sauveur  des 
hommes,  jusque  dans  le  désert  ;  ou  bien  encore,  comme 
les  saintes  femmes  qui  le  suivaient  dans  ses  missions, 
afin  de  l'assister  dans  ses  besoins  et  de  partager  avec  lui 
les  fatigues  et  les  travaux  de  son  divin  ministère,  les 
Filles  de  Dieu  seul  se  proposent'de  suspendre,  et  même, 
s'il  est  nécessaire,  de  quitter  entièrement  les  œuvres  et 
les  personnes  auxquelles  elles  se  seraient  liées  primitive- 
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ment,  pour  aller  dans  tous  les  lieux  et  entreprendre  tou- 
tes sortes  de  travaux,  au  premier  signe  de  la  volonté  de  la 
Supérieure  générale  qui  leur  tient  la  place  de  Dieu.  A 
l'exemple  de  Jésus,  qui  n'avait  où  reposer  sa  tête,  elles 
n'ont  aucune  demeure  permanente,  passent  d'une  œuvre 
dans  une  autre  comme  des  missionnaire?  et  même  demeu- 
rassent-elles constamment  dans  une  œuvre  particulière, 
elles  devraient  ne  s'y  considérer  que  comme  y  étant  en- 
voyées en  mission  par  la  Supérieure  générale,  et  n'y 
jamais  perdre  de  vue  le  but  que  se  propose  la  société 
de  Dieu  seul.  » 

Ainsi  que  le  fait  remarquer  le  P.  Noailles,  cette  voca- 
tion des  Filles  de  Dieu  seul  est  très  parfaite,  c'est  dire 
qu'elle  est  aussi  très  difficile  et  très  méritoire.  La  for- 
mation et  la  direction  de  cette  phalange  d'âmes  d'élite 
fut  la  grande  préoccupation  du  saint  Fondateur.  L'ave- 
nir de  son  œuvre  était  là. 

Dans  les  constitutions  qu'il  a  écrites,  dans  ses  instruc- 
tions soit  pour  les  professions,  soit  pour  les  retraites  an- 
nuelles, dans  ses  lettres  de  direction,  on  voit  qu'il  ne 
poursuit  qu'un  seul  but  :  former  des  Filles  de  Dieu  seul. 
Toutes  les  religieuses  de  la  Sainte  Famille  ne  s'enrôleront 
pas  sans  doute  dans  cette  société,  mais  toutes  devront 
participer  à  son  esprit. 

Ouvrons  le  cahier  des  Constitutions  manuscrites, les  plus 
anciennes  qui  aient  été  proposées  aux  Sœurs  de  la  Sainte- 
Famille.  L'esprit  de  Dieu  seul  les  anime  d'un  bout  à  l'au- 
tre ;  on  sent  que  le  Fondateur  veut  inspirer  le  désir  d'une 
perfection  encore  plus  haute  que  celle  dont  il  trace  la  rè- 
gle. A  ces  jeunes  filles,  naguère  sorties  du  monde  à  son 
appel,  il  disait  :  «  Jésus,  Marie,  Joseph  n'ont  aimé,  n'ont 
possédé  ici-bas  que  Dieu  seul.  A  leur  exemple,  les  Sœurs 
de  la  Sainte  Famille  devront  s'étudier  tous  les  jours  à  dé- 
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gager  leur  cœur  des  objets  créés,  et  se  tenir'eonstamment 
da  ns  la  disposition  de  faire  tous  les  sacrifices,  d'aller 
dans  tous  les  lieux,  et  d'embrasser  toutes  sortes  de  tra- 
vaux, ne  tenant  en  toutes  choses  qu'à  la  volonté  de[Dieu 
seul.  —  Dieu  seul  dans  les  œuvres,  Dieu  seul  dans  les 
épreuves,  Dieu  seul  dans  les  moyens,  Dieu  seul  dans  les 
emplois,  Dieu  seul  dans  llamour  de  l'institut.  Dieu  seul 
dans  les  besoins  de  la  vie.  Dieu  seul  dans  l'amour  des  pa- 
rents, Dieu  seul  dans  l'amour  de  soi-même,  Dieu  seul 
en  toutes  choses.  C'est  en  cela  que  réside  l'esprit  dé<V in- 
stitut, ainsi  que  la  perfection  de  l<  m  s  ses  membres,  et  comme 
cette  disposition  de  ne  vouloir  et  de  ne  chercher  que  Dieu 
seul  en  toutes  choses  est  le  moyen  le  plus  sûr  pour  par- 
venir en  peu  de  t<  mps  à  la  plus  haute  perfection,  les 
Sœurs  de  la  Sainte  Famille  tâcheront  de  s'y  établir  en 
employant  pour  cela  les  moyens  suivants  : 

1.  Eviter  avec  soin  ce  <|iii  est  défendu,  et  faire  avec'ar- 
deur  ce  qui  esl  prescrit,  dès  qu'on  découvre  que  cette  dé- 
fense ou  cet  ordre  est  imposé,  soit  par  les  commande- 
ments de  Dieu  ou  de  l'Eglise,  soit  par  les' Supérieurs,  soit 
par  les  Constitutions  de  l'Institut. 

2.  Dans  les  choses  qui  sont  laissées  à  notre  choix,  pré- 
férer toujours  celles  qui  répugnent  à  la  nature  plutôt  que 
celles  qui  lui  plaisent,  à  moins  que  ces  dernières  ne 
soient  nécessaires,  car  alors  il  faudrait  les  préférer 
aux  antres,  non  en  les  envisageant  en  ce  qu'elles  nous 
offrent  d'agréable,  mais  uniquement  en  ce  qu'elles  sont 
plus  agréables  à  Dieu,  et  s'il  se  présente  à  faire  des 
choses  pour  lesquelles  on  ne  sente,  ni  attrait,  ni  répu- 
gnance, accepter  les  premières  venues  comme  nous  étant 
offertes  par  la  divine  Providence,  sans  y  mettre  de  notre 
part  aucune  prédilection. 
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3.  Dans  tout  ce  qui  nous  arrive,  soit  peine  ou  plaisir, 
soit  pour  notre  âme  ou  notre  corps,  accepter  tout  avec 
joie,  comme  venant  de  Dieu  seul. 

4.  N'agir  en  toutes  choses,  et  même  dans  la  pratique 
des  vertus,  que  pour  accomplir  le  bon  plaisir  de  Dieu 
seul,  à  l'exemple  de  Jésus-Christ  qui  nous  dit  «  Je  fais 
tout  ce  qui  plaît  à  mon  Père.  » 

Le  P.  Noailles  recommandait  à  toutes  les  novices  d'ac- 
quérir  cet  esprit.  Les  religieuses  de  la  Sainte-Famille  qui 
en  seraient  dépourvues,  avait-il  l'habitude  de  dire, doivent 
être  regardées  comme  des  membres  morts.  Par  cette  éner- 
gique expression,  il  entendait,  non  que  ces  âmes  étaient 
mortes  à  la  vie  de  la  grâce,  mais  qu'elles  étaient  victimes 
d'une  sorte  de  paralysie  spirituelle  qui  leur  empêchait  de 
courir  dans  la  voie  du  détachement  parfait. 

Nous  regrettons  que  le  cadre  de  ce  travail  soit  trop 
étroit,  pour  que  nous  puissions  aborder  l'analyse  des  mé- 
ditations que  le  P.  Noailles  donnait,  ou  qu'il  faisait  lire, 
pendant  les  retraites  où  il  réunissait  près  de  lui  les  Filles 
de  Dieu  seul.  Nous  avons  parcouru  ces  pages,  écrites  il  y 
a  plus  de  soixante  dix  ans,  remplies  de  pensées  élevées, 
imprégnées  d'un  ascétisme  de  bon  aloi  et  dont  toutes  les 
lignes  chantent  à  Poreille^du  lecteur  :  Sursum  corda!  En 
haut  les  cœurs  ! 

La  vocation  de  la  Fille  de  Dieu  seul,  y  enseigne  le  P. 
Noailles,  est  celle  qui,  dans  la  Sainte-Famille,  procure  le 
plus  de  gloire  à  Dieu,  celle  qui  porte  l'âme  à  la  plus  haute 
perfection,  celle  qui  offre  le  plus  de  sécurité  pour  le  salut. 
La  Fille  de  Dieu  seul,  ajoute-t-il  dans  une  autre  médita- 
tion, est  la  plus  belle  des  épouses  de  Jésus-Christ,  la  plus 
aimée,  la  plus  heureuse  dans  le  Paradis  terrestre  de  notre 
Association. 

Cela  étant,  qui  mesurera  le  crime  de  la  Fille  de  Dieu 
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seul  qui  se  rend  infidèle  à  sa  vocation  ?  Le  P.  Noailles  se 
le  demande  avec  terreur,  et  la  méditation  qu'il  consacre 
à  élucider  cette  douloureuse  question  est  particulière- 
ment poignante.  Non  moins  terrifiante  est  celle, au  cours 
de  laquelle, il  énumère  les  difficultés  que  rencontre,  pour 
rentrer  dans  sa  vocation,  la  Fille  de  Dieu  seul  qui  s'en  est 
éloignée,  et  celle  où  il  montre  les  suites  funestes  de  l'infi- 
délité à  la  vocation  de  Dieu  seul. 

Que  doit  faire  une  Fille  de  Dieu  seul  pour  se  maintenir 
à  la  hauteur  de  sa  sublime  vocation  ?  Aimer  d'un  amour 
fort,  inébranlable  sa  société,  les  membres  qui  la  com- 
posent, les  règles  qui  la  régissent  et  les  œuvres  qu'elle  a 
entreprises.  Demeurer  fidèle  dans  son  amour  pour  sa  socié- 
té, pour  les  supérieurs  qui  la  gouvernent  et  les  sœurs  qui 
font  partie,  pour  les  œuvres  qui  absorbent  son  zèle  et  son 
activité. 

Le  zèle  !  impossible  au  P. Noailles  de  prononcer  ou  d'é- 
crire ce  mot,  sans  qu'il  ne  rappelle  aussitôt,  et  avec  in- 
sistance aux  Filles  de  Dieu  seul  «  qu'elles  sont  dans  la 
Sainte-Famille  comme  autant  d'apôtres,  autant  de  mis- 
sionnaires, chargées  particulièrement  de  travailler  au  sa- 
lut des  personnes  du  sexe.  Bien  qu'elles  n'aient  pas, 
comme  le  prêtre,  le  pouvoir  de  prêcher  et  de  confesser, 
elles  peuvent  compenser  ce  que  leur  position  a  de  défa- 
vorable sous  ce  rapport, en  devenant  habiles  dans  l'art  de 
la  direction.  Pouvant  avoir  avec  les  personnes  du  sexe 
des  rapports  plus  intimes,  plus  fréquents,  elles  exercent 
sur  elles  un  empire  presque  sans  limites,  si  elles  sont  inté- 
rieures, si  elles  s'instruisent  des  voies  spirituelles,  si  elles 
étudient  avec  soin  les  faiblesses  et  les  vertus  de  leur  sexe- 
Difficile  était  la  réalisation  de  ce  programme,  bien  que 
le  P.  Noailles  ne  s'adressât  qu'à  un  petit  groupe  de  reli- 
gieuses qui  étaient  toutes  des  Femmes  éroinentes  par  l'é- 
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lévation  de  l'esprit,  la  noblesse  du  caractère  et  surtout 
par  leur  foi  profonde  et  leur  zèle  sans  limites.  Aussi  leur 
recommandait-il  de  s'appliquer  particulièrement  à  acqué- 
rir trois  sortes  d'esprits  dont  se  forme  essentiellement 
Y  esprit  de  la  société  de  Dieu  seul,  savoir:  «  V  Esprit  inté- 
rieur, pour  n'agir  en  toutes  choses  que  par  l'esprit  de  Dieu 
seul  et  conformément  à  sa  sainte  volonté  ;  Yesprit  de  li- 
berté,\>oume  passe  laisser  embarrasser  par  des  bagatelles, 
au  préjudice  des  choses  essentielles  ;  Yesprit  d'union,  afin 
d'agir  de  concert  avec  les  supérieurs  et  tous  les  membres 
de  la  société  et  de  s'aider  mutuellement  dans  toutes  les 
circonstances  qui  peuvent  se  présenter.  » 

La  noble  protestation  de  fidélité  que  faisait  autrefois 
au  saint  roi  David  un  vaillant  capitaine  de  ses  armées, 
quand  il  lui  disait  :  «  0  roi,  mon  seigneur,  en  quelque  lieu 
que  vous  soyez,  soit  à  la  mort,  soit  à  la  vie,  là  sera  votre 
serviteur»  fournissait  au  P.  Noailles  l'occasion  de  rappe- 
ler aux  Filles  de  Dieu  seul  le  grand  devoir  de  la  persévé- 
rance dans  leur  vocation.  «Etre  fidèle,  leur  disait-ifc'est 
persévérer  dans  ses  affections  et  dans  l'accomplissement 
de  ses  devoirs,  quels  que  soient  les  sacrifices  ou  les  obsta- 
cles qui  se  présentent.  Cette  vertu,  si  rare  parmi  les  hom- 
mes, est  le  témoignage  d'amour  le  plus  expressif  que  le 
sujet  puisse  donner  à  son  souverain, l'épouse  à  son  époux, 
l'ami  à  son  ami, et  plus  il  exige  de  force, de  courage,  d'ab- 
négation de  la  part  de  celui  qui  le  donne,  plus  cette  fidé- 
lité est  belle,  plus  elle  est  méritoire.  Or,  cette  vertu  aussi 
bien  que  toutes  les  autres,  est  portée  au  plus  haut  degré 
dans  la  société  de  Dieu  seul,  parce  que  ses  membres  y 
trouvent  plus  de  difficultés  que  partout  ailleurs  pour  per- 
sévérer dans  les  principales  vertus  de  leur  vocation.c'est- 
à-dire,  l'amour  de  leur  société,  l'amour  des  membres 
dont  elle  se  compose, l'amour  des  œuvres  dont  elle  s'occupe. 
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D'où  proviennent  ces  difficultés  ?  De  l'isolement  dans 
lequel  se  trouve  habituellement  la  Fille  de  Dieu  seul  que 
l'obéissance  envoie  travailler  dans  une  société  différente 
de  celle  qui  l'accueillit,  à  son  entrée  en  religion.  Car 
comme  le  faisait  remarquer  fort  judicieusement  le  P 
Noailles,  le  cœur  humain  s'attache  aux  personnes  ou  aux 
objets  dont  il  s'occupe  journellement,  et  il  se  détache 
progressivement  de  ceux  qu'il  ne  voit  plus  ou  dont  on  ne 
lui  parle  que  rarement.  Quels  préservatifs  emploiera  la 
professe  de  Dieu  seul  contre  cet  entraînement  ?  Le 
voyageur,  disait  le  pieux  Fondateur,  qui  a  établi  sa  de- 
meure sur  une  terre  étrangère, a  une  tendance  à  se  régler 
d'après  les  mœurs  et  les  usages  des  lieux  qu'il  habite.  S'il 
conserve  néanmoins  toujours  vivant  dans  son  âme  l'a- 
mour de  la  patrie  absente,  il  s'environne  de  tout  ce  qui 
peut  la  lui  rappeler.  Il  demeure,  autant  que  possible,  fi- 
dèle à  ses  traditions,  son  cœur  l'incline  vers  ses  compa- 
triotes momentanément  exilés  comme  lui,  ses  conversa- 
tions font  revivre  les  jours  écoulés  sur  le  sol  natal.  La 
Fille  de  Dieu  seul  ne  doit  pas  agir  autrement.  Les  yeux 
et  le  cœur  attachés  au  but  de  sa  vie, elle  doit  ne  se  donner 
jamais  entièrement  à  la  société  qui  la  compte  actuelle- 
ment pour  membre  ou  à  l'œuvre  dont  elle  s'occupe  pro- 
visoirement. 

Les  Filles  de  Dieu  seul,  si  persévérante  et  si  profonde 
que  fut  leur  abnégation,ne  parvenaient  pas  toujours,  on 
le  comprend  aisément,à  détacher  complètement  leur  cœur 
des  communautés  ou  des  œuvres  qu'elles  venaient  de  quit- 
ter, ni  à  se  donner  pleinement  à  la  mission  nouvelle  qui 
leur  étaitjconfiée.  Aux  heures  d'angoisse  morale  et  de  dé- 
couragement, elles  jetaient  un  cri  de  désolation  vers  le 
«  bon  Père  ».  Sa  propre  sœur,  la  mère  Aloysia  Noailles, 
brisée   par  les  oppositions  qu'elle  rencontrait  à  Paris  où 
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l'obéissance  l'avait  envoyée,  éprouva  une  minute  de  dé- 
faillance. La  lettre  de  réconfort  que  lui  envoya  son  saint 
frère  débutait  ainsi  :  «  Dieu  seul  !  oh  oui  ;  Dieu  seul  pour 
toujours  !  Voilà  la  liberté,  la  gloire,  le  bonheur  des  âmes 
justes  sur  la  terre  comme  dans  le  ciel.  Ne  vous  plaignez 
donc  pas  de  ce  que  le  bon  Dieu  veut  vous  apprendre  à 
vous  détacher  de  tout  pour  ne  vouloir  et  n'aimer  que  lui 
seul  !    » 

La  Mère  Eugène  de  Saint  Pierre, encore  jeune  religieuse, 
et  noyée  dans  ce  torrent  d'occupations  et  de  préoccupa- 
tions que  lui  causait  la  création  du  pensionnat  de  Dreux, 
éloignée  en  outre  de  sa  famille  spirituelle  et  environnée  de 
personnes  qu'émerveillaient  les  rares  qualités  d'esprit  et 
de  cœur  dont  elle  était  dotée,  craignant,  pour  tous  ces 
motifs,  de"décheoir  dans  la  ferveur  et  d'avoir  trop  de 
complaisance,  ou  pour  elle-même,  ou  pour  le  monde 
qu'elle  venait  de  quitter,  confiait  à  son  directeur  et  père 
ses  difficultés  dans  le  présent  et  ses  inquiétudes  pour  l'a- 
venir. 

«L'heureuse  vocation  que  celle  de  Dieu  seul  !  lui  répon- 
dait le  P.  Noailles.  Ah  !  correspondons  de  notre  mieux  à 
une  si  grande  faveur  !  Détachons-nous  de  toutes  choses, 
ou  ne  conservons  d'affection  ici-bas  que  pour  im- 
moler notre  cœur  à  l'amour  divin,  toutes  les  fois  qu'il 
nous  demandera  ce  sacrifice.  Ne  soupirons  qu'après  la 
possession  du  divin  Maître.  Avec  lui,  mon  enfant,  on'a 
tout  le  reste  ;  et  tout  le  reste  n'est  rien  sans  lui.  Oh  !  qui 
nous  donnera  de  bien  comprendre^cette  vérité  et  d'en 
faire  l'unique  règle  de  notre  conduite!  Fille  de  Dieu  seul, 
dites-moi  ce  que  vous  faites  pour  remplir  votre  vocation. 
Où  en  êtes-vous  pour  la  pauvreté  et  l'obéissance,  telles 
que  nous  les  entendons  dans  notre  société  ?  Quels  sont 
les  désirs, les  sentiments  que  vous  inspire  Notre-Seigneur? 
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Avez- vous  part  aux  peines  intérieures  qui  remplissaient 
son  cœur  d'une  mortelle  tristesse  ?  Vous  fait-il  goûter 
combien  son  joug  est  doux  et  son  fardeau  léger  ? 

Ne  nous  étonnons  pas  de  voir  le  vigilant  Fondateur 
entrer  dans  tant  de  détails  et  de  l'entendre  poser  tant  de 
questions.  Durant  les  premières  années  de  l'Association, 
il  était  nécessaire  que  le  chef  de  la  famille  connut  jus- 
qu'aux moindres  incidents  de  la  vie  de  chaque  jour  ; 
qu'il  fut  introduit  dans  le  sanctuaire  des  âmes  qui  colla- 
boraient avec  lui  pour  pénétrer  leurs  plus  intimes  pen- 
sées. Très  active  était  donc  la  correspondance  échangée 
entre  le  P.  Noailles  et  les  Filles  de  Dieu  seul.  C'est  par 
elles  qu'il  s'adressait  à  sa  famille  tout  entière.  Très  active 
aussi  était  la  correspondance  que  les  Filles  de  Dieu  seul 
avaient  entre  elles.  Ces  lettres, dont  un  grand  nombre  ont 
été  conservées, ne  seront  jamais  intégralement  publiées  ; 
elles  ne  pourraient  pas  l'être,  à  cause  du  caractère  intime 
qu'elles  revêtent;  mais,quels  trésors  de  doctrine  ascétique 
elles  renferment!  C'est  une  vraie  mine  d'or  où  les  plus  gé- 
néreuses pensées  abondent.  Elles  sont  aussi  la  révélation 
la  plus  complète  des  belles  âmes  qui  forment  la  base  de 
cet  édifice  spirituel  qu'est  la  Sainte  Famille. 

Une  religieuse, grande  par  le  cœur  et  par  la  vertu,  avait 
reçu  la  mission  de  visiter  un  certain  nombre  de  commu- 
nautés, à  titre  de  supérieure  provinciale.  Elle  avait  mis 
tout  son  dévouement  à  la  réussite  de  cette  œuvre  impor- 
tante. Mais  soit  que  son  savoir-faire  ne  fut  pas  à  la  hau- 
teur de  son  esprit  surnaturel,  soit  qu'elle  n'eut  pas 
compris  les  âmes  qu'elle  avait  mission  d'instruire,  et  au 
besoin,  de  redresser,  elle  dut  accourir  auprès  du  P. 
Noailles  pour  lui  demander  lumière,  force  et  consolation. 

«  L'amitié  des  créatures  est  trop  fragile,  lui  fut-il  ré- 
pondu, pour  qu'une  supérieure   se   tourmente    de    n'a- 
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voir  pas  celle  de  filles  qu'elle  ne  connaît  pas  et  dont  elle 
ne  doit  s'occuper  que  quelques  jours.  »  Faisant  ensuite 
appel  à  sa  longue,  et  trop  souvent  douloureuse,  expé- 
rience personnelle,  le  Fondateur  ajoutait  :  «  Hélas  !  ma 
pauvre  enfant,  les  plus  grandes  peines  que  j'ai  éprouvées 
me  sont  venues  des  sujets  qui  paraissaient  m'être  fort 
attachés,  et  auxquels  j'avais  donné  beaucoup  de 
marques  de  mon  affection.  Attachons-nous  à  Dieu 
par-dessus  tout,  faisons  tout  le  bien  qu'il  nous  est  donné 
de  faire  aux  créatures,  mais  n'attendons  rien  que  de 
Dieu  seul.  » 

La  plaie  était  trop  vive  et  trop  saignante  pour  que  le 
baume  dont  la  couvrait  le  P.  Noailles  parvint  à  calmer 
la  douleur  qu'elle  causait.  «  Vous  me  parlez,  écrivait-il  à 
cette  même  religieuse,  de  ce  qu'une  pauvre  mère  de  fa- 
mille est  obligée  de  faire  et  vous  ajoutez  que  bien  sou- 
vent elle  ne  recueille  pour  récompense  que  l'ingratitude 
et  le  mépris.  Faites-vous  allusion  à  quelque  chagrin  que 
vous  auraient  donné  vos  filles  ?  J'aurais  désiré  connaître 
à  cet  égard  votre  peine,  si  elle  existe,  ainsi  que  les  faits 
qui  l'auraient  occasionnée. Si  vous  n'avez  cité  cet  exemple 
que  pour  faire  ressortir  l'avantage  des  âmes  qui  ne  cher- 
chent que  Dieu  et  qui  n'attendent  que  de  lui  la  récom- 
pense de  leurs  sacrifices  et  de  leurs  travaux,  vous  avez 
bien  raison,  et  la  fête  que  nous  célébrons  aujourd'hui  (la 
Toussaint)  doit  nous  porter  encore  davantage  à  ne  cher- 
cher queDieu  seul  en  toutes  choses. Dégageons  donc  notre 
cœur  de  tout  ce  qui  passe;  que  tous  nos  désirs,  que  toutes 
nos  affections  et  que  toutes  nos  espérances  se  dirigent 
vers  la  céleste  patrie  !  » 

C'est  surtout  dans  les  lettres  qu'il  adressait  à  la  Mère 
Bonnat  que  nous  voyons,  ou  plutôt,  que  nous  touchons 
du  doigt,  jusqu'à  quel  point  le  pieux  Fondateur  de  la 
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Sainte-Famille  était  fidèle  à  sa  théorie  de  Dieu  seul.  «Les 
années  de  la  vie  s'écoulent,  lui  écrivait-il  un  jour  ;  son- 
geons au  grand  voyage,  à  la  céleste  patrie  vers  laquelle 
doivent  se  diriger  toutes  nos  pensées,  tous  nos  efforts.  Je 
demande  tous  les  jours  à  Dieu  que  vous  deveniez  une 
sai  te, et  je  suis  heureux  de  penser  que  vous  lui  demandez 
pour  moi  la  même  grâce.  Puissions-nous,  ma  fdle,  nous 
détacher  de  plus  en  plus  de  tout  ce  qui  passe  et  ne  cher- 
cher en  toutes  choses  que  Dieu  seul  !  » 

Afin  d'exciter  ses  religieuses,  surtout  les  plus  jeunes,  à 
pratiquer  cette  parfaite  pureté  d'intention  et  ce  complet 
détachement,  il  les  invitait  à  faire  souvent  un  pèlerinage 
spirituel  à  la  crèche  de  Jésus-Enfant.  «  Enfants  de  la 
Sainte-Famille,  leur  disait-il,  vous  trouverez,  dans  l'éta- 
ble  de  Bethléem,  le  divin  modèle  qu'il  vous  faut  imiter. 
Ce  voyage  sera  pénible  ;  mais  il  est  de  peu  de  durée.  Heu- 
reuse l'âme  qui  marche  fidèlement  à  la  suite  de  Jésus 
humble,  obéissant,  détaché  de  toutes  les  choses  de  ce 
monde  !    » 

Ces  conseils  d'un  père  étaient  entendus,  aimés  et  pra- 
tiqués dans  la  Sainte-Famille.  Au  spectacle  de  la  ferveur, 
de  l'abnégation, du  noble  courage  de  ses  filles,  le  P.  Noail- 
les  versafréquemment  des  larmes  de  joie. La  semence  de  sa 
parole  a  porté  des  fruits  abondants  sur  la  bonne  terre  où 
elle  fut  jetée.  Sa  fécondité  réjouira  encore  les  années  à  ve- 
nir, et,  de  génération  en  génération,  des  mains  vaillantes 
se  passeront,  au  sein  de  la  Sainte-Famille,  le  glorieux 
étendard,  sur  lequel  l'humble  prêtre  dont  nous  racon- 
tons les  vertus  inscrivit  la  précieuse  devise  :  Dieu  seul. 


CHAPITRE  IV. 


Confiance  du  P.  Noailles  en  la  Providence 
de  Dieu, 


La  fondation  d'un  Ordre  religieux  est  presque  tou- 
jours, aux  yeux  de  la  prudence  humaine,  un  acte  de  té- 
mérité. L'âme  qui  conçoit  ce  projet  et  qui  tente  de  le 
mettre  à  exécution  déchaîne  habituellement  des  tempê- 
tes qui  détruiront  à  tout  jamais  la  sérénité  de  sa  vie.  Le 
monde  s'insurge  contre  elle  et  mobilise  toutes  ses  forces 
pour  la  combattre.  Les  méchants  la  tournent  en  ridicule 
et  s'efforcent  de  paralyser  son  action  ;  les  indifférents  la 
traitent  d'utopiste  et  les  bons,  ou  du  moins  ceux  qui  se 
prétendent  tels,  crient  à  l'exagération,  ou  plaident  l'inu- 
tilité de  l'œuvre.  Tous  lui  prédisent  un  effondrement  ir- 
réparable, prochain  et  humiliant. 

f  Quand,  au  cours  de  l'année  1820,  la  rumeur  se  répandit 
sur  la  paroisse  Sainte-Eulalie  de  Bordeaux,  qu'un  vicaire 
nouvellement  ordonné  prêtre,  l'abbé  Noailles,  avait  réuni 
quelques  jeunes  filles  dans  une  pauvre  maison,  pour  en 
faire  les  fondatrices  d'une  nouvelle  congrégation  reli- 
gieuse, bien  peu  de  personnes,  même  parmi  le  clergé,  pri- 
rent au  sérieux  et  l'œuvre  naissante,  et  le  jeune  prêtre 
qui  l'inspirait,  et  les  collaboratrices  qui  sacrifiaient  pour 
sa  réussite  leur  fortune  et  le  repos  de  leur  vie. 


—  90  — 

L'abbé  Noailles  ne  prit  pas  garde  à  la  défaveur  qui  s'at- 
tachait à  son  entreprise.  L'étoile  mystérieuse  qui  guida 
jadis  les  mages  vers  Bethléem  brillait  au  ciel  de  son  âme; 
ses  rayons  lui  montraient  le  but  à  atteindre,  il  suivit 
leur  direction  et,malgré  les  prévisions  les  plus  pessimistes 
et  les  oppositions  les  plus  violentes  et  les  plus  injustes,  il 
atteignit  le  terme. 

Sa  fermeté  fut  invincible  comme  son  espérance.  Au 
soir  de  sa  belle  vie,récapitulant  devant  ses  filles  les  luttes 
qui  l'avaient  agitée  et  les  triomphes  inespérés  dont  Dieu 
l'avait  favorisé,  il  écrivait  :  «Le  développement  continuel 
de  nos  œuvres,  comme  vous  le  verrez  par  la  liste  des  nou- 
velles fondations,  nous  montre  de  plus  en  plus  qu'elles 
sont  de  Dieu  et  que  ce  bon  Maître  n'a  nul  besoin  de  notre 
faible  concours  pour  étendre  le  bien  qu'elles  sont  appe- 
lées à  faire.  C'est  une  pensée  qui  m'a  beaucoup  consolé 
au  sein  de  mes  souffrances,  car  le  passé  nous  rassure  pour 
l'avenir.  Notre  chère  association  a  déjà  affronté  bien 
des  orages,  elle  a  évité  bien  des  écueils,  et  la  main  débile 
qui  paraissait  la  conduire  n'aurait  pu  la  préserver  du 
naufrage,  si  celui  qui  commande  aux  tempêtes  et  qui 
apaise  la  fureur  des  flots  n'avait  été  là.  Or,  vous  le  savez, 
il  sera  toujours  avec  vous  :  c'est  l'espoir  qu'il  nous  a  don- 
né, lorsque,  se  dépouillant  de  ses  voiles  eucharistiques, 
il  apparut  à  vos  ferventes  Fondatrices,  pour  bénir  en  elles 
toutes  les  sœurs  de  la  Sainte-Famille.» 

Ces  sentiments  que  le  Père  Noailles  exprimait,quelques 
mois  avant  sa  mort  étaient  ceux  qui  avaient  éclaté  dans 
toute  sa  vie  et  dans  lesquels  il  entretenait  ses  premières  re- 
ligieuses au  début  de  leur  si  pénible  fondation  :  «Allons,  mes 
pauvres  enfants,  leur  disait-il,  pour  prévenir  toute  tenta- 
tion de  découragement,  redoublez  d'amour  et  de  confiance; 
à  mesure  que  le  démon  redouble  ses  attaques,  nous  de- 
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vons  nous  moquer  de  lui.  Il  ne  peut  rien  dans  la  maison 
de  Lorette,  tant  que  vous  y  retiendrez  par  votre  ferveur 
Jésus, Marie  et  Joseph. Voilà  vos  protecteurs,  et  que  peut- 
on  craindre  sous  leur  égide  ?  » 

Les  premières  religieuses  de  la  Sainte-Famille  ne  craig- 
naient rien,  ni  dans  le  présent,  ni  dans  l'avenir.  «Nous 
sommes  les  enfants  de  la  Providence,  disait  gaiement 
l'une  d'entre  elles,  au  sein  de  l'indigence  où  la  condam- 
nait le  pénurie  des  ressources,  et  nous  voulons  laisser 
à  cette  bonne  Mère  toute  seule  le  soin  de  pourvoir  à  ce 
qui  nous  est  nécessaire.))  Cette  admirable  confiance 
n'était  jamais  vaine.  Le  Dieu  qui  donne  la  nourriture 
et  le  vêtement  aux  petits  oiseaux,  la  rosée  et  l'ombre  aux 
lys  de  la  vallée,  n'oubliait  pas  les  petites  orphelines  grou- 
pées sous  la  direction  des  Fondatrices  de  la  Sainte- 
Famille. 

Les  supérieures  chargées,  de  pourvoir  à  la  subsistance 
d'un  personnel  toujours  grandissant,  s'inquiétaient  par- 
fois, ou  du  moins  se  préoccupaient  au  sujet  de  l'avenir. 
Le  P.'Noailles  ouvrait  alors  les  pages  de  l'Evangile  et  y 
lisait  ces  fortifiants  passages  que  ses  commentaires 
rendaient  plus  vivants  encore  :  «Ne  soyez  pas  en  peine  du 
lendemain,  et  ne  vous  demandez  pas  :  qu'aurons-nous 
pour  manger, pour  boire  ou  pour  nous  vêtir  ?  Les  paiens 
que  n'éclairent  pas  les  rayons  de  la  foi  sont  impuissants 
à  résoudre  ces  problèmes;  mais  votre  Père  céleste  connait 
votre  "indigence.  Ne  soyez  donc  pas  en  peine  pour  le 
lendemain,  car  ce  n'est  que  demain  que  vous  devez 
avoir  cette  sollicitude,  à  chaque  jour  suffit  sa  peine.»  (1). 

Une  supérieure  semblait  hésiter  à  entrer  dans  cette  voie 
de  l'abandon  total  à  la  Providence  ;  le  P.  Noailles  lui 


(1)  Math.  VI,  3-1.  Seq. 
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écrivit  :  «Vivez  au  jour  le  jour,  sans  vous  inquiéter  du 
lendemain,  et  travaillez  chaque  jour,  comme  si  vous  de- 
viez mourir  le  soir,  c'est-à-dire,  en  remplissant  vos  de- 
voirs actuels  avec  toute  la  perfection  dont  vous  êtes  capa- 
ble ;  c'est  là  le  devoir  de  l'épouse  envers  le  divin  Epoux  ; 
elle  doit  l'aimer  et  le  servir  partout  avec  la  même  ardeur, 
et  reposer  en  paix  sur  son  Cœur  adorable,  sans  se  troubler 
pour  savoir  s'il  faudra  le  suivre  dans  le  désert  ou  sur  le 
Thabor.» 

Cet  homme  de  foi  avait  ordonné  à  ses  religieuses  d'ac- 
cepter sans  hésitation  toutes  les  enfants  pauvres  qu'on 
leur  présenterait.  C'est  dire  que  les  orphelinats  regor- 
geaient. «Un  jour,  lisons-nous  dans  l'histoire  des  Fonda- 
tions,qu'en  faisant  connaître  au  P.  Noailles  le  danger  que 
couraient  trois  jeunes  filles  exposées  dans  le  monde,  on  le 
priait  d'engager  la  supérieure  des  orphelines  à  en  rece- 
voir une:  Pourquoi,  répondit-il, ne  pas  proposer  les  trois  ? 
Croyez-vous  que  la  Providence  soit  moins  puissante 
pour  nourrir  trois  orphelines  qu'une  seule  ?  Et  les  trois 
sœurs  furent  admises  dans  la  maison.» 

Sous  l'impulsion  de  cette  inébranlable  confiance,  il 
répétait  à  Dieu,  après  le  saint  roi  David  :  accordez-nous 
secours  dans  nos  perplexités,  car  vain  est  le  salut  que 
nous  cherchons  parmi  les  créatures.  (1)  Sa  prière  était 
presque  toujours  exaucée;  et  ces  maternelles  attentions 
de  la  Providence  le  jetaient  dans  le  ravissement.  «  Chose 
admirable  !  s'écriait-il  un  jour  ;  tous  ceux  sur  lesquels  on 
avait  compté,  en  commençant  l'œuvre,  ont  manqué  :  la 
supérieure  n'a  eu,  pendant  trois  mois,  qu'une  seule  dame 
qui  consentit  à  la  recevoir,  et  maintenant  que  l'œuvre  a 
été  fondée  par  Dieu  seul,  les  créatures  accourent.» 

(1)  Ps.  59,  13. 
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Sa  piété  et  sa  reconnaissance  conservaient  précieuse- 
ment le  souvenir  de  ces  prodiges  opérés  par  laProvidence» 
Il  voulait  que  ses  Filles  ne  les  oubliassent  pas  elles- 
mêmes.  «  Que  ces  leçons  ne  s'effacent  jamais  de  notre 
esprit,  leur  recommandait-il,  et  qu'elles  nous  portent 
à  ne  mettre  notre  espérance  qu'en  Dieu  seul.» 

Les  enfants  n'oubliaient  pas  les  recommandations  de 
leur  père.  La  mère  Virginie  Machet  se  débattait,  à  Dreux, 
au  milieu  de  difficultés  financières  vraiment  inextricables. 
«Je  suis  en  peine,  écrivait-elle  au  P.  Noailles,  de  savoir 
comment  nous  atteindrons  le  jour  de  la  distribution  des 
prix.»  Mais  dès  que  son  esprit  réfléchit  sur  ce  mot  que  sa 
plume  vient  d'écrire,  son  cœur  l'efface,  sa  confiance  en 
Dieu  le  désavoue.  «  Je  suis  ingrate,  ajoute-t-elle  aussitôt 
avec  une  touchante  componction,  de  dire  que  je  suis  en 
peine.  La  Providence  a  agi  envers  nous  d'une  manière 
si  maternelle, que  je  ne  veux  pas  même  douter  que  tout  ne 
s'arrange  pour  le  mieux.» 

Cette  éminente  religieuse  entrait  pleinement  dans  les 
vues  du  vénérable  Fondateur,au  sujet  du  fond  qu'il  faut 
faire  sur  les  protecteurs  humains, et,  après  une  réception 
très-bienveillante  que  lui  avait  faite  l'évêque  de  Chartres 
elle  écrivait  :«Qu'est  la  protection  des  hommes,  sans  le 
suffrage  de  Dieu  ?  Je  remercie  donc  le  bon  Dieu  de  la 
bienveillance  de  son  représentant  ;  mais  c'est  sur  lui  seul 
que  je  fonde  nos  espérances  de  succès  pour  nos  œuvres.» 

De  tels  sentiments  étaient  habituels  aux  grandes  âmes 
dont  nous  évoquons  le  souvenir.  Leur  éducation  religieu- 
se était  si  théologique, leur  connaissance  des  voies  de  Dieu 
si  raisonnée,  que  les  théories  les  plus  relevées  jaillissaient 
comme  spontanément  de  leur  esprit.  Leur  vie  était  con- 
forme à  leurs  pensées.  Quand  les  apôtres  se  sentirent  en- 
veloppes, sur  le  Thabor,  par  la  nuée  mystérieuse,  au  sein 
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<le  laquelle  Moyse  et  Elie  conversaient  avec  le  divin  Maî- 
tre,ils  éprouvèrent,  nous  dit  saint  Luc,(l)un  mouvement 
de  frayeur.  Quelle  âme  pourrait,  en  effet,  demeurer  in- 
accessible à  la  crainte,  lorsque  les  ténèbres  s'épaississent 
autour  de  son  intelligence  et  assombrissent  son  horizon  ? 
Les  filles  du  P.  Noailles  connurent  ces  frémissements  que 
ressent  la  pauvre  nature  humaine  en  face  des  incertitudes 
de  l'avenir,  mais  elles  ne  succombèrent  jamais  au  décou- 
ragement et,  comme  le  saint  roi  David,  elles  cheminèrent 
avec  calme,  au  sein  de  la  nuit  la  plus  noire,  (2)  tant  la 
présence  du  Dieu  qu'elles  servaient  leur  était  sensible. 
Ecoutons  la  mère  Eugène  de  Saint  Pierre.  «Nous  sommes 
étonnés  de  ces  heureuses  ténèbres  qui  obligent  à  se  remet- 
tre entre  les  mains  de  cet  unique  et  bon  Maître  qui,  sa- 
chant ce  qu'il  nous  faut,  saura  aussi  le  donner  dans  le 
temps  convenable.» 

Ces  derniers  mots  nous  amènent  à  parler  d'une  théorie 
chère  au  cœur  du  P.  Noailles.  Les  œuvres  de  Dieu, 
disait-il,  ressemblent  toutes  à  celle  de  la  création,  parce 
que  Dieu  est  immuable  dans  ses  actions  comme  dans  ses 
pensées.  Il  tire  toutes  ses  œuvres  du  néant,  et  leur  naissance 
comme  leur  développement  sont  l'effet  de  sa  bonté  et  de 
sa  puissance.  Les  agents  qu'il  se  choisit  pour  collabora- 
teurs humains  sont  habituellement  peu  propres  à  leur 
tâche,  comme  les  apôtres  qu'il  arracha  à  leurs  filets  pour 
les  mettre  aux  prises  avec  la  science,  la  force  et  l'orgueil 
humain.  Saint  Paul  le  constatait,  de  son  temps,  avec  i  ne 
énergie  d'expression  qui  nous  étonne  encore  aujo  rd'hui; 
les  fondateurs  des  Ordres  religieux  l'ont  répété  le  long 


I     Luc.  IX,  34. 
(2)  Ps.  XXII,  4. 
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•des  siècles  ;  le  P.  Noailles  le  redisait,  et  avec  insistance, 
à  celles  de  ses  fdles  qu'il  appelait  à  créer  une  œuvre 
•nouvelle 

Dans  ces  conjonctures,  la  sagesse  humaine  fait  appel, 
pour  assurer  le  succès  de  son  entreprise,  à  la  richesse,  au 
savoir,  à  l'influence  des  personnes  que  leurs  fonctions 
mettent  en  vue.  On  dit  vulgairement  que  l'argent  est  le 
nierf  de  la  guerre;  les  âmes  étrangères  aux  voies  de  Dieu 
pensent  que  leurs  fondations  ne  seront  solides  qu'à  la 
condition  de  jeter  à  leur  base  beaucoup  d'or.  Autres 
étaient  les  pensées  et  la  manière  d'agir  du  P.  Noailles. 
Ecoutons-le. 
«Les  riches, écrivait-il  à  la  mère  Eugène  de  Saint-Pierre, 
sont  peu  propres  aux  fondations  ;  leur  prévoyance  hu- 
maine et  les  aises  qu'ils  recherchent  partout  les  frappent 
de  stérilité.  Mais  quand  on  se  contente  avec  Jésus  d'un 
peu  de  paille  et  d'une  crèche,  il  n'est  pas  de  chose  qu'on 
ne  puisse  entreprendre,  et  c'est  ainsi  que  l'on  réussit.» 

C'est  ainsi  que  se  sont  établies  toutes  les  œuvres  de  la 
Sainte-Famille, lisons-nous  dans  l'histoire  des  Fondations, 
et  cette  Association  elle-  même,  qui  est  une  œuvre  colos- 
sale, a  eu  pour  fondement,  comme  moyen  temporel,  une 
pièce  de  cinq  francs.  Mais  cette  faible  somme  a  été  placée 
entre  les  mains  de  Jésus,  Marie  et  Joseph  qui  lui  ont  fait 
rapporter  d'énormes  intérêts. 

Afin  de  corroborer  cette  doctrine  par  un  exemple  saisis- 
sant, actuel,  pris  dans  l'histoire  même  de  sa  famille  reli- 
gieuse le  vénérable  Fondateur  ajoutait  aussitôt  :  «Nous 
avons  voulu  fonder,  à  Bordeaux,  une  maison  d'asile  sécu- 
lière. Sélima  (1)  est  allé  se  mettre  dans  un  tour,  n'ayant 


(I)  Le  P.  Noailles  mentionne  ici  le  souvenir  de  Mlle  Selima  Del- 
peroux,  décédée  à  22  ans,  le  14  décembre  183  i,  après  avoir  consacré, 
avec  un  dévouement  au-dessus  de  tout  éloge,  les  années  de  sa  trop 
courte  existence,  à  l'œuvre  des  ouvrières  chrétiennes,et  au  service  das 
orphelines. 
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absolument  rien  que  la  Providence.  Aujourd'hui,  elle 
n'est  plus  logée  par  charité  ;  elle  paie  régulièrement  son 
loyer,  nourrit  quelques  pauvres  enfants,  et  ne  doit  rien  à 
personne.» 

Cette  constatation  emplissait  son  âme  de  reconnaissance 
envers  Dieu,  de  confiance  à  l'égard  de  la  Providence  et 
dictait  à  sa  plume  cette  exclamation  que  nous  livrons 
avec  joie  à  la  méditation  de  sa  famille  spirituelle  :  «Heu- 
reux ceux  qui  mettent  toute  leur  confiance  en  Dieu!  c'est 
un  bienfaiteur  qui  ne  manque  jamais  !» 

Le  monde  juge  parfois  défavorablement  les  Fondateurs 
des  Ordres  religieux,  parce  qu'il  ignore  la  pureté  de  leurs 
intentions  et  les  motifs  qui  les  portent  à  jeter  les  bases  de 
leur  sainte  entreprise.  Il  leur  prête  des  vues  naturelles, 
intéressées,  et  il  attribue  au  désir  de  paraître  et  de  dominer, 
une  activité  qui  a  pour  unique  mobile  la  gloire  de  Dieu. 
Mais  si  humbles  que  soient  i ïes  hommes  de  sacrifice,  ils  ne 
peuvent  s'ignorer  au  point  de  [ne  pas  constater,  et  avec 
évidence,  la  pureté  de  leurs  intentions.  C'est  le  secret  de 
leur  force  et  de  leur  invincible  énergie. 

«Nos  œuvres  sont  l'ouvrage  de  Dieu,  disait  le  P.  Noail- 
les. quand  il  voyail  l'orage  gronder  plus  menaçant  autour 
de  sa  personne. et  il  ne  souffrira  pas  que  l'enfer  triomphe; 
et  d'ailleurs,  ajoutait-il.  qu'avons-nous  à  faire,  sinon  à 
nous  soumettre  en  toutes  choses  à  son  aimable  Provi- 
dence.» G'étail  uniquement  pour  ne  pas  déplaire  à^Dieu 
que  le  jeune  vicaire  de  Sainte-Eulalie  avait  accepté  la 
glorieuse  mais  laborieuse  paternité  des  âmes.  Dans  la 
petite  chapelle' le  Lorette,  à  Issy,  et  plus  tard  dans  le 
chœur  de  l'église  paroissiale  de  sainte  Eulalie  où,  dès 
avant  l'aube,  il  aimait  à  taire  sa  méditation, à  la  lueur  de 
la  lampe  du  sanctuaire,  l'abbé  Noailles  avait  entendu  la 
voix  mystérieuse  qui  résonna  jadis  aux  oreilles^du  pro- 
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phète  Isaïe  :  «Qui  sera  mon  envoyé  ?»  demandait-elle  ;  et 
lui  t'e  répondre  comme  le  Voyant  des  anciens  jours  :  «Me 
voici,  envoyez-moi.»  (1) 

Dieu  ne  désavoue  pas  et  n'abandonne  pas  ses  envoyés. 
Le  P.  Noailles  le  savait.  Aussi  allait-il  contre  vents  et 
marées,  redisant  avec  plus  de  <  onfîanee  à  mesure  que 
les  oppositions  devenaient  plus  violentes:  si  Dieu  est 
pour  nous,  qui  sera  contre  nous  ? 

C'est  le  langage  qu'il  tenait  à  ses  filles, quand  elles  sem- 
blaient faiblir  au  fort  du  combat.  «Voyez  tout  en  Dieu, 
leur  répétait-il.  Les  épreuves  et  les  contrariétés  sont  des 
sources  de  bénédictions  et  de  mérites.  Laissons-nous 
conduire,  nous  et  nos  œuvres,  comme  Dieu  veut.  Il  sait 
mieux  que  nous  ce  qui  nous  est  le  plus  avantageux.  Priez 
pour  les  besoins  auxquels  vous  ne  pouvez  pourvoir,  et 
acceptez  avec  une  affectueuse  résignation  les  épreuves 
que  le  Seigneur  vous  envoie.» 

Cet  enseignement,  si  austère  fut-il,  était  entendu  et 
compris.Un  jourja  mère  Eugène  de  Saint-Pierre  apprend 
que  sa  maison  de  Dreux  est  l'objet  d'odieuses  calomnies 
capables  d'influencer  les  parents  des  élèves  et  de  les 
porter  à  les  retirer.  Elle  confie  son  chagrin  au  cœur  du 
bon  Père.  Sa  lettre  est  admirable  de  calme,  de  mesure  et 
surtout  de  résignation  chrétienne  et  de  confiance  en 
Dieu.  «J'espère,  dit-elle  en  terminant,  que  cette  calomnie 
n'aura  pas  de  suite  ;  mais,  quand  elle  en  aurait,  Dieu 
est  le  Maître  de  tout.» 

On  le  voit,  Dieu  était  le  refuge  et  la  force  de  ces  âmes 
magnanimes.  C'est  vers  le  cœur  de  Dieu  que  le  P.  Noail- 
les leur  apprenait  à  jeter  d'abord  le  cri  de  leur  détresse  et 
de  leur  découragement.  La  Mère  Bonnat  se  trouvait,  en 

(1)  Is.  VI,  S. 
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Espagne,  aux  prises  avec  des  difficultés  qui  menaçaient 
le  développement  et  même  l'existence  des  oeuvres  de  la 
Sainte-Famille  dans  ce  pays.  «Recourez  souvent  au  bon 
Maître,  lui  mandait  le  P.  Noailles  ;  c'est  lui  qui  vous  a 
inspiré  la  pensée  de  tout  quitter  pour  lui  gagner  des 
âmes  en  Espagne,  et  il  ne  vous  abandonnera  pas.  11 
vous  soutiendra,  il  vous  consolera  et, après  quelques  jours 
d'exil  et  de  combat,  vous  irez  vous  reposer  dans  son 
sein  de  tous  les  travaux  et  de  tous  les  chagrins  de  cet  le 
vie.  » 

Quand  il  écrivait  ces  lignes,  le  P. Noailles  atteignait  les 
années  de  la  vieillesse.  Il  apercevait  déjà  l'aube  des  clartés 
éternelles  qui  se  levaient  à  l'horizon,  et  il  ajoutait  cette 
phrase  de  paternelle  sollicitude  :  «Si  je  vous  précède  dans 
l'éternité,  comme  <>n  doit  l'attendre  de  mon  âge,  et  si 
Dieu  daigne  me  faire  miséricorde,  je  ne  cesserai  de  prier 
pour  vous,  jusqu'à  ce  que  vous  ayez  rejoint  votre  bon 
Père  dans  la  céleste  patrie.» 

Des  religieuses  que  l'obéissance  appelait  à  remplir  des 
missions  importantes  se  désolaient  quelquefois,  auprès 
du  Bon  Père,  de  leur  insuffisance  intellectuelle  et  morale. 
Elles  le  suppliaient  d'éloigner  de  leurs  lèvres  ce  calice 
d'amertume,  d'avoir  pitié  de  leurs  faibles  épaules  que  de 
si  lourds  fardeaux  allaient  si  cruellement  endolorir.  Le  P. 
\dailles  n'eut  rail  pas  dans  leurs  vues,  si  imprégnées  de 
surnaturel  qu'elles  parussent." Sans  Dieu,  nous  sommes, 
en  effet,  bien  misérables,  écrivait-il  à  l'une  d'elles,  mais 
nous  pouvons  toutes  choses  en  marchant  avec  humilité 
dans  la  voie  qu'il  nous  trace  et  en  nous  appuyant  sur  les 
grâces  qu'il  nous  réserve  pour  accomplir  sa  volonté.C'est 
après  avoir  révélé  à  Saint  Pierre  toute  sa  faiblesse  qu'il 
l'a  établi  le  chef  de  son  Eglise,  et  l'a  chargé  de  confirmer 
-es  frères,  les  apôtres,  dans  la  mission  dont  ils  étaient 
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chargés.»  Cette  dernière  réflexion  est  d'une  utilité  trop 
pratique  pour  que  nous  ne  la  signalions  pas  à  l'attention 
des  âmes  qui  nous  liront.  Dans  une  communauté,  la  supé- 
rieure peut,  comme  personne  privée,  avoir  eu  de  regret- 
tables faiblesses  devant  Dieu,  et  parfois  même  devant 
les  hommes.  Elle  est  sujette  à  beaucoup  de  passions  et 
déparée  par  beaucoup  de  défauts  ;  néanmoins  l'élection 
qui  l'appelle  à  diriger  ses  sœurs  en  religion  la  consacre,  la 
surélève,  la  couronne  d'une  auréole  de  dignité  et  lui 
communique  de  saintes  énergies.  Cette  transformation 
est  l'indice  palpable  de  l'action  incessante  de  Dieu,  dans 
le  gouvernement  des  congrégations  religieuses. 

«Il  a  fait  jaillir  la  lumière  du  sein  des  ténèbres,  et  il  tire 
le  bien  du  mal  »  aimait  à  dire  le  P.  Noailles,  à  celles  de  ses 
filles  que  déconcertaient,  parfois,  les  voies  de  Dieu.  «Le 
bien,  leur  disait-il  encore,  ne  se  fait  pas  sans  contradic- 
tion, et  c'est  souvent,  lorsque  tout  semble  s'arranger 
que  tout  se  brouille  et  se  (!('molit.  Qund  on  ne  cherche 
que  la  volonté  de  Dieu,  on  accepte  ces  déceptions  comme 
les  espérances  qui  les  avaient  précédées.  Pourquoi,  en 
effet,  se  tourmenter  pour  autre  chose  que  ce  que  Dieu 
veut  ?» 

On  rencontre  fréquemment,  même  au  sein  des  c  jmmu- 
nautés  religieuses  les  mieux  composées,  des  âmes  qui  se 
font  leurs  propres  bourreaux  et  qui  semblent  ne  vivre 
que  pour  ajouter  à  la  somme  de  leurs  souffrances. 
Victimes  de  leur  esprit  qui  est  étroit  ou  faux,  de  leur 
volonté  qui  est  changeante  ou  intraitable,  de  leur  imagi- 
nation qui  est  fantasque  ou  exaltée,  de  leur  cœur  trop 
imp  es^ionnable  ou  trop  égoïste,  elles  trainent  pénible- 
blement  le  faix  de  leur  ennui,  de  leur  mécontentement 
et  de  leurs  mécomptes.  A  ces  âmes  dont  le  firmament  est 
toujours  sombre  et  même  orageux,  le  P.  Noailles  recom- 
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mandait  l'abandon  à  l'aimable  Providence  de  Dieu. Vous 
chercheriez  vainement,  leur  disait-il,  la  paix  et  le  bon- 
heur dans  une  position  qui  serait  selon  votre  attrait,  dans 
les  conseils  ou  les  consolations  des  créatures,  ou  dans  une 
communion  plus  ou  moins  fréquente.  La  paix  et  le  bon- 
heur, pour  tout  le  monde,  et  plus  encore  pour  une  reli- 
gieuse, ne  se  trouvent  que  dans  l'accomplissement  de  la 
volonté  de  Dieu  et  dans  un  abandon  parfait  entre  ses 
mains,  pour  les  lieux,  les  emplois  et  les  épreuves  que  nous 
ménage  sa  divine  Providence. 

Le  P.  Noailles  tenait  le  même  langage  aux  religieuses 
que  décourageaient  les  insuccès  dans  la  voie  du  bien,  qui 
se  désolaient  d'être  stationnaires  quoi  qu'elles  fissent  effort 
pour  avancer,  ou  qui  se  disaient  dépourvues  de  ferveur 
parcequ'elles  ne  sentaient  pas  les  douceurs  de  la  dévotion 
sensible.«Vous  seriez  une  grande  sainte,  écrivait-il  à  l'une 
d'elles,  si  je  pouvais  vous  faire  telle  que  je  vous  désire  ; 
mais  attendons  tout  de  Dieu  qui  ne  se  rebute  pas  de  nos 
misères  et  qui.  en  noua  favorisant  de  la  vocation  qu'il 
nous  a  donnée,  a  manifesté  l'intention  de  nous  appeler  à 
une  haute  sainteté.» 

Mais  c'étail  surtoul  aux  unies  qui  se  trouvaient  dans 
la  sécheresse  et  l'aridité  spirituelle,  aux  âmes  que  déso- 
laienl  d<-  violentes  tentations  <>u  qui  étaient  victimes  de 
leur  conscience  scrupuleuse]  que  le  P.  Noailles  prêchait 
la  confiance  dans  le  cœur  de  i  > i *  ■  u .  Puisons  dans  sa  cor- 
respondance3  et  lisons  ,ts  ipi<>|ques  lignes  qu'il  écrivait  ;< 
sa  sœur,  !;i  mère  Trinité  Noailles.  «Je  souffre  beaucoup 
de  voir  tanl  de  crainte,  tant  de  défiance  et  de  tristesse, 
lorsqu'on  a  déjà  reçu  de  I  >ieu  tanl  de  témoignages  de  pro- 
tection et  qu'on  devrail  lui  montrer  unie  si  grande  recon- 
naissance. N'oubliez  pas  ce  que  le  Seigneur  â  fait  pour 
vous  et  pour  la  maison.  Si  vous  songiez  plus  souvenl  à 
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cette  protection  toute  miraculeuse,  vous  auriez  honte  de 
vous  laisser  abattre  pour  si  peu  de  chose.  Le  moyen  d'être 
en  paix  et  d'être  courageuse,  c'est  de  songer  plus  souvent 
au  passé  qu'à  l'avenir,  et  de  se  rappeler  que  les  croix  sont 
les  plus  grandes  faveurs  que  Dieu  puisse  nous  faire.... Que 
le  bon  Dieu  vous  fasse  aimer  les  épreuves  qu'il  vous  en- 
voie et  vous  pénètre  bien  de  cette  pensée  que  notre 
gloire  et  notre  véritable  félicité  sur  cette  terre  seront  tou- 
jours l'abnégation  de  nous-mêmes  et  le  détachement  de 
toutes  les  consolations  terrestres.» 

La  mère  Trinité  Noailles  était  une  âme  fortement  trem- 
pée, mais  Dieu  la  menait  vers  la  perfection  par  des  sen- 
tiers si  abruptes  que,  malgré  son  énergie,  elle  ne  parve- 
nait pas  toujours  à  préserver  son  cœur  de  la  tristesse  et 
même  du  découragement.  «Croyez-moi,  ma  pauvre  sœur, 
lui  disait  le  P.  Noailles,  quand  il  la  voyait  ainsi  désolée  et 
abattue,  la  crainte,  la  terreur,  ne  sont  bonnes  à  rien. 
Aimez  le  Seigneur  et  mettez-vous  entre  ses  mains  adora- 
bles avec  toute  la  confiance  que  doit  avoir  un  enfant 
pour  son  père,  une  épouse  pour  son  divin  époux.  Je  vous 
connais  assez  pour  répondre  de  votre  salut,  si  vous  persé- 
vérez à  marcher  dans  la  voie  que  vous  avez  suivie  jusqu'à 
ce  jour  ;  mais  vos  troubles  vous  exposeraient  à  en  sortir, 
si  vous  les  entreteniez  par  vos  imaginations.  Soyez  donc 
en  paix  et  allez  tout  bonnement  dans  la  voie  de  l'obéis- 
sance, sans  vous  inquiéter  en  quoi  que  ce  soit.» 

Ces  encouragements  et  ces  paternels  reproches  n'obte- 
naient pas  toujours  leur  effet.  La  mère  Noailles  était  en- 
vironnée de  ténèbres  si  denses,  la  tempête  se  déchaînait 
si  violente  contre  son  pauvre  cœur,  qu'elle  éprouvait  une 
frayeur  mortelle  dans  la  crainte,  ou  de  perdre  son  chemin, 
ou  de  voir  l'édifice  de  sa  perfection  balayé  par  l'orage.  Le 
bon  Père  s'affligeait  de  ces  tendances  pessimistes  qui  para- 
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Jysaient  toute  l'énergie  d'une  âme  faite  pour  réaliser  une 
grande  œuvre,  ainsi  que  l'événement  l'a  prouvé.  Il  s'ef- 
forçait de  redresser  ses  appréciations,  de  les  rendre  plus 
éclairées  et  en  même  temps  plus  justes.  «  Vous  considérez 
Dieu,  lui  disait-il,  comme  un  maître  inflexible,  comme  un 
tyran  qui  ne  pardonne  rien,  tandis  qu'il  se  nomme  lui- 
même  le  Bon- Pasteur,  le  plus  tendre  des  Pères,  le  meil- 
leur des  amis.  C'est  donc  une  injustice  envers  son  Cœur 
adorable,  et  je  suis  persuadé  que  cette  défiance  de  votre 
part  lui  est  plus  sensible  que  toutes  les  fautes  que  vous 
pourriez  commettre.» 

Le  P.  Noailles  disait  vrai.  La  défiance  tue  l'amour.  Elle 
est  donc  à  la  fois  l'ennemie  de  la  gloire  de  Dieu  et  l'obsta- 
cle principal  à  notre  croissance  dans  l'amour  divin.  Le 
pieux  Fondateur  qui  le  savait  prêchait  donc  à  ses  filles  la 
confiance,  afin  d'aviver  dans  leur  cœur  la  flamme  de 
l'amour  divin.  Il  aimait  Dieu  de  toute  son  âme,  et  il  tra- 
vaillait à  le  faire  aimer  sans  mesure.  Nous  allons  le  dire 
dans  le  chapitre  suivant. 


CHAPITRK  Y 


Générosité  du  P.  Noailles  au  service  de  Dieu. 


Nous  voudrions  peindre  dans  ce  chapitre,  mais  réussi- 
rons-nous à  le  faire  au  gré  de  nos  désirs  ?  l'intensité  d'a- 
mour que  déploya  le  P.  Noailles  au  service  du  Maître 
qui  l'avait  choisi  pour  être  son  prêtre  et  le  créateur  d'un 
de  ses  paradis  de  délices  sur  la  terre.  Si  Dieu  est,  au  té- 
moignage de  nos  saints  livres,  un  jeu  dévorant,  le  cœur 
des  saints  est  comme  une  flamme  qui  monte  et  s'étend, 
afin  de  tout   atteindre  et  de  tout  embraser. 

Tel  fut  aux  jours  anciens,  le  prophète  Elie,  ainsi  que 
l'atteste  l'auteur  de  Y  Ecclésiastique  ;  telles  furent  les 
âmes  séraphiques  qui  regardaient  la  vie  chrétienne  com- 
me un  «incendie  d'amour»  incendium  amoris,  ainsi  que  l'a 
si  bien  dit  saint  Bonaventure  ;  tel  fut  de  nos  jours  le  Fon- 
dateur de  la  Sain  te- Famille.  Sa  parole  était  brûlante, 
parce  que  son  cœur  était  un  foyer.  Nous  ne  pouvons 
mieux  comparer  sa  correspondance  qu'à  ces  brandons  en- 
flammés qui  embrasent  tout  sur  leur  passage  et  par  leur 
simple  contact. Quant  à  ses  discours  et  à  ses  exhortations, 
nous  savons,  par  le  témoignage  des  contemporains,  qu'ils 
mettaient  sur  les  lèvres  des  privilégiés  qui  les  entendirent 
la   pieuse   et  reconnaissante  exclamation   des   disciples 
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d'Emmaùs  :  «  Comme  notre  cœur  s'enflammait  et  deve- 
nait  tout   de    ieu,    tandis   qu'il   nous   entretenait.» 

Sur  le  point  d'initier  son  lecteur  à  ce  mystère  d'amour, 
l'historien  se  sent  défaillir,  et  toute  son  admiration  s'é- 
puise dans  cette  simple  phrase  que  la  liturgie  de  l'Eglise 
consacre  à  la  grande  mémoire  de  saint  Martin  «  0  homme 
au  dessus  de  tout  éloge,  puisqu'il  aimait  le  Christ  de  tout 
son  cœur  !  » 

Si  nous  nous  étions  exclusivement  proposé  d'écrire  le 
panégyrique  du  P.  Noailles,  nous  sentirions  le  découra- 
gement nous  gagner  ;  mais  nous  écrivons,  moins  pour  sa 
glorification,  que  pour  l'édification  de  sa  postérité  spiri- 
tuelle ;  l'utilité  des  pages  qui  vont  suivre  en  dissimulera 
donc  l'imperfection. 

Dans  le  cours  de  l'année  1820,  le  P.  Noailles,  sur  le 
point  de  quitter  momentanément  la  jeune  famille  qu'il 
venait  de  former,  lui  écrivait,  afin  de  maintenir  et  d'ac- 
croître encore  sa  ferveur,  a  Oh  !  que  Dieu  est  aimable,  et 
que  nous  serions  ingrats,  si  nous  refusions  de  nous  aban- 
donner entièrement  à  lui  !..  Aimez-le,  mes  chères  filles, 
cet  adorable  Maître  ;  aimez-le,  toujours  davantage  ;  que 
son  divin  amour  remplisse  votre  cœur  et  n'y  laisse  aucune 
place  pour  tout  autre  sentiment.  Dieu  seul  !  Dieu  seul  ! 
voilà  notre  devise.  Avec  Dieu  seul,  nous  pouvons  nous 
passer  de  tout  le  reste,  et  tout  le  reste  ne  nous  servi- 
rait de  rien,  si  Dieu  seul  nous  manquait.  0  Jésus,  mon 
amour  et  mon  unique  partage,  faites  que  je  n'estime,  que 
je  ne  désire,  que  je  ne  cherche  que  vous  seul.  Soyez  ma 
force  dans  les  combats,  ma  consolation  dans  les  épreuves 
et  mon  refuge  dans  le  délaissement  des  créatures  !  Soyez 
tout  pour  moi  dans  cette  vie  et  dans  l'autre  !....  VA  que 
puis-je  désirer  si  je  vous  aime  ?...  O  amour,  amour  de 
Dieu  !....  Aimer  le  Seigneur,  cela  vaut  mieux  que  d'être 
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riche,  savant,  estimé  des  hommes  ;  que  dis- je  ?  être  pau- 
vre, être  abandonné  de  tous  les  hommes  et  aimer  le  Sei- 
gneur, c'est  la  voie  la  plus  douce  et  la  plus  sûre  pour  aller 
au  ciel  ;  c'est  la  félicité  la  plus  pure  et  la  plus  constante... 
0  mon  Dieu,  faites  donc  que  je  vous  aime  et  que  je 
n'aime  que  vous  seul  ;  prenez  mon  cœur  et  celui  de 
toutes  mes  filles;  embrasez-les  de  votre  amour...  Amour, 
ô  amour  de  Jésus  !  que  vous  êtes  beau,  que  vous  êtes  ra- 
vissant ! 

Nous  avons  transcrit,  sans  en  omettre  un  seul  mot,  ce 
beau  passage  d'une  des  plus  anciennes  lettres  du  P.  Noail- 
les.  A  lui  seul,  il  vaut  tout  un  long  discours,  et  il  suffit  à 
occuper  et  à  éfectriser  l'âme,  durant  plusieurs  heures  de 
méditation.  Ce  fut  la  Mère  Trinité  Noailles  qui  reçut  et  lut, 
la  première,  ce  programme  de  la  divine  dilection  ;  ce  lut 
aussi  elle  sans  doute  qui  en  donna  lecture  aux  âmes  d'é- 
lite que  la  Providence  lui  avait  associées  pour  être  ses 
premières  collaboratrices.  Si  ces  lignes,  écrites  il  y  a  plus 
de  trois  quarts  de  siècle,  nous  émeuvent  encore  aujour- 
dhui,  quel  saisissement  ne  causaient-elles  pas  aux  reli- 
gieuses qui  les  lurent  sur  une  feuille  encore  humide  de 
l'encre  de  leur  vénéré  Fondateur  ? 

Elle  comprirent  tout  l'amour  qui  était  dans  son  cœur, 
quand  elles  l'entendirent  leur  répéter  par  écrit,  dans  cette 
lettre,  ce  qu'il  leur  avait  dit  cent  fois  de  vive  voix  :  «  o  mes 
enfants,  je  ne  sais  ce  que  je  vous  dis  :  hélas  !  je  voudrais 
bien  aimer  le  sauveur  Jésus,  et  je  voudrais  que  vous  l'ai- 
massiez également  avec  toute  !a  folie  de  l'amour  ;  c'est  la 
sagesse  selon  Dieu.  Hors  de  cet  amour,  il  n'y  a  que  le 
froid  de  la  mort  ou  la  fureur  de  l'enfer.  Aimez  donc,  si 
vous  voulez  être  véritablement  sages,  et  pour  aimer,  de- 
venez folles  aux  yeux  du  monde.  Ayez  horreur  de  tout  ce 
que  le  inonde  recherche  ;  aimez  avec  passion  tout  ce 
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quil  abhorre;  mépris,  pauvreté,  délaissement, souffrances 
de  tous  les  génies,  et,  au  milieu  de  tout  cela,  l'amour  de 
Jésus,  avec  toute  sa  joie  et  toute  sa  folie, voilà  votre  par- 
tage. N'enviez  pas  autre  chose;  c'est  tout  pour  une  Fille 
de  Lorette.  » 

Ce  programme  était  sublime,  car  où  ne  s'élève  pas  l'a- 
mour ?  Pour  le  réaliser,  il  fallait  nécessairement  mourir  au 
monde  et  à  soi-même,  afin  de  ne  plus  vivre  que  pour  Dieu. 
Toutes  les  âmes  sont-elles  capables  d'un  pareil  dévoue- 
ment ?  «  Oh  !  qui  me  donnera  de  vous  faire  bien  com- 
prendre cette  vérité  !  ajoutait  le  P.  Noailles  ;  hélas  ! 
quand  la  comprendrai-je  bien  moi-même  !  >> 

Cette  humilité  des  saints  nous  parait  aussi  incompré- 
hensible que  leur  amour.  Avouons-le  ;  nous  n'aimons 
pas  assez  Dieu,  parce  que  nous  ne  sommes  pas  assez 
humbles.  Si  nous  étions  moins  épris  de  nous-mêmes,  nous 
le  serions  davantage  de  la  Beauté  et  de  la  Bonté  infinies. 
Le  P.  Noailles  en  était  persuadé  ;  aussi  ajoutait-il,  tou- 
jours dans  la  lettre  que  nous  citons,  et  qui  nous  semble 
un  abrégé  du  Traité  de  l'amour  de  Dieu  par  saint  François 
de  Sales  :  «  Aimez  Jésus  et  n'aimez  que  lui  seul  ;  sacrifiez 
tout  pour  lui,  et  surtout  renoncez-vous  vous-mêmes. 
Obéissance  aveugle,  détachement  de  son  corps,  zèle  ar- 
dent pour  la  gloire  de  Dieu  et  le  salut  des  âmes,  confiance 
inaltérable  au  milieu  des  plus  grandes  épreuves,  sainte 
ardeur  pour  l'obscurité,  le  mépris  et  les  croix  ;  voilà  ce 
que  produit  en  nous  l'amour  de  Dieu  seul,  quand  nous  en 
sommes  remplis.  » 

Le  P.  Noailles  se  doutait-il,  en  écrivant  ces  lignes, 
qu'il  traçait  son  portrait  et  qu'il  faisait  le  récit  des  di- 
vines opérations  de  la  grâce  dans  son  âme  ?  Evidemment 
non.  Il  eut  brisé  mille  fois  sa  plume  plutôt  que  d'écrire 
une  syllabe  à  sa  propre  gloire.  Il  se  peignait  cependant 
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lui-même,  et  pour  reformer  les  traits  de  sa  douce  physio- 
nomie morale,  il  nous  suffit  de  recueillir  les  pieuses  effu- 
sions de  cœur  que  nous  rencontrons  dans  sa  volumineuse 
correspondance. 

L'amour  de  Dieu  est  à  la  fois  le  principe  et  le  couronne- 
ment de  la  vocation  à  l'état  religieux.  Nid  n'y  entre  et  n'y 
persévère,  qu'attiré  et  retenu  par  ce  divin  amour.  Le 
P.  Noailles  ne  cessait  pas  de  le  redire  à  ses  Filles.  «  C'est 
dans  l'amour  de  Dieu  que  nous  trouvons  toute  chose  ; 
hors  de  là,  il  n'y  a  que  peines  et  misères.  Tâchons  de 
nous  bien  pénétrer  de  ce  divin  amour.alin  de  le  communi- 
quer aux  âmes  que  le  Seigneur  nous  a  confiées;  alors  nous 
aurons  assuré  le  bonheur  et  la  paix  de  nos  maisons,  ainsi 
que  le  salut  des  personnes  qui  les  composent.  » 

Cet  amour  de  Dieu  qui,  d'après  le  pieux  Fondateur  de 
la  Sainte-Famille.  «  assure  le  bonheur  et  la  paix  »  des 
communautés  religieuses,  n'est  pas  l'amour  de  concu- 
piscence par  lequel  nous  aimons  Dieu,  à  titre  de  bienfai- 
teur, mais  l'amour  de  coinplaisance  qui  nous  fait  trouver 
notre  bonheur  dans  la  contemplation  des  perfections  di- 
vines. Ecoutons  les  avis  qu'il  donne  à  une  supérieure  : 

«  Donnez-vous  de  plus  en  plus  à  Celui  qui  vous  tient 
lieu  de  toutes  choses,  et  sans  lequel  toutes  choses  ne 
sont  rien.  Aimez-le  de  toutvotre  cœurjwn  pour  vous  mais 
jour  Lui,  mettez  votre  bonheur  à  travailler,,  à  souffrir,  à 
mourir  pour  lui  ;  regardez  comme  une  bonne  fortune  tout 
ce  qui  peut  vous  crucifier  et  même  les  délices  ineffables 
qui  se  trouvent  cachées  dans  la  croix  ;  un  jour  viendra 
où  vous  comprendrez  la  vérité  de  ces  paroles  :  «  Bien- 
heureux ceux  qui  pleurent.  » 

Ces  paroles  de  feu  obtenaient  leur  effet.  Les  premières 
religieuses  de  la  Sainte-Famille  étaient  littéralement  dé- 
vorées par  la  flamme  du  divin  amour.  «  Puisque  j'ai  un 
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moment  libre  écrivait  la  Mère  Bonnat  à  la  Mère  Tri- 
rnoulet ,  je  vais  vous  le  consacrer  et  m'animer  avec  vous 
•à  aimer  notre  bon  Maître.  Les  créatures  font  un  tel 
tapage  autour  de  nous,  que  nous  avons  besoin  de  venir, 
de  temps  en  temps,  chercher  la  paix  près  d'un  cœur  qui 
pense  comme  le  nôtre.  Nous  avons  besoin,  pour  aimer 
Dieu,  de  répéter  et  d'entendre  dire  qu'il  est  digne  de 
toutes  nos  affections  et  que  toute  autre  objet  que  lui 
ne  peut  que  fatiguer  inutilement  nos  cœurs.  S'élançant 
toujours  vers  un  bien  qu'ils  ne  peuvent  atteindre, 
rien  ne  saurait  les  satisfaire  ici-bas,  ils  cherchent, 
ils  se  tourmentent  et  se  lassent  en  vain.  Ils  ne  peuvent 
que  commencer  leur  bonheur  ou  leur  malheur,  et  c'est 
seulement  dans  l'éternité  qu'ils  connaîtront  le  prix  de  ce 
qu'ils    auront    aimé.    » 

L'amour  de  Dieu  rendait  d'une  extrême  délicatesse  la 
conscience  de  ces  parfaites  religieuses  :  «  Quoi  de  plus 
affreux!  s'écriait  un  jour  l'une  d'elles, que  de  vivre  avec 
cette  pensée  :  Demain  j'offenserai  Dieu  !  et  cependant 
c'est  à  quoi  nous  sommes  réduits,  car  quel  est  le  jour  où 
la  conscience  n'ait  rien  à  nous  reprocher  ?  » 

Un  saint  docteur  l'a  dit  :  c'est  par  les  œuvres  que  l'on 
prouve  la  réalité  de  ses  affections.  D'ailleurs,  le  précepte 
de  notre  Seigneur  est  formel:  «Si  vous  m'aimez,  gardez 
mes  commandements.  »  Le  P.  Noailles  redisait  donc  sou- 
vent à  ses  religieuses,  la  réflexion  de  l'apôtre  saint  Jean  : 
<•  N'aimons  pas  seulement  en  paroles,  mais  en  vérité  et  en 
actes. »On  aime  toujours  Dieu, lorsqu'on  fait  ce  qu'il  pres- 
crit, disait-il  :  mais  on  ne  l'aime  pas  toujours,  lorsque 
l'on  croit  brûler  d'amour.  »  Cette  réflexion,  dont  l'expé- 
rience de  chaque  jour  démontre  malheureusement  le  bien- 
fondé,  mérite  d'être  soigneusement  notée.  Le  P.  Noailles 
ne  manquait  jamais  de  la  souligner,    dans  ses  prédica- 
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tions,  et  de  l'accentuer  par  des  commentaires  qui  la  ren- 
daient encore  plus  saisissante.  «La  ferveur  sensible,  di- 
sait-il, les  larmes,  les  extases,  les  consolations  intérieures 
sont  bien  souvent  des  illusions,  et,  chez  les  personnes  de 
votre  sexe,  l'imagination  est  si  trompeuse,  que  j'aime 
mieux  vos  dégoûts,  vos  sécheresses,  vos  insensibililés 
pour  le  Seigneur  que  vos  ravissements  les  plus  sublimes, 
parce  que,  si  cela  ne  vous  empêche  pas  de  remplir  vos 
devoirs  avec  la  même  fidélité  et  d'éviter  avec  le  même 
soin  tout  ce  qui  pourrait  déplaire  à  Dieu,  j'ai  la  certitude 
qu'il  vous  aime  et  que  vous  l'aimez.  » 

Cette  doctrine,  fruit  d'une  expérience  consommée  et 
d'une  sagesse  tout  divine,  mérite  d'être  mise  en  relief, 
soit  au  profit  des  jeunes  novices  trop  inclinées  à  croire 
qu'un  des  caractères  de  la  vraie  dévotion  est  d'être  sensi- 
ble, ce  qui  est  une  décevante  erreur  ;  soit  pour  l'instruc- 
tion des  religieuses  trop  peu  éclairées  ou  peut-être  trop 
infatuées  d'elles-mêmes  qui,  abandonnant  le  réel  pour 
l'imaginaire,  sacrifient  la  pratique  des  vertus  les  plus 
essentielles  de  la  vie  religieuse  aux  exercices  d'un  mysti- 
cisme exalté  ;  soit  pour  la  consolation  des  âmes  que  dé- 
sole la  sécheresse  spirituelle  et  qui  n'ont  pas  toujours  le 
courage  de  s'écrier  comme  la  Mère  Bonnat  :  «  Que  le  bon 
Dieu  est  miséricordieux  à  notre  endroit,  et  que  nous  lui 
devons  de  reconnaissance  !  Avec  quelle  ferveur  je  renou- 
velle mes  promesses  et  mes  engagements  d'être  toujours 
à  lui  ;  oui,  pour  toujours  à  ce  bon  Maître,  sur  la  croix  ou 
sur  le  Thabor.  peu  importe,  pourvu  que  je  sois  fidèle  à  le 
servir  et  à  l'aimer  !  » 

Cette  grande  Religieuse  fut  une  femme  forte  dans 
toute  l'acception  du  mot.  Ayant  appris  du  P.  Noailles, 
dès  son  noviciat,  les  règles  pratiques  de  l'amour  divin, 
elle  s'efforça  toujours  d'y  conformer  sa  vie  :  «  Ce  que- 
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nous  souffrons  pour  Dieu,  disait-elle,  peut-il  se  comparer 
à  ce  qu'il  nous  donne?  Heureuses  entre  toutes  les  créa- 
tures, appelées  à  sa  suite,  nous  n'avons  que  des  roses  à 
cueillir.que  des  épis  à  moissonner  ;  notre  vie  se  passe  à  le 
servir,  j'espère  que  notre  éternité  se  passera  à  le  louer.  » 

Les  roses  que  la  Mère  Bonnat  cueillait,  dans  le  jardin 
de  la  vie  religieuse,  n'étaient  sans  doute  pas  sans  épines;, 
mais  c'étaient  précisément  ces  épines  qui  les  lui  rendaient 
plus  précieuses.  Elle  avait  si  souvent  entendu  le  vénérable 
Fondateur  dire  à  ses  novices  :  «Travaillons  tous  les  jours 
à  devenir  plus  généreux  au  service  de  notre  bon  Maître. 
En  supposant  qu'il  ne  dut  pas  nous  dédommager  en  cette 
vie  des  sacrifices  qu'il  nous  impose,  l'éternité  sera  bien 
assez  longue  pour  que  le  bonheur  qu'il  nous  y  prépare 
suffise  à  nos  désirs.  Mais  il  n'attendra  pas  jusqu'alors  à 
récompenser  notre  soumission.  Sa  divine  présence  dans 
nos  cours  est  un  avant-goût  de  cette  délicieuse  paix 
qu'il  réserve  à  notre  fidélité.  » 

Rencontrait-il  de  ces  âmes  délicates  que  rebutent  les 
aspérités  de  la  vertu  et  qui  hésitent  à  entrer  dans  le  che- 
min de  la  perfection  par  crainte  de  la  fatigue,  le  P. 
Noailles  leur  disait  avec  un  accent  d'autorité  tempérée 
par  une  bonté  toute  paternelle  :  «  Allons,  mon  pauvre 
enfant,  du  courage,  et  vous  verrez  que  l'on  est  moins 
à  plaindre  en  se  renonçant  soi-même  qu'on  ne  l'est 
quand   on   résiste   à  la  voix   de   Dieu.  » 

Sans  affecter,  quand  il  voyait  une  religieuse  dans  la 
tristesse,  de  fermer  les  yeux  sur  son  état,  il  ne  se  montrait 
pas  non  plus  empressé  à  lui  prodiguer  les  consolations 
qu'elle  semblait  i  éclamer,  afin  que  son  amour  pour  Dieu 
s'épurât  et  se  fortifiât  pendant  la  durée  de  cette  épreuve. 
«Je  vous  laisse  avec  Dieu  seul, écrivait-il  un  jour  à  la  Mère 
Mélanie  Despect  qui  souffrait  de  grandes  peines  inté- 
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rieures;  je  prierai  pour  vous  sans  doute, mais  je  veux  que 
vous  ayez  tout  le  mérite  de  la  résistance  et  de  la  victoire. 
Aussi,  suis-je  bien  aise  d'avoir  été  absent  et  qu'on  vous  ait 
laissé  toute  seule  vous  débattre  avec  la  nature.  Je  crains 
même  que  cette  petite  lettre  ne  soit  de  trop  ;  mais  je  n'ai 
pu  apprendre  votre  peine,  sans  me  hâter  d'y  compatir. 
C'est  une  faiblesse  paternelle  qui  ne  sera  nullement  sur 
votre  compte  et  qui.  par  conséquent,  ne  peut  diminuer 
votre  mérite.  » 

Le  P.  Noailles  voulait  donc  que  ses  fdles  se  montras- 
sent généreuses  au  service  de  Dieu  ;  qu'elles  aimassent 
leur  divin  Epoux  aux  dépens  de  leurs  bras  et  à  la  sueur 
de  leur  front,  ainsi  que  le  disait  autrefois  saint  Vincent  de 
Paul  aux  fdles  de  la  Charité.  C'était  d'ailleurs  son  intime 
conviction,  que  Dieu  ne  fait  pas  attendre  longtemps  aux 
âmes  qui  l'aiment  de  toutes  leurs  énergies,  d'ineffables  et 
fortifiantes  consolations.  » 

«  Allez  à  grands  pas,  disait-il  à  une  âme  qui  méditait  de 
quitter  le  monde  ;  le  Seigneur  aime  qu'on  se  livre  sans 
réserve  entre  ses  mains  ;  plus  on  lui  témoigne  de  con- 
fiance et  d'abandon,  et  plus  il  nous  témoigne  d'amour. 
Ah  !  s'il  vous  a  déjà  comblée  de  tant  de  grâces,  au  milieu 
de  Babylone,  que  serait-ce  donc,  si  vous  alliez  vous  re- 
poser dans  les  murs  de  Jérusalem  ?  Quand  Dieu  a  parlé, 
il  ne  faut  pas  s'inquiéter  des  obstacles  ni  des  moyens  ; 
il  faut  obéir  avec  confiance  ;  c'est  la  foi  qui  triomphe  de 
tout.  » 

De  ces  maximes  austères  et  formulées  dans  un  langage  si 
vigoureux,  il  est  aisé  de  conclure  que  le  P.  Noailles  et  ail 
le  bon  soldat  de  Jésus-Christ  dont  parlait  saint  Paul  à 
son  disciple  Timothée.  Ajoutons  que  les  Religieuses 
formées  à  son  école  faisaient  preuve, en  toute  rencontre, 
d'un  courage  véritablement  viril.  Laissons  la  parole  à  la 
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mère  Bonnat.  «  Priez  pour  moi,  écrivait-elle  à  la  mère 
Trimoulet,  afin  que  je  devienne  une  vraie  fille  de  Dieu 
seul.  Chaque  jour,  nous  recevons  de  nouvelles  grâces, 
nous  sommes  traitées  comme  des  enfants  privilégiées  par 
le  meilleur  des  Pères  ;  pourrions-nous  bien  après  cela  être 
toujours  languissantes  dans  son  service  ?  Oh  !  non  ;  mar- 
ri unis  avec  courage  dans  la  voie  de  la  perfection  ;  prions, 
souffrons,  gémissons  s'il  le  faut,  mais  aimons  pardessus 
tout  ce  céleste  époux  qui  nous  a  appelées  à  Lui.  Ce  n'est 
pas  encore  assez  ;  il  faut  que  nous  le  fassions  aimer  de 
toutes  les  créatures  et  surtout  de  celles  qui  nous  entou- 
rent ;  il  faut  enfin  nous  mettre  en  état  de  dire  avec  saint 
Paul  :  «  Ce  n'est  plus  moi  qui  vis,  c'est  Jésus-Christ  qui 
vit.  en  moi.  » 

Actif  et  militant,  tel  était  l'amour  du  P.  Noailles  pour 
Notre-Seigneur.  Il  ne  comprenait  pas  qu'un  prêtre,  un 
religieux  ou  une  religieuse  vécussent  inactifs  au  milieu 
de  leurs  contemporains,  parce  qu'ils  n'avaient  pas  le 
courage,  ou  d'entreprendre  une  œuvre  qui  leur  semblait 
utile,  ou  à  la  poursuivre  malgré  les  obstacles  qui  se 
dressaient  devant  eux.  A  la  vue  des  ruines  amoncelées- 
par  la  Révolution  triomphante,  il  disait  que  les  membres 
du  Sacerdoce  ou  de  l'étal  religieux  devraient  imiter  les 
vaillants  israélites  qui  rebâtiivnl  Jérusalem  et  le  tem- 
ple, après  la  captivité  de  Babylone.  Leur  tâche  était 
laborieuse,  faisait-il  remarquer  :  les  perpétuelles  incur- 
sions  de  leurs  ennemis  la  rendaient  plus  laborieuse 
encore.  Mais,  inaccessibles  à  la  peur  comme  à  la  fatigue, 
ils  tenaienl  d'une  main  le  glaive,  pour  combattre,  de 
l'autre  la  truelle  pour  bâtir;  tant  de  zèle  et  de  patrio- 
tisme assurèrent  le  succès  de  leur  entreprise-. 

Quand  un  religieux  lui  confîail  que  son  âme,  brisée 
par  des  lut  tes  sans  cesse  renaissantes,  succombait  sous  le 
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poids  du  découragement,  «  Ma  fille,  lui  répondait-il,  vous 
accusez  donc  Notre  Seigneur  de  nous  avoir  induits  en  er- 
reur, quand  il  a  dit  à  ses  apôtres,  et  quand,par  eux,il  nous 
a  fait  dire  que  son  joug  était  doux  et  son  fardeau  léger? 
Faisant  ensuite  le  commentaire  de  cette  divine  parole 
qu'on  ne  peut  jamais  répéter  assez  :  plus  le  joug  est  rude 
à  la  nature,  ajoutait-il,  plus  il  semble  doux  à  la  grâce  ;  plus 
le  fardeau  meurtrit  les  épaules,  plus  il  devient  léger  au 
cœur  et  à  la  volonté.  Ne  soyez  pas  de  ces  religieuses  qui 
veulent  bien  porter  le  joug  du  Seigneur,  mais  à  la  condi- 
tion d'en  retrancher  tout  ce  qui  paraît  trop  pénible.  Elles 
croient  alléger  leur  fardeau  en  accordant  toujours  plus 
à  la  sensualité  qui  les  domine.  C'est  une  erreur.  En  agis- 
sant .ainsi,  elles  rendent  leur  route  et  plus  montante 
et  plus  rocailleuse.  Car  si  nous  admettons,  et  comment 
contredire  la  parole  de  l'Evangile  ?  que  le  joug  du 
Seigneur  est  doux,  il  faut  admettre  que  le  vrai  bonheur 
consiste  à  le  porter  fidèlement.  Si  donc  vous  voulez 
être  heureuses,  concluait-il,  pratiquez  la  vertu  dans  toute 
son  étendue  >:. 

Qu'on  nous  permette  d'insister  sur  cette  conclusion. 
Dictée  par  l'esprit  de  foi  et  par  l'expérience,  elle  formule 
un  enseignement  que  les  âmes  consacrées  à  Dieu  ne 
peuvent  oublier  et  méconnaître,  sans  ruiner  à  la  fois  et 
leur  tranquillité  intérieure,  dans  le  temps,  et  leur  bonheur 
de  l'éternité.  Les  âmes  attiédies  par  le  relâchement 
perdent  la  paix  de  l'âme  en  même  temps  que  la  ferveur. 

Afin  de  prévenir  les  hésitations  et  de  vaincre  les  résis- 
tances, le  P.  Noailles  proposait  à  ses  filles  l'imitation  de  la 
Sainte-Famille  de  Nazareth.  «Voilà  vos  modèles  ;  étudiez- 
les  et  imitez-les.  Une  religieuse  ne  doit  jamais  dire  :  Je 
puis  faire  ou  me  permettre  cela,  puisqu'on  le  fait  dans  telle 
communauté.  Elle  ne  doit  jamais  dire  :  Le  confesseur,  la 
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supérieure  ont  permis  telle  chose  à  cette  sœur,  donc  je 
suis  autorisée  à  me  le  permettre  à  moi-même.  Mais  elle 
doit  dire  :  Voilà  ce  que  Jésus,  Marie  et  Joseph  m'ensei- 
gnent. Marchez  à  leur  suite,  ne  manquait-il  pas  d'ajouter; 
plus  vous  leur  ressemblerez,  plus  vous  serez  parfaites  et 
heureuses.  » 

Cette  doctrine  revient  fréquemment,  dans  les  instruc- 
tions du  vénérable  Fondateur  et  dans  les  lettres  de  direc- 
tion qu'il  adressait  à  ses  religieuses.  Elle  est  trop  capitale 
pour  que  nous  ne  nous  arrêtions  pas  à  l'exposer  et  à  la 
méditer.  Les  exhortations  du  P.  Noailles  sur  Vamour  de 
Dieu,  et  elles  étaient  fréquentes,  roulaient  habituellement 
sur  cette  parole  de  NotreSeigneur  qui  lui  servait  de  texte  : 
«  Si  vous  m'aimez,  gardez  mes  commandements.  » 

«  Ce  serait  une  illusion  décevante,  une  désastreuse  er- 
reur, faisait-il  observer,  de  penser  aimer  le  Sauveur,  si  on 
néglige  sa  loi  et  si  on  ne  garde  pas  ses  commandements. 
L'amour  parfait  est  toujours  pratique  :  il  nous  porte  à 
servir  Dieu,  sans  négligence,  sans  partage,  sans  volonté 
propre.  »  Reprenant  ensuite  successivement  chacune  de 
ces  trois  conditions,  sans  lesquelles  l'amour  n'existe  pas, 
le  P.  Noailles  disait  : 

«  Nous  devons  servir  Dieu  sans  négligence  ;  car  com- 
ment une  religieuse  serait-elle  moins  diligente,  dans  le 
silence  de  sa  communauté,  que  les  gens  de  service  auprès 
des  maîtres  qui  les  paient  ?  Rééditerons-nous  la  somno- 
lence des  Vierges  folles  dont  parle  l'Evangile  ou  la  paresse 
du  serviteur  qui  enfouit  le  talent  dont  son  maître  lui  a 
confié  la  garde  afin  qu'il  le  fasse  fructifier  !  Malheur  aux 
infidèles  !  malheur  aux  lâches  !  mais  malheur  aussi  aux 
tièdes  !  s'écriait  le  Fondateur,  après  saint  Jean,  dans 
l'Apocalypse. 

Il  ajoutait  :  «   Vous  devez  servir  le  Seigneur  sans  par- 
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tage.  Le  monde  consent  à  ne  posséder  qu'une  part  de  vos 
affections,  si  petite  soit-elle;  Le  démon  consent  à  ne  trôner 
que  sur  une  partie,  même  restreinte  de  votre  cœur  ;  mais 
Dieu  qui  vous  aime  avec  une  sainte  jalousie  ;  Dieu  qui 
veut  votre  bonheur  et  qui  sait  que  vous  ne  pouvez  être 
heureuses,  en  suivant  tout  autre  que  lui,  Dieu  demande 
que  vous  l'aimiez  et  que  vous  le  serviez  sans  partage. 
Ecoutez  son  précepte  :  vous  aimerez  le  Seigneur  de  tout 
votre  cœur.  Ecoutez  la  parole  qu'il  adresse  au  tentateur, 
dans  le  désert  :  «  Il  est  écrit:  tu  adoreras  le  Seigneur  et  tu 
ne  serviras  que  lui  seul.»  Rien  au  monde  n'est  digne  de 
partager  notre  affection,  ni  nos  bienfaiteurs  les  plus  dé- 
voués, ni  nos  amis  les  plus  fidèles,  ni  nos  parents  les  plus 
près  de  nous  par  les  liens  du  sang.  Et  il  terminait  par 
cette  parole  qui  semble  un  oracle  dicté  par  le  Saint- 
Esprit  :  «  C'est  une  illusion  de  croire  que  l'on  aime  Dieu, 
si  on  est  encore  indécis  entre  le  Seigneur  et  les 
créatures.  » 

Mais  l'âme  religieuse  qui  sert  Dieu  sans  négligence  et 
sans  partage  a-t-elle  accompli  tout  le  programme  du  di- 
vin amour  ?  Non,  répond  le  P.  Noailles  ;  il  faut  encore 
qu'elle  le  serve  sans  volonté  propre,  car,  fait-il  remarquer, 
serait-il  un  bon  serviteur,  celui  qui  voudrait  servir 
son  maître,  non  comme  ce  dernier  le  désire,  mais  selon 
ses  propres  pensées,  et  quelquefois  selon  ses  caprices  ? 
Dieu  veut  que  nous  fassions  sa  volonté  et  non  pas 
la  nôtre,  dans  les  travaux  qui  remplissent  notre  vie, 
dans  les  souffrances  qui  affligent  notre  pauvre  nature, 
dans  les  tentations  que  nous  suscitent  des  millions  d'enne- 
mis visibles  et  invisibles  acharnés  à  notre  perte.  Si  vous 
désirez  un  autre  travail,  si  vous  murmurez  sous  les  pi- 
qûres de  cette  souffrance,  si  vous  vous  raidissez  contre  la 
direction  de  la  Providence,   vous  témoignez  que  vous  ai- 
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mez  moins  Notre  Seigneur  que  vos  aises  ou  vos  projets 
personnels.  Au  pieux  auteur  de  l'Imitation,  il  emprun- 
tait la  conclusion  et  comme  le  bouquet  spirituel  de  tout 
cet  enseignement  :  Bienheureuse  l'âme  qui  comprend  ce 
que  c'est  qu'aimer  Jésus  et  ne  servir  que  lui  seul  !  » 

Le  jour  de  la  clôture  de  la  retraite  annuelle  et  la  céré- 
monie de  la  rénovation  des  vœux  fournissaient  au  P. 
Noailles  l'occasion  très  favorable  à  la  foiset  très  désirée  de 
rééditer  sa  doctrine  sur  V amour  de  Dieu  seul.  Le  cantique 
chanté  par  Zacharie  le  Père  du  Précurseur,  à  l'heure  où  il 
fut  délivré  du  mutisme  qui  l'affligeait  depuis  neuf  mois,lui 
fournissait  le  plus  souvent  les  grandes  lignes  de  son  in- 
struction. «  Béni  soit  le  Seigneur  Dieu  d'Israël,  disait 
après  lui  le  saint  Fondateur,  parce  qu'il  s'est  ressouvenu 
de  la  sainte  alliance  qu'il  jura  à  notre  Père  Abraham,  afin 
que,  délivrés  de  la  puissance  de  nos  ennemis,  nous  le  ser- 
vions sans  crainte,  marchant  en  sa  présence  tous  les  jours 
de  notre  vie,  dans  la  sainteté  et  la  justice.  » 

Le  Seigneur  a  fait  un  traité  avec  vous,  disait-il  à  son 
pieux  auditoire;  il  a  promis  de  se  donner  à  vous  avec  tout 
ce  qu'il  a.  Quel  magnifique  apanage  !  «  Tout  est  à  vous, 
disait  l'apôtre  saint  Paul  aux  premiers  fidèles,  mais  vous 
êtes  au  Christ  et  le  Christ  est  à  Dieu.  »  Et  moi  je  vous 
dis  :  depuis  le  jour  de  votre  profession  religieuse,  le  Christ 
est  à  vous.  Mais,  en  reconnaissance  de  ce  don  ineffable, 
ne  lui  offrirez-vous  rien?  Que  lui  avez-vous  promis  en  re- 
tour ?  Toutes  vos  pensées,  toutes  vos  affections,  toutes 
vos  actions?  Rétracterez- vous  cette  promesse?  résilierez- 
vous  le  contrat  scellé  et  signé  au  jour  de  votre  profession  ? 
Non,  mais  vous  le  renouvellerez  avec  une  ardeur  rajeunie 
et  un  amour  renaissant. 

D'ailleurs,  comment  votre  cœur  et  vos  lèvres  hésite- 
teraient-ils  à  redire  ce  serment  ?  que  pouvez-vous  redou- 
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ter  ?  Votre  époux  n'est-il  pas  le  grand  Dieu  qui  voit  tout 
genou  ployer  devant  sa  divine  majesté,  au  ciel,  sur  la  terre 
et  jusque  dans  les  enfers  ?  Votre  mère  n'est-elle  pas  la 
femme  bénie  entre  toutes  les  femmes  qui  a  écrasé  sous 
son  pied  virginal  la  tête  du  serpent  infernal  ?  Joseph,  le 
gardien  de  Jésus  et  de  Marie,  ne  veille-t-il  pas,  jour  et 
nuit,  à  vos  côtés  ? 

Introduites  dans  l'abri  si  protégé  de  la  maison  de  Naza- 
reth, comme  Marie,  comme  Joseph,  vous  servirez  Jésus. 
Que  les  âmes  séculières  servent  le  démon,  le  monde,  leurs 
passions  ;  vous,  affranchies  de  toute  entrave,  vous  ne 
reconnaissez  pour  Maître  que  le  Souverain  Maître  de  tou- 
tes choses. 

Servez-le,  suivant  la  recommandation  du  prophète,  en 
toute  sainteté  et  en  toute  justice  ;  servez-le,tous  les  jours 
de  votre  vie  ;  servez-le  jusqu'au  jour  où,  prenant  posses- 
sion de  votre  place  au  banquet  éternel,  vous  le  verrez, 
suivant  son  expression,  «  passer  près  de  vous  comme  un 
serviteur  qui  remplit  son  humble  office.  » 

Nous  ne  reconstituons  que  d'une  manière  très  impar- 
faite, et  que  la  postérité  spirituelle  du  P.  Noailles  aura 
même  le  droit  de  trouver  trop  imparfaite,  les  canevas  des 
instructions  que  ce  vénérable  patriarche  donna  à  la  pre- 
mière génération  de  ses  fdles.  Nous  nous  en  voudrions 
cependant  de  ne  pas  leur  faire  entendre  cet  écho,  si 
faible  soit-il,  d'une  voix  qui  aviva  dans  les  âmes  tant 
de  brûlants  désirs. 

Si  l'on  nous  demandait  par  quels  moyens  le  Fondateur 
de  la  sainte  Famille  parvint  à  acquérir  et  à  posséder  un 
si  parfait  amour  de  Dieu,  nous  répondrions  que  ce  fut  par 
la  considération  assidue  de  ses  miséricordes  infinies  à  son 
égard.  Le  document  que  nous  allons  mettre  sous  les  yeux 
de  nos  lecteurs  nous  le  révèle  d'une  manière  saisissante. 
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C'est  un  des  plus  anciens  écrits  du  P.  Noailles,  et  nous 
ne  croyons  pas  nous  tromper,  en  affirmant  qu'il  le  com- 
posa, durant  les  années  de  son  séjour  au  séminaire  de 
Saint  Sulpice.  Nous  le  transcrivons  intégralement,  et 
comme  la  révélation  la  plus  vraie  du  cœur  du  saint  Fon- 
dateur. 

Après  avoir  énuméré  les  bienfaits  généraux  qui  lui  sont 
venus  par  l'Eglise,  il  ajoute  :  «  0  mon  aimable  Sauveur, 
vous  aperceviez  que  je  devais  être  un  ingrat,  que  je  de- 
vais fouler  aux  pieds  votre  sang  adorable,  que  le  premier 
usage  que  je  ferais  de  ma  raison  ne  devait  être  que  pour 
vous  oublier,  pour  vous  outrager  par  les  actions  les  plus 
abominables.  Tout  cela  ne  vous  a  pas  arrêté.  Ah  !  sans 
doute,  vous  en  aviez  assez  fait,  et  vous  pouviez,  sans  ces- 
ser d'être  infiniment  aimable,  abandonner  une  créature 
si  ingrate  etsi  coupablejvous  pouviez  me  plonger  dans  les 
abîmes  de  l'enfer;  et  les  supplices  de  mille  éternités 
n'eussent  pu  entrer  en  comparaison  avec  tout  ce  que  vous 
avez  fait  pour  moi;  mais  vous  vouliez  que  je  vous  aimasse, 
et  pour  que  je  sache  que  vous  désiriez  un  amour  immense, 
un  amour  sans  bornes,  non  seulement  vous  m'avez  en- 
core pardonné  toutes  mes  iniquités,  mais  vous  m'avez 
comblé  de  nouvelles  faveurs,  vous  m'avez  même  choisi 
pour  votre  ministère.  Abîme  d'amour!  Jésus,  Jésus,  com- 
ment ne  pas  vous  aimer  ?  Prenez  ce  cœur,  puisque  vous 
le  voulez  ;  je  vous  le  donne  ;  faites-en  tout  ce  que  vous 
voudrez.  Enflammez-le  donc  de  votre  amour  ;  qu'il  ne 
brûle,  qu'il  ne  respire  plus  que  pour  vous.  Soyez  mon 
Père,  ma  Mère,  mon  Ami,  soyez  Tout  pour  moi.  Je  ne 
veux  plus  que  vous,  ô  mon  Bien-Aimé.  Dans  les  joies  et 
dans  les  afflictions,  dans  la  vie  et  à  la  mort,  je  ne  songerai 
plus  qu'à  vous.  Je  ne  chercherai  plus  que  votre  amour,  et 
tout  mon  bonheur,  toute  mon  occupation  sur  cette  terre 
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sera  de  méditer  sur  l'amour  que  vous  m'avez  témoigné, 
et  sur  ces  paroles  que  je  prends  pour  ma  devise  :  «  Beatus 
quiintelligitquidsitamare  Jesum.»  Bienheureux  l'homme 
qui  comprend  la  signification  de  ce  mot  :  aimer  Jésus  !  » 

«  Oui,  mon  adorable  Sauveur,  c'est  en  votre  aimable 
présence,  c'est  devant  votre  divine  Mère,  devant  Saint 
Joseph,  Saint  Pierre,  Saint  François  de  Sales  et  mon 
ange  gardien,  que  je  prends  l'engagement  de  n'aimer  que 
vous.  Veuillez  donc  m'embraser  de  votre  amour  et  m'ai- 
der  à  remplir  les  obligations  que  je  m'impose  aujourd'hui, 
pour  allumer  en  moi  ce  feu  divin,  pour  l'accroître  sans 
cesse  et  le  répandre  dans  le  cœur  de  tous  les  hommes. 

«  Pour  attirer  et  nourrir  en  moi  le  divin  amour  de  Jé- 
sus-Christ, je  me  propose, avec  la  grâce  de  Dieu,  de  renon- 
cer à  tout  ce  qui  est  sur  la  terre,  pour  n'aimer  que  mon 
adorable  Sauveur,  ou  n'aimer  rien  qu'en  Lui  et  pour  Lui, 
et,  afin  d'obtenir  cette  faveur  de  sa  miséricorde,  je  tâche- 
rai de  faire  toutes  mes  actions  pour  son  bon  plaisir  et  pour 
le  motif  très  pur  de  son  amour.  Je  travaillerai  sans  re- 
lâche à  faire  connaître  aux  hommes  l'amour  qu'il  a  pour 
eux  et  à  les  porter  à  payer  de  retour  cet  adorable  Maître. 
Je  l'invoquerai  et  l'adorerai  souvent  dans  le  sacrement 
de  son  amour,  et  je  m'efforcerai  d'étendre  la  dévotion  au 
Sacré-Cœur  de  Jésus. 

Comme  l'amour  de  Jésus-Christ  est  un  don  qui  nous 
vient  de  lui,  et  qu'il  ne  l'accorde  qu'à  ceux  qui  travaillent 
à  lui  plaire,  je  me  propose  de  me  conformer  en  tout  à  sa 
divine  volonté  et  de  chercher  sans  relâche  à  acquérir  les 
vertus  qui  lui  sont  les  plus  agréables,  comme  l'humilité, 
la  pauvreté,  l'esprit  de  mortification.  Et  afin  d'obtenir  de 
lui  toutes  ces  vertus,  je  prends  pour  résolution  :  i°  D'étu- 
dier et  de  méditer  tous  les  jours  les  saintes  Ecritures  ; 
2°  de  faire  tous  les  jours  au  moins  une  heure  d'oraison  ; 
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3°  de  porter  toujours  sur  moi  le  livre  des  Evangiles  et 
d'en  lire,  tous  les  jours,  au  moins  un  chapitre, à  genoux  et 
tête  nue  ;  4°  de  porter  sur  mon  cœur  un  crucifix  comme 
gage  de  l'amour  de  Jésus  pour  moi,  et  comme  le  signe  de 
ma  rédemption.  » 

Nous  avons  reproduit,  sans  en  retrancher  un  iota,  ce 
long  acte  de  foi  et  d'amour  écrit  par  le  P.  Noailles,  peu  de 
mois  après  sa  conversion  et  au  début  de  sa  vie  ecclésias- 
tique, afin  de  bien  établir  que  son  cœur  était,  dès  cette 
époque,  un  de  ces  foyers  de  la  divine  dilection  que  Jésus 
se  plait  à  allumer  sur  notre  terre.  Au  pied  de  son  crucifix 
et  durant  ses  heures  d'adoration  devant  le  tabernacle,  le 
jeune  abbé  Noailles  a  considéré  les  voies  mystérieuses 
par  lesquelles  Dieu  l'a  successivement  conduit,  de  l'éga- 
rement de  l'esprit  et  du  cœur  à  la  réflexion  et  au  sérieux 
de  la  vie,  de  la  réflexion  au  remord,  et  du  remord,  au  re- 
pentir. Ce  bienfait  hors  de  prix  réclame  un  inviolable 
amour.  En  présence  de  son  ange  gardien  et  de  ses  saints 
patrons,  le  jeune  converti  jure  que  nulle  créature  ne  pos- 
sédera jamais  plus  la  moindre  parcelle  de  son  affection. 

Ce  n'est  pas  assez  pour  sa  reconnaissance.  Il  se  fera  apô- 
tre ;  il  ira  à  la  recherche  des  brebis  perdues,  des  âmes 
égarées  ;  il  les  ramènera  au  bercail  et  au  Cœur  de  Jésus. 

Le  P.  Noailles  demeura,  pendant  un  demi  siècle,  scru- 
puleusement fidèle  à  garder  tous  les  articles  de  ce  pro- 
gramme de  perfection.  Cette  méritoire  persévérance  mit 
le  sceau  à  tous  les  actes  d'amour  e1  de  dévouement  dont 
sa  belle  vie  nous  offre  l'édifiant  spectacle. 

Nous  pourrions  ajouter  encore  bien  des  pages  à  ce  cha- 
pitre. Les  limites  que  nous  nous  sommes  imposées  nous  dé- 
terminent pourtant  à  le  clore,  quoique  trop  tôt  à  notre 
gré,  et  aussi  sans  doute  au  gré  de  nos  pieux  lecteurs. Mais 
d'autres  considérations  nous  appellent.    Nous  sommes 
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d'ailleurs  très  loin  du  terme  à  atteindre.  Qu'on  nous  per- 
mette toutefois  de  glaner  encore,  dans  la  correspondance 
du  P.  Noailles,  une  petite  phrase  très  caractéristique  et 
qui  sera  comme  le  couronnement  de  tout  ce  que  nous 
avons  écrit  dans  ce  chapitre. 

Le  24  avril  1842,  le  vénérable  Fondateur  écrivait  à  la 
Mère  Despect  :  «  Demandez  avant  tout  la  chose  essen- 
tielle :  c'est  que  je  vive  et  que  je  meure  dans  l'amour  de 
Dieu.  Je  ne  désire  plus  rien  sur  la  terre  que  d'aimer  Dieu 
et  d'obtenir  qu'il  soit  aimé  par  les  âmes  qui  me  sont 
chères.  » 

Les  sœurs  de  la  Sainte-Famille  réaliseront  ce  suprême 
vœu  de  leur  saint  Fondateur.  Elles  demanderont  la  grâce 
de  vivre  et  de  mourir,  comme  lui,  dans  l'amour  de  Jésus  ; 
la  grâce  de  ne  plus  rien  désirer  sur  terre,  hormis 
l'amour  de  Dieu  et  l'établissement  de  son  règne  dans 
tous  les  cœurs. 


CHAPITRE  VI. 
Esprit  de  piété  du  P^re  Noailles. 


L'apôtre  Saint  Paul  recommandait  avec  insistance  à 
son  disciple  Timothée  de  cultiver  et  de  développer  dans- 
son  âme  l'esprit  de  piété.  (1)  La  piété,  lui  faisait-il  obser- 
ver, est  utile  à  tout  ;  qu'il  s'agisse  des  biens  de  la  vie  fu- 
ture ou  de  ceux  de  la  vie  présente,  son  efficacité  est  égale- 
ment souveraine  et  assurée.  (2)  Autres  ne  sont  pas  la  per- 
suasion et  la  pratique  des  saints.  Etudions  la  vie  du  P. 
Noailles  sous  ce  nouvel  aspect. 

«  Je  ne  puis  guère  plus  que  souffrir  et  prier,  écrivait-il 
un  jour,  après  une  longue  e\  douloureuse  maladie  qui 
l'avait  mené  jusqu'aux  portos  du  tombeau  ;  mais  je  prie 
de  tout  mon  cœur,  et  j'espère  que  Celui  qui  exauçait  les 
vœux  des  pères  et  des  mères  qui  recouraient  à  lui,  durant 
sa  vie  mortelle,  pour  obtenir  la  guérison  de  leurs  enfants, 
aura  moins  égard  à  l'indignité  de  votre  père  qu'à  la  ten- 
dresse qu'il  a  pour  vous.» 

Qui  nombrera  les  grâces  dont  l'Association  de  la  Sainte 
Famille  est  redevable  à  l'intercession  de  l'homme  de 
Dieu  qui  l'établit  ?  L'âme  des  saints  est  comme  un  sanc- 
tuaire dont  tous  les  échos  murmurent  incessamment 
les  accents  d'une  fervente  supplication.  Pénétrons  et 

(1)  Tim.  IV,   7. 

(2)  Ibid.  8. 
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avançons  dans  ce  sanctuaire  mystérieux  que  fut  le  coeur 
du  P.  Noailles,  déterminons  les  dévotions  les  plus  aimées 
qui  l'occupèrent,  et  les  exercices  par  lesquels  son  esprit 
de  piété  se  traduisit  au  dehors.  Cette  contemplation  ap- 
portera à  notre  âme  une  édification  et  un  encouragement. 

Le  mystère  fondamental  de  la  religion  chrétienne  est 
celui  de  la  Trinité.  Nous  croyons  en  un  Dieu  unique,  vi- 
vant en  trois  personnes  distinctes  et  consubstantielles.  Le 
P.Noailles  professa,  dès  son  entrée  dans  la  vie  ecclésiasti- 
que, une  dévotion  marquée  à  l'égard  de  cet  incompréhen- 
sible mystère.  C'était  avec  un  profond  esprit  de  foi  et 
d'adoration, qu'il  faisait  le  signe  de  la  croix  ou  qu'il  répé- 
tait, pendant  l'office  divin,  la  doxologie  :  Gloria  Patri...» 

Il  plaça  ,dès  le  début,  sa  Fondation  et  les  œuvres  mul- 
tiples qu'elle  comprenait,  sous  la  protection  des  trois 
adorables  Personnes,  en  l'inaugurant  le  jour  même  de  la 
Trinité,  et  il  voulut  que  la  Fondatrice,  sa  sœur  Catherine 
Noailles,  prît  et  portât  désormais  le  nom  de  Mère  Trinité. 

La  raison  de  cette  conduite  avait  une  base  théologique. 
Si  la  croyance  à  la  Trinité  est  le  premier  article  de  notre 
foi,  l'imitation  de  la  Trinité  est  le  premier  devoir  de  toute 
communauté  vraiment  surnaturelle  dans  ses  constitu- 
tions. Quelle  communauté,  en  effet,  que  cette  ineffable 
Société  formée  par  les  trois  personnes  divines  !  Comme 
Elles  sont  étroitement  unies  entre  elles  !  Comme  Elles 
sont  séparées  de  toutes  les  créatures,  et  bienfaisantes  en 
même  temps  à  toutes  les  créatures  !  Quel  idéal  par  consé- 
quent à  étudier  et  à  copier  !  Isolement  de  tout  ce  qui  est 
créé,  pureté,  dilection  divine,  entente  indéfectible,  acti- 
vité que  rien  ne  peut  ralentir,  quel  assemblage  de  toutes 
les  vertus  dont  la  profession  religieuse  impose  la  pratique! 

Se  souvenant  que  l'amour  divin  a  été  infusé  dans  nos 
âmes,  ainsi  que  s'exprime  l'apôtre  saint  Paul,  par  le 
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Saint-Esprit  qui  s'est  fait  notre  don,  plus  spécialement 
par  la  réception  du  Baptême  et  de  la  Confirmation,  le  P. 
Noailles  aima  toujours  à  invoquer  la  troisième  personne 
de  la  Trinité,  à  prêcher  son  culte,  à  l'établir  dans  ses 
communautés,  à  le  faire  pratiquer  par  les  âmes  dont  il 
il  avait  la  direction. 

Le  Saint-Esprit  est  Lumière  pour  l'esprit  ;  force  pour  la 
volonté  ;  consolation  pour  le  cœur.  Le  P.  Noailles  aimait 
donc  à  implorer  ses  irradiations,  à  appuyer  sa 
faiblesse  sur  sa  force,  à  lui  jeter  le  cris  de  sa  détresse 
morale  et  de  sa  désolation.  Jugeant  que  son  culte 
était  trop  délaissé,  même  par  les  âmes  pieuses,  il  statua 
que,  tous  les  jours,  dans  la  matinée,  ses  Religieuses  se 
rassembleraient  dans  leur  oratoire  pour  chanter  ou,  au 
moins  réciter  en  commun,  le  Veni  Creator.  A  maintes 
reprises,  le  saint  Fondateur  renouvela  cette  prescription, 
établissant  ainsi  publiquement  combien  cet  exercice  de 
piété  était  cher  à  son  cœur. 

La  dévotion  à  la  Sainte-Trinité  engendre  comme  natu- 
rellement le  culte  de  la  Sainte  Famille  de  Nazareth.  Im- 
possible d'adorer  le  Verbe  «  qui  était  dès  le  commence- 
ment, qui  était  en  Dieu  et  qui  était  Dieu  »,  le  Verbe  «  par 
qui  tout  a  été  fait  et  sans  le  concours  duquel  nul  être 
n'est  jamais  parvenu  à  l'existence  »,  sans  se  ressouvenir 
qu'un  jour,  le  «  Verbe  se  fit  chair  et  qu'il  habita  parmi 
nous  »  dans  la  maison  de  Marie  «  de  qui  il  était  né,  »  et  de 
Joseph  qu'il  daigna  agréer  pour  gardien  et  établir  son 
père  nourricier. 

La  dévotion  à  la  Sainte-Famille  caractérise  la  piété  du 
P.  Noailles  et  révèle  la  forme  qu'elle  revêtit.  Reproduire, 
autant  du  moins  que  cela  est  possible  à  l'infirmité  hu- 
maine, la  vie  céleste  de  Jésus,  Marie,  Joseph,  à  Nazareth, 
tel  est  le  but  qu'il  se  propose  et  qu'il  propose  à  ses  reli- 
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gieuses.  Là  ne  se  borne  pas  toutefois  sa  pieuse  ambition. 
Pourquoi  toutes  les  maisons  chrétiennes  ne  seraient-elles 
pas  sur  le  modèle  de  la  sainte  maison  de  Nazareth  ?  Ne 
verrait-on  pas  réapparaître  sur  notre  terre  les  jours  et  la 
félicité  du  Paradis  terrestre,  si  toutes  les  familles  s'effor- 
çaient de  reproduire  la  vie  et  de  faire  revivre  les  vertus  de 
la  Saint-Famille  ? 

Le  P.  Noailles  ne  jugea  pas  impossible  la  réalisation  de 
cet  idéal.  Autour  de  lui  tous  les  esprits  ne  pensaient  pas 
de  même.  Sa  généreuse  tentative  se  heurta  à  beaucoup 
d'obstacles  et  souleva  beaucoup  de  contradictions.Comme 
il  arrive  toujours,  les  oppositions  violentes  furent  moins 
nuisibles  à  son  œuvre  que  les  inerties  calculées.  S'il  ne 
réussit  pas  au  gré  de  ses  désirs  et  même  de  ses  espérances, 
l'honneur  de  sa  vie  sera  pourtant  de  n'avoir  pas  reculé 
devant  cette  grande  entreprise,  de  l'avoir  poursuivie  au 
contraire  sans  défaillance,  et  de  lui  avoir  donné,  non  pas 
sans  doute  l'ampleur  qu'il  souhaitait,  mais  toute  celle 
qu'elle  comportait  au  sein  d'un  peuple  bouleversé  par 
des  révolutions  politiques  fréquemment  répétées. 

Parce  que  l'intrépide  Fondateur  a  été  mis  dans  l'im- 
possibilité de  réaliser,  en  l'honneur  de  la  sainte-Famille, 
tous  les  grands  desseins  qu'il  avait  conçus,  gardons-nous 
de  conclure  que  tant  d'activité  fut  dépensée  en  pure  perte 
et  n'aboutit  qu'à  un  insuccès.  Non. 

L'architecte  à  qui  on  mesure  trop  parcimonieusement 
l'espace  doit  forcément  réduire  les  proportions  de  l'édifice 
qu'il  avait  projeté  de  construire  ;  mais  son  mérite  n'est  pas 
pour  cela  amoindri.  Aux  temps  anciens,  les  Israélites  qui 
avaient  admiré  la  magnificence  du  temple  de  Salomon, 
avant  sa  ruine,  et  qui  vécurent  assez  pour  s'agenouiller 
dans  celui  que  Zorobabel  bâtit  avec  ses  débris,  au  sortir  de 
la  captivité  de  Babylone,  ne  pouvaient  retenir  leurs  lar- 
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mes,  en  constatant  combien  le  second  était  inférieur 
au  premier.  La  gloire  de  Zorobabel  ne  brille  pas  cependant 
d'un  moindre  éclat  que  celle  de  Salomon.  Ainsi,  en  com- 
parant l'œuvre  conçue  par  le  P.  Noailles  à  celle  qu'il  a 
réalisée  et  qui  est  sous  nos  yeux,  il  est  impossible  de  ne 
pas  reconnaître  que  les  proportions  de  cette  dernière  sont 
moins  grandioses.  Telle  qu'elle  est,  elle  suffit  néanmoins 
à  ravird'admiration  et  à  mettre  sur  toutes  les  lèvres  cette 
exclamation  dictée  par  la  justice  non  moins  que  par  la 
reconnaissance  :  Le  P.  Noailles  fut  un  héros. 

L'esprit  qu'il  a  inculqué  à  ses  fdles  et  qui  les  caractérise 
est  bien  l'esprit  de  la  Sainte-Famille  de  Nazareth.  —  Noble 
simplicité,  affabilité  sans  affectation,  charité  prévenante, 
amour  de  la  solitude,  union  à  Dieu,  zèle  infatigable, 
dévouement  sans  borne  aux  malades,  aux  pauvres, 
anx  orphelins,  toutes  les  vertus,  en  un  mot.  qui  font 
une  religieuse  utile  et  saintement  édifiante  sont  réunis 
dans  les  communautés  qu'il  a  formées. 
Ecoutons  les  recommandations  qu'il  adressait  à  ses  novices 
et  à  ses  religieuses,  pour  les  amener  à  faire  fréquemment 
le  pèlerinage  spirituel  de  Nazareth  ■  «  Allez  souvent,  écri- 
vait-il à  l'une  d'elles,  allez  souvent  en  esprit  dans  cette 
pauvre  petite  maison  de  Nazareth,où  le  Sauveur  des  hom- 
mes a  voulu  passer  trente  années  de  sa  vie,  dans  l'exercice 
des  plus  belles  vertus.Vous  respirerez  là  un  parfum  d'obéis- 
sance, d'humilité,  de  mortification  qui  fera  du  bien 
à  votre  âme  et  vous  inspirera  le  désir  de  conformer  votre 
vie  à  celle  de  Jésus,  Marie,  Joseph.» 

L'atmosphère  de  Nazareth  est  sanctifiante.  Le  P. 
Noailles  le  savait.  Dès  les  jours  de  son  noviciat^ecclésias- 
tique,  au  séminaire  de  Paris,  une  de  ses  plus  douces  joies 
était  de  respirer  cet  air  béni  dans  la  chapelle  de  Lorette. 
Après  lui,  les  Religieuses  de  la  Sainte-Famille  en  ont  fait 
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la  douce  expérience.  La  bénédiction  de  Jésus,  la  protec- 
tion constante  de  Marie  et  de  Joseph  ont  été  la  récom- 
pense de  leur  foi  et  de  leur  piété. 

Le  Fondateur,  afin  de  stimuler  la  confiance  des  novices 
et  des  religieuses,  aimait  à  leur  raconter  les  bienfaits  dont 
l'association  était  redevable  à  sa  dévotion  privélégiée. 
«  Les  bonnes  sœurs  de  Contras,  leur  racontait-il  un  jour, 
étaient  sur  le  point  de  livrer  combat,  et  l'ennemi  semblait 
devenir  chaque  jour  plus  redoutable,  lorsqu'elles  se  déter- 
minèrent enfin  à  faire  jouer  leurs  grandes  batteries.  On 
commença  une  neuvaine  à  la  Sainte-Famille,  et,  le  dernier 
jour,  le  maire  venait  signer  la  paix,  et  leurs  plus  violents 
autagonistes  ont  eux-mêmes  envoyés,  leurs  enfants  chez 
les  bonnes  religieuses.  C'est  une  nouvelle  marque  de  la 
protection  de  la  Sainte-Famille  ;  aimons-la  donc  bien, 
et  faisons-la  aimer  autant  que  nous  le  pourrons.  » 

La  confiance  du  P.  Noailles  dans  l'efficacité  de  cette 
dévotion  dont  il  se  faisait  l'apôtre  était  absolue.  «Nous 
voilà  à  la  recherche  de  trois  mille  francs  pour  vous  acheter 
Une  maison,  écrivait-il  un  jour  à  quelques  unes  de  ses  reli- 
gieuses. Il  faut  réciter;  tous  les  jours,  les  litanies  de  la 
Sainte-Famille,  jusqu'à  ce  que  nous  les  ayons  trouvés.  Je 
vous  recommande  cette  pratique  de  piété. y 

Il  voulait  que  chacune  de  ses  religieuses  se  fit,  dans  la 
sphère  de  son  action  personnelle,  l'apôtre  de  cette  dévo- 
tion. «Ne  faites  rien,  leur  recommandait-il.  sans  avoir 
prié  la  Sainte-Famille  de  vous  protéger;  que  tout  en  vous 
tende  à  inspirer  aux  autres  la  même  dévotion.» 

Les  vœux  du  P.  Noailles  ont  été  réalisés,  et  ses  efforts 
couronnés  de  succès.  Le  culte  de  la  Sainte-Famille  a,  de 
nos  jours,  pris  une  extension  et  revêtu  un  éclat  qu'il  n'a- 
vait pas  connus  dans  le  passé.  Le  pape  Léon  XIII  a  établi 
une  fête  et  publié  un  office  en  son  honneur.  Une  va^te 
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archiconfrérie  qui  a  pour  but  de  grouper,sous  la  bannière, 
de  la  Sainte-Famille,  tous  les  parents  chrétiens  et  leurs  en- 
fants, grandit  et  prospère  sous  nos  yeux.  Beaucoup  de 
saintes  âmes  ont  mis  au  service  de  cette  pieuse  cause  leur 
parole,  leur  dévouement  et  leurs  prières.  Parmi  les  plus 
zélées,  nous  pouvons  inscrire  le  nom  de  l'humble  prêtre 
dont  nous  racontons  les  vertus. 

La  dévotion  à  la  Sainte-Famille  est  une  dévotion 
complexe,  dont  les  manifestations  sont  multiples,  et  qui 
se  traduit, ou  par  un  hommage  collectif,  ou  par  des  actes 
de  culte  isolés  en  l'honneur  des  trois  personnes  qui  la 
composent.  L'un  de  ses  premiers  effets  est  d'amener, 
comme  tout  naturellement,  l'âme  chrétienne  à  étudier,  à 
aimer  et  à  adorer  la  sainte  humanité  de  Jésus.  Dans  le 
temple  de  Jérusalem,  deux  chérubins  d'or  étendaient  sur 
l'arche  d'alliance  leurs  ailes  déployées  ;  dans  la  pauvre 
maison  de  Nazareth,  deux  âmes,supérieures  en  pureté  et 
en  amour  aux  séraphins  du  ciel,  formaient  la  cour  du 
grand  Dieu  qui  daignait  partager  leur  vie  pauvre, obscure 
et  méconnue.  Marie  et  Joseph  ne  vivaient  que  pour  Jésus. 
Il  était  leur  raison  d'être,  le  centre  aimé  vers  lequel  con- 
veregaient  leurs  deux  amours. 

Honorer  la  Sainte-Famille,  c'est  donc  s'incliner  d'abord 
devant  celui  qui  en  est  l'âme  et  la  vie  :  leVerbe  fait  chair. 
Le  P.  Noailles  avait  une  piété  trop  éclairée,  pour  ne  pas 
entrer  dans  cette  voie  que  la  théologie  ouvrait  devant  ses 
pas.  Disons  tout  de  suite  que  sa  dévotion  envers  Notre 
Seigneur  se  manifesta  par  un  grand  zèle  à  pratiquer,  à 
prêcher  et  à  répandre  le  culte  du  Sacré-Cœur. 

Le  règlement  que  le  jeune  abbé  Noailles  écrivit,  pour 
sa  direction  personnelle,  à  la  veille  de  son  ordination  sa- 
cerdotale, contient  ces  lignes  caractéristiques  :  «Je  m'ef- 
forcerai d'étendre  la  dévotion  au  Sacré-Cœur  de  Jésus.» 
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Cette  dévolion,si  fondamentale  dans  la  religion  chrétienne, 
n'était  pas,  au  début  de  notre  siècle,comprise  et  pratiquée, 
ni  par  les  âmes  pieuses,  ni  même  dans  le  clergé  et  dans  les 
cloîtres,  comme  elle  l'est  aujourd'hui.  Son  épanouisse- 
ment, au  sein  de  notre  génération,  ne  date  que  de  quel- 
ques années. 

Le  P.  Noailles  fut  donc  l'un  des  précurseurs  de  cette 
compacte  légion  de  prêtres,  de  religieux  et  de  religieu- 
ses qui  ont  usé  leurs  forces  et  leur  vie  à  la  glorification  du 
divin  Cœur  de  Jésus.  Nous  le  notons  avec  une  particulière 
satisfaction,  et  nous  désirons  que  sa  postérité  spirituelle 
le  sache,  afin  qu'il  soit  bien  établi  qu'il  marchait  et  qu'il 
conduisait  les  âmes,  à  la  lumière  de  Dieu. 

«Je  veux  être  l'apôtre  du  Sacré-Cœur»,  s'était  dit  l'abbé 
Noailles.  durant  la  retraite  préparatoire  à  son  ordination 
sacerdotale.  Il  tint  parole.  A  peine  installé  vicaire  de 
Sainte-Eulalie,  à  Bordeaux,  il  lève  l'étendard  du  divin 
Cœur  et  il  appelle  les  âmes  pieuses,  à  se  grouper  sous  ses 
plis. 

Nous  avons  été  heureux  de  retrouver  parmi  ses  papiers 
le  canevas  d'une  méditation  qu'il  donna  aux  jeunes  filles 
qui  suivaient  le  catéchisme  de  persévérance.  Cette  médi- 
tation date  du  15  Février  1819.  Nous  relevons  cette  date  et 
nous  la  signalons,  parce  qu'elle  suffit  à  prouver  que  le  P. 
Noailles  fut,  ainsi  que  nous  venons  de  le  faire  remarquer, 
l'un  des  premiers  apôtres  de  la  dévotion  au  Sacré-Cœur, 
au  début  du  XIXe  siècle.  On  ne  lira  pas  sans  édification 
les  conclusions  pratiques  et  les  résolutions  que  le  pieux 
prédicateur  suggère,  ce  jour-là,  à  son  jeune  auditoire. 

«Tous  les  matins,  je  me  représenterai  le  Cœur  adorable 
de  J  ésus.ce  Cœur  si  sensible  et  si  jaloux  de  posséder  le  mien , 
ce  Cœur  si  généreux  ;  et,  après  avoir  médité  quelques 
instants  sur  l'amour  dont  il  brûle  pour  moi,  je  repasserai 
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dans  mon  esprit  les  actions  qui  doivent  remplir  ma  jour- 
née, afin  de  rejeter  d'avance  toutes  celles  qui  pourraient 
l'offenser  et  d'en  préparer  toujours  quelques  unes  qui  lui 
soient  agréables.  —  Pour  bouquet  spirituel,  je  retiendrai 
ces  paroles,  qui  devraient  être  la  devise  de  toutes  les  âmes 
qui  ont  le  bonheur  d'aimer  ce  divin  Cœur  :  «  0  heureux  le 
cœur  qui  comprend  ce  que  c'est  que  d'aimer  Jésus  !  » 

Nous  aimons  à  nous  représenter,  perdues  dans  l'audi- 
toire qui  écoutait  le  jeune  abbé  Noailles.  les  trois  âmes 
privilégiées  que  le  Cœur  de  Jésus  prédestinait  à  être  les 
premières  religieuses  de  la  Sainte-Famille.  Elles  étaient 
là,  ignorantes  encore  du  dessein  de  Dieu  sur  elles  et  sur 
le  prêtre  qui  les  dirigeait  depuis  quelques  mois,  mais 
subjuguées  déjà  par  la  sainteté  de  cet  homme  de  Dieu,  et 
décidées  à  entrer  dans  la  voie  du  sacrifice,  dès  qu'il  l'ou- 
vrirait devanl  elles.  C'e^t  donc  à  l'école  d'un  apôtre  du 
Sacré-Cœur,  et  sous  sa  direction,  que  les  trois  premières 
Fondatrices  de  l'Association  de  la  Sainte-Famille  ont 
grandi  dans  l'amour  de  Jésus. 

Quand,  au  soir  du  27  mai  1820,  ces  trois  jeunes  filles  se 
trouvèrent  réunies  dans  le  pauvre  immeuble  qui  allait 
devenir  le  berceau  d'une  grande  famille  religieuse,  elles  se 
représentèrent,  sans  doute,  Marie  et  Joseph,  sous  l'humble 
toit  de  Nazareth,  prosternés  dans  une  contemplation  et 
une  adoration  très  profonde  devant  le  Cœur  infiniment 
aimable  du  Verbe  fait  chair.  Leur  esprit,  leur  cœur  et 
leurs  prières  s'élevaient  spontanément  vers  le  Cœur  de 
Jésus.  C'est  à  lui  qu'elles  donnaient  leur  liberté,  leur  vie, 
leurs  personnes  ;  c'est  de  Lui  qu'elles  attendaient  l'énergie 
nécessaire  pour  persévérer  dans  leurs  saintes  résolutions. 

Inutile,  par  conséquent,  de  demander  à  quelle  heure  le 
culte  du  Sacœ-Cœur  prit  naissance  et  commença  à  croître 
dans  l'association  de  la  Sainte-Famille.  Ni  le  P.  Noailles, 
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ni  ses  premières  filles  n'auraient  pu  le  dire.  Enfants  du 
Sacré-Cœur,  voués,  dès  avant  la  réalisation  de  leur  sainte 
entreprise, au  culte  de  ce  divin  Cœur,  ils  avaient  porté  son 
amour  dans  leurs  cœurs  et  son  image  entre  leurs  mains  dès 
le  premier  premier  instant  de  leur  vie  commune.  La  fête 
établie  en  son  honneur  était  l'une  des  plus  chères  à  leur 
piété.  Ces  grandes  religieuses  n'avaient  qu'un  désir  :vivre 
travailler  et  mourir  dans  le  Sacré-Cœur. 

Nous  avons  insisté  sur  cette  remarque,  et  les  filles  du 
P.Noailles  nous  sauront  gré  de  l'avoir  fait,  parceque  nous 
voulons  établir  que  la  dévotion  au  Sacré-Cœur  est  pour 
elles  un  bien  de  famille,  un  héritage  qu'elles  tiennent 
de  leur  saint  patriarche,  et  qu'elles  ne  peuvent  ou  aliéner 
ou  laisser  dépérir  sans  se  dépouiller  de  la  plus  belle  part 
de  leur  apanage. 

Avec  quelle  joie,  en  feuilletant  la  correspondance 
du  pieux  Fondateur,  n'avons-nous  pas  lu  des  recomman- 
dations analogues  à  celle-ci  :  «Je  me  rappelle  à  vos  prières 
et  à  celles  de  toutes  vos  sœurs, que  je  place  avec  vous  dans 
le  Sacré-Cœur.»  Ce  divin  Cœur  était  le  Paradis  terrestre 
que  se  souhaitaient  réciproquement  ces  grandes  âmes.  La 
Mère  Virginie  Machet  s'était  rendue  à  Paris  pour  essayer 
d'y  faire  une  fondation.  «On  dit  autour  de  moi,  lui  écrivait 
le  mère  Bonnat,  que  vous  êtes  au  milieu  de  Babylone  ;  on 
vous  souhaite  d'en  sortir  promptement.  Pour  moi,  je  vois 
la  chose  différemment,  et  il  me  semble  que  notre  centre, 
notre  asile,  le  lieu  de  notre  repos  étant  le  divin  Cœur  de 
Jésus,  nous  pouvons  être  heureuses  partout,  et  partout 
nous  trouver  dans  une  égale  tranquillité  d'âme.  » 

C'est  la  doctrine  que  le  saint  Fondateur  ne  cessait  pas 
d'inculquer  à  ses  filles,  et  que  nous  retrouvons  fréquem- 
ment sous  sa  plume,  surtout  dans  les  premières  années 
de  l'Association  :  ^Retirez-vous,  ma  chère  fille,  dans  le 
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divin  Cœur  de  Jésus  ;  vous  y  trouverez  des  consolations 
pour  toutes  vos  peines,  des  lumières  pour  toutes  vos  dif- 
fîcultés,et  des  forces  pour  la  pratique  de  toutes  les  vertus. 
Oh  !  qu'il  est  bon  de  savoir  converser  avec  Jésus  !  C'est 
un  ami,  c'est  un  père  que  l'on  trouve  partout  ;  il  nous 
comprend  toujours,  quelque  difficulté  que  nous  ayons  à 
nous  comprendre  nous-mêmes,  et  non  seulement  il  nous 
donne  les  plus  sages  conseils,  mais  il  nous  donne  aussi  la 
force  et  la  volonté  de  les  mettre  en  pratique.  Allez  donc 
à  Lui.  et  dites-lui  du  fond  du  cœur  :  voici  la  servante  du 
Seigneur,  qu'il  me  soit  fait  selon  votre  parole.  Alors,  il 
vous  parlera,  et,  en  suivant  sa  parole,  vous  ferez  ce  que 
doit  faire  son  épouse.» 

C'est  vers  le  Sacré-Cœur  de  Jésus,  que  le  P.  Noailles 
acheminait  les  âmes  torturées  par  le  scrupule  ou  troublées 
à  l'excès  par  la  crainte  des  jugements  de  Dieu.  «Oh  !  que 
nous  connaissons  peu  leCœur  adorablede  Jésus  !  écrivait- 
il  à  l'uni»  d'elles,  ce  Cœur  qui  est  une  source  intarissable 
d'amour,  d'indulgence  pour  nos  imperfections,  de  pitié 
pour  nos  misères,  de  consolation  pour  nos  chagrins,  et  de 
patience  pour  attendre  notre  retour,  quand  nous  l'avons 
quitté  ;  Cœur  sacré,  qui  se  réjouit  à  la  vue  des  pécheurs 
qui  reviennent  à  lui,  et  qui  parait  délaisser  les  âmes  fer- 
ventes, pour  courir  après  relies  qui  se  sont  égarées.» 

Nous  étonnerons-nous,  après  avoir  lu  ces  exhortations, 
que  la  confiance  des  premières  religieuses  de  la  Sainte- 
Famille  dans  le  Sacré-Cœur  fût  absolue  et  in< 'bru  niable?  La 
mère  Virginie  Machet,  au  milieu  des  tracas  que  lui  occa- 
sionnait l'installation  du  pensionnat  de  Dreux,  allait  de- 
mander à  ce  divin  Cœur  la  paix  de  l'âme,  que  tant  de  solli- 
citudes mettaient  en  péril.  Elle  écrivait  au  F.  Noailles  : 
«J'ai  passé  le  reste  de  ma  journée  à  la  cathédrale,  où  je  me 
suis  réfugiée  pendant  un  orage  des  plus  violents.  J'étais 
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devant  la  chapelle  du  Sacré-Cœur,  me  complaisant  à 
considérer  le  calme  inaltérable  de  ce  divin  Cœur,  au  milieu 
de  tant  de  vicissitudes,  bien  plus  accablantes  que  cet 
effroyable  déchaînement  des  éléments  qui  m'entouraient 
alors.  J'ai  demandé  à  mon  divin  époux  cette  immutabi- 
lité fondée  sur  la  confiance  à  son  aimable  volonté.  C'est 
vers  ce  but  que  tendent  tous  mes  efforts.  Plaise  à  Dieu 
que  ce  misérable  cœur  ne  soit  pas  le  jouet  de  désirs  à  lui 
personnels.  La  volonté  de  Dieu  en  toutes  choses,  voilà  ma 
devise  bien-aimée.  Puissé-je  la  mettre  en  pratique!  » 

Nous  n'en  finirions  pas.  si  nous  voulions  rapporter  tous 
les  témoignages  de  piété  envers  le  Sacré-Cœur  que  nous 
avons  recueillis  dans  les  lettres  des  premières  religieuses 
de  la  Sainte-Famille.  Qu'on  nous  permette,  toutefois,  une 
dernière  citation. 

Mme  Machet,  qui  devait  s'appeler,  quelques  années  plus 
tard,  la  mère  Sainte-Chantal,  après  avoir  joui  de  tous  les 
bonheurs  légitimes  que  la  terre  peut  offrir,  avait  vu  la 
tempête  ébranler  sa  maison,  ruiner  l'édifice  de  sa  fortune 
et  disperser  les  cendres  de  son  foyer  éteint.  Eloignée  de 
son  mari,  qu'elle  ne  devait  plus  revoir  ici-bas,  séparée  de 
ses  enfants,  elle  était  réduite  à  vivre  seule,  sans  fortune, 
sans  famille,  sans  amis.  «  J'ai  versé  bien  des  larmes  depuis 
que  je  vous  ai  quitté,  écrivait-elle,  au  P.  Noailles  que  la 
bonne  Providence  avait  placé  sur  son  chemin  comme 
l'ange  de  la  consolation  ;  je  n'ai  eu  d'autre  joie  que  de  me 
renfermer  dix  fois  par  jour  dans  le  Sacré-Cœur  de  notre 
bon  Sauveur,  pour  y  reposer  le  mien  qui  n'en  pouvait  plus. 
On  m'a  placé,  dans  une  position  la  plus  triste  pour  une 
mère.  C'est  encore  dans  le  Sacré-Cœur  de  Jésus  que  je 
déposerai,  en  partant,  mes  pauvres  enfants,  et  toutes  les 
sollicitudes  de  la  tendresse  maternelle.» 

Ce  bel  acte  de  foi  nous  révèle  que  les  premières  Reli- 
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gieuses  de  la  Sainte-Famille  furent  de  vraies  disciples  du 
Cœur  de  Jésus.  Leur  adoration  ne  se  limitait  pas  à  l'hom- 
mage des  lèvres  et  du  cœur  ;  elle  comprenait  encore  l'imi- 
tation des  vertus  dont  le  divin  Cœur  nous  offre  le  modèle , 
et,  plus  particulièrement,  de  son  esprit  de  sacrifice. 

Mais,  si  la  sainte  humanité  de  Jésus  offrait  son  Cœur 
vivant  aux  adorations  de  Marie  et  de  Joseph  dans  la  soli- 
tude de  Nazareth,  l'Eucharistie  le  présente  aux  adora- 
tions de  toutes  les  âmes  qui  s'agenouillent  aux  abords  du 
tabernacle.  Jésus  est  dans  le  mystère  de  nos  autels,  avec 
tout  l'amour  de  son  Cœur.  C'est  le  Cœur  de  Jésus  qui  a 
inventé  et  institué  l'Eucharistie  ;  et  c'est  l'Eucharistie 
qui  perpétue,  au  milieu  de  nous,  la  présence  du  Cœur 
vivant  de  Jésus. 

Ces  deux  mystères  sont  inséparables  ;  les  dévotions  qui 
les  ont  pour  objet  le  sont  aussi  .  Le  culte  du  Sacré-Cœur 
demeure  incomplet  sans  le  culte  de  l'Eucharistie,  et  ce 
dernier  demeure  découronné  s'il  ne  conduit  pas  les  âmes 
au  culte  du  Sacré-Cœur. 

Le  P.  Noailles  fut.  nous  venons  de  le  dire,  un  apôtre  de 
la  dévotion  du  Sacré-Cœur  :  il  fut  aussi,  les  lignes  qui 
vont  suivre  le  démontreront,  l'adorateur  assidu  et  le  pré- 
dicateur infatigable  de  l'Eucharistie. 

Son  règlement  particulier,  écrit  à  Saint-Sulpice,  porte  : 
«Je  passerai  tous  les  jours  une  demi-heure  devant  le  Saint 
Sacrement Le  jeudi,  à  moins  que  des  occupations  im- 
prévues ne  me  forcent  à  le  renvoyer  à  un  autre  jour,  je 
prolongerai  du  double  ma"] visite  au  Saint-Sacrement,  et 
là,  je  comparerai  la  conduite  crue  j'ai  tenue  dans  cette 
huitaine  avec  celle  de  la  huitaine  précédente,  selon  la  mé- 
thode de  Saint-Ignace.» 

L'application  que  mit  cet  adorateur  de  l'Eucharistie  à 
la  faire  connaître  et  aimer,  éclate  dans  les  nombreux  cane- 
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vas  de  sermons  qu'il  a  laissés  sur  l'auguste  sacrement  de 
nos  autels.  L'examen  de  ces  feuilles  détachées  écrites  au 
jour  le  jour,  sans  aucune  préoccupation  de  style  ou  de 
science  théologique,  mais  au  gré  de  l'inspiration  du  mo- 
ment, les  idées  qu'elles  contiennent  nous  permettent  de 
conclure  que  l'Eucharistie  était  fréquemment  le  thème 
de  son  enseignement,  et  qu'il  s'exprimait  sur  ce  sujet  avec 
une  chaleur  do  conviction  et  de  sentiment  qui  enflammait 
son  auditoire,  et  lui  communiquait  la  sainte  ardeur  dont 
il  brûlait  lui-même. 

Les  hommages  rendus  à  l'Eucharistie  le  comblaient  de 
joie.  «  Nous  venons  de  voir  passer  la  procession  du  Saint- 
Sacrement,  écrivait-il  un  jour,  au  cours  de  ses  visites,  et 
de  respirer  le  parfum  de  piété  qu'exhale  toute  la  popu- 
lation de  cette  ville.  Cela  fait  du  bien  à  l'âme  :  on  sent  que 
Notre  Seigneur  est  le  roi  de  tous  ces  coeurs. et  l'on  ne  peut 
s'empêcher  de  partager  la  joie  qu'ils  éprouvent  en  célé- 
brant cette  fête.» 

«11  aimait,  raconte  un  de  ses  biographes,  la  pompe  et  la 
solennité  du  culte  catholique  ;  il  jouissait  en  entendant 
les  chants  sacrés,  et  le  plus  simple  cantique  semblait  le 
clouer  sur  le  parvis  de  l'autel.  Il  aimait  surtout  le  canti- 
que :  Par  les  chants  les  plus  magnifiques,  Sion,  célèbre  ion 
Sauve  ur.»  Souvent  la  musique  avait  cessé,  le  silence  régnait 
dans  l'église,  et  pour  lui  la  mélodie  intime  se  continuait,  se 
perpétuait  et  élevait  son  âme  vers  le  ciel.  Il  fallait  l'avertir 
que  1&  cérémonie  était  terminée  ;  alors,  il  s'éloignait  de 
l'autel  en  soupirant,  et  on  peut  dire,  en  toute  vérité,  qu'il 
y  laissait  son  cœur.» 

Dès  l'origine,  les  sœurs  de  la  Sainte-Famille  se  signa- 
lèrent par  l'ampleur  et  la  solennité  qu'elles  donnèrent  au 
culte  de  l'Eucharistie,  conformément  aux  désirs  et  aux 
directions  de    leur  pieux  Fondateur.  Leur  piété  obtint 
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une  récompense  inespérée,  et  qu'un  petit  nombre  d'âmes 
seulement  ont  obtenue  le  long  des  siècles.  Le  3  Février 
1822,  Notre  Seigneur  daigna  se  montrer,  sous  une  appa- 
rence humaine,  dans  l'ostensoir  qui  offrait  l'hostie  con- 
sacrée aux  adorations  des  religieuses,  et  leur  donner  une 
bénédiction  qui  a  été  le  principe  de  la  merveilleuse  exten- 
sion de  leur  Institut.  Cette  apparition,  dont  nous  racon- 
terons les  détails  dans  un  autre  volume,  est  un  dos  mira- 
cles eucharistiques  les  mieux  établi^. 

Le  P.  Noailles  et  ses  filles  s'efforcèrent  d'élever  leur 
reconnaissance  à  la  hauteur  d'un  tel  bienfait.  De  tous  les 
actes  du  culte  eucharistique,  le  plus  considérable  el  le  plus 
consolant,  est  ou  la  célébration  ou  l'audition  de  la  Sainte 
Messe.  Quelle  joie  pour  Je  prêtre  de  se  dire  qu'il  es1  l'asso- 
cié du  prêtre  éternel  !  Quelle  joie  pour  les  fidèles  de  re- 
cueillir les  gouttes  du  sang  divin  qui  tombent  de  l'autel 
pour  les  purifier,  les  vivifier  el  les  diviniser  !  Le  P.Noailles 
ne  comprenait  pas  qu'une  âme  religieuse  s'exemptât, 
pour  des  motifs  fui iles,  de  l'assistance  à  lasainte  Messe.. 
Il  lui  semblait  qu'une  journée  étail  incomplète,  quand 
son  aurore  n'avait  pas  été  sanctifiée  el  illuminée  par 
l'oblation  du  Saint  Sacrifice, 

Durant  une  saison  que  les  médecins  le  contraignirent  de 
faire  à  Vichy,  ce  zélateur  de  la  Sainte  Eucharistie  «Mit  la 
douleur  de  ne  pouvoir  pas  célébrer  la  messe  tous  les  ma- 
tins :  «Je  ne  pourrai  la  dire  que  le  samedi  et  le  dimanche. 
C'est  une  grande  privation  pour  moi.  Je  me  recommande 
donc  à  vus  prières  el  à  celles  de  votre  cher  noviciat.» 

Une  de  ses  plus  ferventes  religieuses  n'avail  pas,  dans 
dans  la  situation  que  l'obéissance  lui  avait  faite,  la  faci- 
lité ni  m  ci  ne  la  possibilité  d'entendre  la  messe  touslesjours. 
Comme  elle  en  manifestait  un  grand  chagrûî,  le  P.  Noail- 
les lui  écrivit  :  J'ai  prié  pour  vous,  ce  malin,  à  la  Sainte 
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Messe,  en  demandant  à  Dieu  qu'il  vous  dédommage  du 
Sacrifice  que  vous  avez  fait  de  l'entendre,  et  de  goûter 
ainsi  les  consolations  qui  découlent  de  cette  sainte  action. 
Il  vous  récompensera  avec  usure  de  tout  ce  que  vous 
avez  quitté  pour  lui  plaire,  car  il  n'est  jamais  en  arrière 
envers  les  âmes  généreuses.  J'espère  que  vous  aurez  la 
messe  demain,  et  Jésus,  en  se  donnant  à  vous  dans  la 
communion  vous  fera  sentir  combien  il  est  doux  de  se 
donner  à  lui.  Les  jours  où  vous  n'avez  pas  de  messe  ,  allez 
à  la  chapelle,  à  l'heure  où  je  la  dis  et  faites-y  la  commu- 
nion spirituelle,  en  pensant  que  je  vous  mets  dans 
le  Cœur  de  Notre  Seigneur  en  ce  moment.» 

Le  saint  Concile  de  Trente  a  manifesté  le  désir  que  les 
fidèles  communient  chaque  fois  qu'ils  assistent  au 
Sacrifice  de  la  Messe.  Le  P.  Noailles,  afin  d'entrer  dans 
l'esprit  de  l'Eglise  conseillait  la  communion  fréquente  à 
toutes  ses  religieuses,et,  aux  plus  ferventes,  la  communion 
quotidienne.  A  sa  sœur,  qui  hésitait  à  obéir  sur  ce  point  à 
son  directeur,  il  mandait  ce  laconique  billet  :  «Je  vous 
engage  à  communier  demain,  et  à  suivre  toujours,  à  cet 
égard,  l'ordre  que  votre  confesseur  vous  a  prescrit.» 

A  la  Mère  Ste  Chant  al-Machet,  qui  éprouvait  le  même 
scrupule,  il  rappelait  le  reniement  de  Saint  Pierre  survenu 
aussitôt  après  sa  première  communion  et  sa  première 
messe,  puis  il  ajoutait  :  «Ne  vous  étonnez  donc  pas  d'être 
faible,  d'être  imparfaite,  quoique  vous  communiiez  sou- 
vent. Puisque  vous  pleurez  comme  Pierre  sur  vos  infidé- 
lités vous  êtes  l'amie  de  Jésus,  et  vous  pouvez,  sans 
crainte  vous  asseoir  à  sa  table,  aussi  souvent  qu'il  vous  le 
permet.» 

Toutefois,  sur  ce  point  spécial,  comme  sur  tous  les 
autres,  le  P.  Noailles  pratiquait  une  sage  discrétion  ;  l'ex- 
périence des  âmes  lui  avait  appris  que  la  communion  est 
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utile,  non  point  parce  qu'elle  est  fréquente,  mais  parce 
qu'elle  est  fervente.  Trop  de  directeurs  l'oublient,  au  dé- 
triment des  âmes,  et  au  mépris  des  principes  de  la  saine 
théologie. 

Afin  de  rappeler  à  ses  tilles  que  leur  cœur  devait  être 
brillant  de  pureté  et  brûlant  d'amour,  quand  elles  s'assey- 
aient à  la  table  eucharistique,  le  P.  Noailles  leur  recom- 
mandait de  pratiquer  avec  une  extrême  attention  le  culte 
extérieur  du  Saint  Sacrement.  Il  exigeait  que  les  pare- 
ments de  l'autel.  Les  ornements  du  prêtre,  et  surtout  les  lin- 
ges sacrés  fussent  tenus  avec  un  soin  religieux.  La  moin- 
dre négligence  prenait  à  ses  yeux  la  proportion  d'une 
faute.  Les  sœurs  de  la  Sainte- Famille  demeurent  pieuse- 
ment fidèles  aux  traditions  que  leur  ont  léguées  les  pre- 
mières mères.  Quiconque  pénètre  dans  leurs  chapelles 
remarque  la  pieuse  sollicitude  qui  préside  à  tous  les  détails 
du  culte  eucharistique.  Ainsi  le  visiteur  qui  entrait  autre- 
fois dans  la  maison  de  Nazareth  devait-il  être  frappé  par 
l'attention  que  portait  Marie  à  tenir  en  ordre  et  à  mettre 
à  l'abri  de  la  souillure  les  vêtements  de  Jésus. 

* 

*  * 

Nous  venons  d'écrire  le  nom  béni  de  la  mère  du  Sauveur. 
Malgré  le  désir  qu'éprouve  notre  cœur  de  s'attarder  en- 
core à  parler  de  la  piété  du  P.  Noailles  envers  la  sainte 
Eucharistie,  il  nous  <st  impossible  de  poursuivre  cette 
contemplation.  Nous  l'avons  considéré  en  adoration 
devant  le  tabernacle,  suivons-le  devant  l'autel  de  Marie, 
où  son  cœur  l'attire,  et  devant  lequel  il  s'agenouille  avec 
une  si  filiale  confiance. 

C'est  au  séminaire  d'Issy,  que  l'abbé  Noailles  apprit 
à  connaître,  à  aimer  et  à  honorer  la  mère  de  Dieu.  «Avant 
son  entrée  au  séminaire,  nous  dit  un  de  ses  biographes, 


—  139  — 
il  n'avait  fait  qu'entrevoir  ce  que  l'amour  de  Marie  offre 
au  cœur  chrétien.  C'est  à  Issy  qu'il  fut  initié  aux  suaves 
émotions  du  culte  si  pur  et  si  doux  de  la  Reine  du  ciel  ; 
c'est  là  qu'il  comprit  tout  ce  que  le  mystère  de  l'Incarna- 
tion du  Verbe  a  de  doux  et  de  consolant.  La  pensée  d'une 
Vierge-Mère  le  ravissait  :  cette  jeune  Vierge  tenant  dans 
ses  bras  un  Dieu-Enfant  lui  causait  une  sorte  d'extase, 
et  son  esprit,  son  cœur,  ses  sens  répétaient  avec  bonheur 
ces  mots  :  Marie,  Mère  de  Dieu  ! 

«A  cette  pieuse  admiration,  on  doit  attribuer  le  choix 
de  la  devise  qu'il  donna  plus  tard  à  ses  filles  spirituelles, 
en  leur  recommandant  de  tout  commencer  et  de  tout 
finir  par  ces  paroles  de  Marie,  acquiesçant  à  la  volonté  de 
Dieu  dans  le  mystère  de  l'Incarnation  :  Voici  la  servante 
du  Seigneur....  A  la  même  origine  on  peut  rattacher 
l'usage  qu'il  établit,  dans  ses  œuvres,  de  veiller,  la  nuit  du 
24  au  25  mars,  pour  chanter,  à  minuit,  Y  Angélus  et  le 
Magnificat. 

«Il  aime  Marie  avec  une  telle  effusion,  qu'il  ne  pouvait 
s'empêcher  d'en  parler  à  propos  et  hors  de  propos,  dans 
ses  conversations  et  dans  presque  tous  ses  sermons.  On 
lui  fit  quelques  observations  à  ce  sujet;  il  parut  écouter  ; 
mais,  entraîné  par  son  attrait,  il  s'oubliait  souvent,et,  au 
milieu  d'un  discours  sur  la  mort  ou  le  péché,  il  invoquait 
soudainement  Marie,  la  mère  de  Dieu.  Alors  on  se  disait  : 
voyez  comme  il  l'aime. 

<A  cette  tendre  et  filiale  dévotion  envers  Marie  nous 
devons  encore  attribuer  cette  épigraphe  qui  se  trouve  à 
la  tête  de  ses  cahiers  de  séminaire  :  ad  Mariant  in  œter- 
num  ;  A  Marie  pour  toujours. 

«Pendant  ses  études  théologiques,  ses  plus  doux  mo- 
ments de  dévotion  envers  Marie  se  passèrent  dans  la  cha- 
pelle que  les  Sulpiciens  ont  consacrée  à  N.  D.  de  Lorette, 
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et  qui  rappelle  si  bien  l'humble  et  sainte  demeure  de 
Nazareth.  C'est  là  qu'il  aimait  à  épancher  son  âme,  et 
qu'il  disait  à  sa  Mère  du  ciel  :  «Que  dois-je  faire  pour  vous 
plaire  ?  Je  vous  dois  mon  salut,  mon  bonheur,  que  vou- 
lez-vous de  moi?  »  C'est  là,dit-on,qu'il  entendit  la  voix  de 
la  divine  Mère,  qui  lui  enseigna  ce  qu'il  devait  faire  pour 
contribuer  à  sa  gloire.  Que  se  passa-t-il  alors  ?  Les  direc- 
teurs de  Saint-Sulpice  ont  laissé  comprendre  qu'il  reçut 
des  faveurs  extraordinaires  :  nous  aimons  à  le  croire,  et 
à  penser  que.  dans  ce  moment,  Marie  lui  inspira  ce  que 
devait  être  sa  conduite  pour  l'avenir  de  ses  œuvres.»  (1) 

1. 'historien  du  P.  Noailles  en  est  réduit,  sur  ce  point, 
à  des  conjectures  qui  ne  recevront  jamais  une  solution 
satisfaisante.  A  moins  d'y  être  contraints  par  l'obéis- 
sance, 1rs  saints  ne  parlenl  jamais  des  faveurs  qu'ils  ont 
reçues  du  ciel.  Nous  savons  toutefois  que  le  Fondateur 
de  la  Sainte-Famille  fut  un  des  privilégiés  de  la  Mère 
du  Sauveur.  Il  nous  l'apprend  lui-même. dès  les  premières 
lignes  de  son  règlement  de  vie  sacerdotale  écrit  à  Saint- 
Sulpice,  dans  une  prière  que  nous  signalons  à  la  piété 
de  sa  postérité  spirituelle  : 

«Marie,  ô  ma  bonne  Mère,  c'est  à  votre  tendresse  que 
je  dois  toutes  les  faveurs  que  votre  divin  Fils  m'a  accor- 
dées, et  dont  j'ai  été  toujours  si  indigne;  mais, que  me 
servirait-il  d'avoir  obtenu  tant  de  grâces  si  j'avais  le  mal- 


(1 1  Nous  avons  reproduit  intégralement  cette  citation,  laissant  à 
son  auteur  toute  la  responsabilité  de  son  assertion.  Le  fait  mysté- 
rieux auquel  il  fait  allusion  ne  sera  sans  doute  jamais  éclairci.  Il 
importe  peu,  d'ailleurs;  car,  que  la  Sainte  Vierge  ait  réellement  ap- 
paru à  l'abbé  Noailles,  ou  qu'elle  lui  ait  seulement  communiqué  une 
de  ces  énergiques  résolutions  dont  la  surnaturelle  provenance  ne 
saurait  être  douteuse,  toujours  est-il  que  la  Fondation  de  la  Sainte- 
Famille  fut  conçue  et  décidée  à  cette  époque.  L'esprit  et  la  main  de 
Dieu  étaient  là. 
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heur  d'en  abuser  ?  Achevez  donc  votre  ouvrage,  veillez 
constamment  sur  moi,  afin  que  je  sois  fidèle  à  accomplir 
ce  règlement  ;  obtenez-moi  les  grâces  qui  me  seront  né- 
cessaires pour  surmonter  ma  lâcheté  et  triompher  de  tous 
les  obstacles  que  je  dois  rencontrer.  Je  me  remets  entre 
vos  mains  ;  c'est  vous,  ô  ma  bonne  Mère,  qui  devez  me 
porter  dans  la  voie  du  salut  ;  que  votre  divin  Fils  me 
destine  des  peines  ou  des  consolations,  que  je  vive  long- 
temps ou  peu  de  jours,  peu  m'importe  ;  mais  que  ma 
volonté  se  conforme  à  la  sienne  dans  toutes  les  circon- 
stances de  ma  vie,  et  que  je  l'aime  par-dessus  tout 
jusqu'à  la  mort  ;  voilà  ce  que  je  vous  supplie  de  m'obte- 
nir.» 

Quelques  pages  plus  loin  le  jeune  ecclésiastique  pro- 
clame encore  sa  filiale  reconnaissance  envers  sa  Mère  du 
ciel  :  «Je  suis  convaincu  que  c'est  par  l'intercession  de 
Marie  que  j'ai  obtenu  la  grâce  de  ma  conversion  et  toutes 
celles  que  j'ai  reçues  depuis.  Pour  reconnaître,  autant 
qu'il  est  en  moi,  les  bontés  de  cette  tendre  Mère,  je  me 
donne  entièrement  à  elle,  je  me  mets  entre  ses  mains 
comme  un  enfant  qui  lui  doit  tout  et  qui  n'attend  rien 
que  par  son  intercession.  C'est  par  cette  intercession  que 
je  demanderai  à  Dieu  toutes  les  grâces  dont  j'aurai  be- 
soin. Je  marquerai  de  son  chiffre  tout  ce  que  je  posséde- 
rai comme  un  bien  qui  lui  est  propre  ;  je  n'entreprendrai 
rien  sans  l'avoir  consultée  ou  avoir  élevé  mon  cœur  vers 
elle  ;  je  dirai  le  chapelet,  tous  les  jours,  en  son  honneur  ; 
je  jeûnerai  tous  les  samedis  dans  la  même  fin,  et  je  m'ef- 
forcerai de  lui  attirer  tous  les  cœurs  que  je  serai  chargé 
d'instruire  et  de  diriger.» 

On  le  voit,  l'abbé  Noailles  voulait  toujours  être,  com- 
me il  l'avait  été  à  Saint-Sulpice,  le  serviteur,  l'apôtre  et 
le  prêtre  de  Marie.  Nous  comprenons  maintenant  toute 
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la  portée  du  témoignage  que  lui  a  rendu  un  de  ses  plus 
vénérables  contemporains  :  «Sa  consolation  était  de  par- 
ler de  la  Sainte-Vierge.  Lorette  et  Toutes-Grâces  étaient 
ses  lieux  de  prédilection.  Que  de  longs  et  bons  moments 
il  y  passait  en  méditaiton.!» 

De  retour  à  Bordeaux,  le  P.  Noailles  inaugura  son 
apostolat  en  faveur  du  culte  de  Marie.  Nous  lisons,  dans 
un  de  ses  écrits  qui  date  de  cette  époque,  et  qui  nous  est 
malheureusement  parvenu  incomplet  :  «La  Vierge  Marie 
a  été,  parmi  les  créatures,  celle  qui  a  le  plus  aimé  Notre 
Seigneur.  Depuis  le  moment  où  elle  le  porta  dans  son  sein 
jusqu'à  celui  où  il  expira  sur  la  croix,  elle  ne  respira  que 
pour  son  divin  Fils,  et  sa  mort  même  fut  l'effet  de  l'amour 
ardent  qui  la  consumait.  Je  lui  voue  donc  une  dévotion 
toute  particulière  :  après  Jésus-Christ,  elle  sera  l'objet  de 
ma  plus  tendre  affection  et  le  fondement  de  toutes  mes 
espérances  ;  je  la  choisis  donc  pour  ma  mère,  pour  ma 
protectrice,  afin  qu'elle  m'obtienne  de  son  Fils  bien-aimé 
une  portion  du  feu  divin  dont  il  avait  rempli  son  cœur.» 

La  Sainte  Vierge  accueillit  sa  prière,  agréa  son  hommage 
et  exauça  son  désir.  Les  paroissiens  de  Sainte-Eulalie  ren- 
dirent bientôt  témoignage  au  zèle  persévérant  de  leur 
jeune  vicaire,  que  la  Mère  de  la  divine  grâce  comblait  de 
ses  faveurs. 

Dès  qu'il  eut  pris  la  résolution  définitive  de  jeter  les 
bases  de  l'Association  de  la  Sainte-Famille  ,  l'abbéNoail- 
les  s'achemina  vers  l'autel  de  Marie  et  mit  sous  sa  pro- 
tection l'œuvre  qu'il  allait  entreprendre.  Pour  en  avoir 
l'assurance,  il  suffit  d'ouvrir  le  plus  ancien  manuscrit  des 
règles  de  Lorette,  écrites  en  entier  de  la  main  du  Fonda- 
teur. Nous  y  lisons  : 

«Soit  que  le  monde  sente  sa  fin  prochaine,  et  que  Marie 
soit  destinée  à  veiller  sur  ses  derniers  moments,  comme 
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elle  veille  sur  les  derniers  moments  du  chrétien,  soit  que 
nous  touchions  à  quelque  grande  crise  avantageuse  à  la 
religion,  et  que  Dieu  ait  confié  à  la  Sainte-Vierge  le  soin 
d'amener  cette  heureuse  révolution,  Marie  est  comme  le 
mot  d'ordre  et  de  ralliement  que  se  donnent  toutes  les 
nouvelles  institutions  ;  c'est  sous  sa  protection  que  vien- 
nent se  ranger  toutes  les  âmes  et  toutes  les  œuvres  qui 
travaillent  à  la  gloire  de  Dieu  ;  or,  c'est  en  cédant  à  cette 
impulsion  générale,  que  les  Dames  de  Lorette  se  sont  pla- 
cées sous  la  protection  de  la  Sainte-Vierge  ;  et  comme 
on  ne  saurait  trouver, ni  un  plus  parfait  modèle,  ni  une 
plus  puissante  protection  pour  les  personnes  du  sexe, 
elles  ont  pour  fin  générale  de  réunir,  sous  sa  bannière  et 
sous  une  même  direction"  les  œuvres  diverses,  qu'elles 
pourront  entreprendre  elles-mêmes,  et  celles  qu'elles 
pourront  agréger  à  leur  société,  afin  de  les  défendre,  de 
les  soutenir,  de  les  perfectionner  et  de  les  étendre  pour 
la  plus  grande  gloire  de  Marie.» 

Nous  appelons  sur  ces  dernières  lignes  l'attention  des 
Religieuses  de  la  Sainte-Famille.  Le  but  de  leur  vie,  de 
leur  zèle,  de  leurs  œuvres  est,  après  la  glorification  de 
Jésus,  l'affermissement  et  l'extension  du  culte  de  Marie. 
C'est  la  fin  que  s'est  proposée  leur  saint  Fondateur,  la  fin 
qu'elles  doivent  poursuivre  elles-mêmes.  «  En  honorant 
Jésus,  Marie,  Joseph,  lisons-nous  encore  dans  le  premier 
manuscrit  des  constitutions,  tous  les  membres  de  l'Asso- 
ciation se  placeront  plus  spécialement,  eux  et  leurs  œuvres, 
sous  la  protection  de  la  Sainte  Vierge,  et  ils  se  feront  un 
devoir  de  publier  les  bienfaits  qu'ils  auront  reçus,  ainsi 
que  les  honneurs  qu'on  lui  rendra,  et  qui  seront  les  plus 
propres  à  augmenter  la  confiance  et  l'amour  que  lui 
doivent  les  hommes.» 

Chaque  Religieuse  de  la  Sainte-Famille  doit  donc  avoir 
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à  cœur  de  promouvoir,  dans  la  mesure  de  ses  forces,  le 
culte  de  Marie.  Si  restreint  que  soit  le  cercle  de  son  action 
ne  rencontrera-t-elle  pas  à  ses  côtés  une  personne  à  qui 
elle  pourra  utilement  parler  des  bienfaits  de  Marie,  du 
crédit  dont  elle  jouit  après  de  la  Trinité  Sainte,  des  hom- 
mages  que  lui  rendent  ses  lils  de  la  terre  ? 

La  véritable  et  unique  supérieure  des  sœurs  de  Lorette, 
au  début  de  leur  association,  fui  (lune  la  Sainte  Vierge. 
Nous  l'apprenons  d'une  lettre  du  P.  Noailles,  écrite  en 
1822.  Il  s'était  vu  dans  la  nécessite  de  relever  sa  sœur, 
a  Mère  Trinité,  des  fonctions  de  supérieure,  que  son  état 
de  santé  ne  lui  permettait  plus  de  remplir.  Ne  trouvant 
personne,  à  ces  premiers  débuts  de  l'œuvre,  pour  tenir 
la  place  devenue  vacante,  il  écrivait  à  la  jeune  commu- 
nauté :  «En  attendant,  vous  n'aurez  d'autre  supérieure 
que  la  Sainte  Vierge,  que  je  vous  engage  à  aimer  et  à  ser- 
vir avec  plus  de  zèle  que  jamais.  (Test  moi  qui  vous  ferai 
connaître  ses  intentions,  et  qui  vous  aiderai  à  les  remplir 
dans  toute  leur  étendue.» 

La  Sainte  Vierge  daigna  se  montrer  sensible  à  cette 
marque  de  naïve,  mais  bien  touchante  confiance.  Parmi 
les  devoirs  d'une  supérieure,  l'un  des  plus  considérables 
et  des  plus  difficiles  est  de  travailler  au  recrutement  des 
Bujets  qui  perpétueront  la  vie  et  les  omvres  de  sa  commu- 
nauté. La  céleste  et  toute-puissante  supérieure,  donnée 
par  le  P.  Noailles  à  la  naissante  congrégation  de  Lorette, 
s'acquitta  de  cet  article  de  ses  fonctions  au  delà  de  toutes 
les  espérances.  «Vous  le  voyez,  écrivait  le  P.  Noailles,  ravi 
d'allégresse  et  pénétré  de  reconnaissance,  vous  le  voyez, 
Marie  s'occupe  de  Lorette  ailleurs  que  dans  notre  ville, 
et  cette  vocation  me  parait  si  extraordinaire,  que  je  suis 
disposé  à  la  considérer  comme  l'ouvrage  de  la  Sainte- 
Vierge..» 
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A  cette  époque  déjà,  les  lettres  d'obédience  portaient 
toutes,  sur  le  cachet  en  cire  qui  les  scellait,  le  monogram- 
me de  la  Vierge,  et,  en  exergue,  ces  mots  qui  étaient  la 
devise  de  prédilection  du  P.  Noailles  :  Tout  par  Marie. 
Qui  n'admirerait  cette  attention  délicate  de  sa  piété 
envers  la  Reine  du  ciel  ?  Puisqu'elle  est  supérieure  de 
l'Institut  qu'il  a  fondé,  c'est  elle  qui  distribuera  les  char? 
ges  et  les  emplois  ;  chaque  lettre  d'obédience  portera, 
pour  ainsi  dire,  sa  signature,  puisqu'elle  sera  revêtue  de 
son  sceau  et,  en  la  lisant,  chaque  religieuse  redira  menta- 
lement la  parole  de  l'obéissance  qui  ignore  le  murmure 
et  même  l'hésitation  :  «Je  suis  la  servante  du  Seigneur, 
qu'il  me  soU  fait  selon  votre  parole.» 

En  18'7r!,  le  P.  Noailles  avait  jugé  capable  de  tenir  les 
fonctions  de  supérieure,  une  religieuse  de  beaucoup  d'es- 
prit qui,  contre  les  prévisions  de  tous,  ne  tarda  pas  à  se 
montrer  inférieure  à  sa  charge.  Mis  dans  la  nécessité  de 
la  déposer  prémaluiément,  le  Fondateur  donna  ce  début 
à  sa  lettre  :  «Nous  lisons  dans  la  vie  de  quelques  saints 
qu'ils  avaient  pour  habitude  de  commencer  leurs 
œuvres,  le  jour  de  la  Nativité  de  la  très  sainte  Vierge,  et 
M.  Olier,  fondateur  de  Saint  Sulpice,  attendait  tou- 
jours cette  fête  pour  mettre  à  exécution  les  projets  pieux 
que  le  Seigneur  lui  inspirait.  A  son  exemple,  j'ai  attendu 
cette  époque  pour  vous  faire  connaître  un  dessein  que  je 
crois  conforme  à  la  volonté  de  Dieu,  et  qui  vous  mettra 
probablement  à  même  de  le  servir  avec  plus  de  paix  et 
de  fruit.» 

Qui  n'aurait  pas  accueilli  sans  murmure  une  humilia- 
tion proposée  avec  cette  exquise  délicatesse  dont  la  vraie 
piété  a  seule  le  secret?  La  dévotion  à  Marie  avait  initié  le 
P.  Noailles  à  l'art  si  difficile  de  parler  maternellement 
aux  âmes.  S'étonnera-t-on  aue  sa  parole  eût  raison  de 

10 
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toutes  les  répugnances  et  que  ses  Religieuses  lui  fissent 
toujours  l'accueil  que  l'on  fait  à  une  parole  venue  du  ciel  ? 
Heureuses  les  supérieures  qui  savent  imiter  le  parler  de 
Marie,  à  Nazareth,  dans  leurs  relations  avec  les  religieuses 
placées  sous  leur  direction  ' 

Les  fêtes  de  la  Sainte  Vierge  et  le  mois  de  Marie  étaient 
solennisés,  à  Lorette,  avec  un  joyeux  et  filial  entrain. 
«Nous  avons  commencé  le  mois  de  Marie  aussi  pompeuse- 
ment que  possible,  écrivait  le  P.  Noailles  ;  je  vous  recom- 
mande de  le  faire  également  avec  beaucoup  de  ferveur.» 
Chaque  année,  à  l'approche  de  ce  mois  béni,  il  se  faisait 
un  pieux  devoir  de  stimuler  et  d'aviver  le  zèle  de  ses 
filles  qui,  nous  nous  faisons  une  joie  de  le  constater,  en- 
traient pleinement  dans  ses  vues.  «Le  mois  de  Mai  va 
s'ouvrir,  écrivait-il  en  1859,  et  jamais  le  doux  nom  de 
Marie  n'a  été  invoqué  en  vain.  Cette  bonne  Mère  nous 
obtiendra  la  grâce  de  détourner  les  épreuves  que  l'ennemi 
de  tout  bien  voudrait  susciter  à  nos  œuvres, et  de  mettre 
à  profit,  pour  notre  salut,  celles  que  le  Seigneur  nous  en- 
voie dans  sa  miséricorde.» 

La  fête  de  l' Immaculée-Conception  n'était  pas  solen- 
nisée,  au  début  du  XIXe  siècle,  comme  elle  l'a  été,  depuis 
la  promulgation  que  fit  de  ce  glorieux  privilège  de  la  Mère 
de  Dieu,  le  souverain  Pontife  Pie  IX.  Cette  dévotion  était 
néanmoins  chère  à  la  piété  chrétienne,  et  le  P.  Noailles, 
dès  le  début  de  sa  Fondation,  plaça  les  religieuses  ensei- 
gnantes de  son  Institut  sous  le  patronage  de  la  Vierge 
conçue  sans  péché.  Les  sœurs  et  les  dames  de  l'Immaculée 
conception  étaient,  dans  son  esprit,  comme  le  vivant  ex- 
voto  de  sa  croyance  à  une  doctrine  que  l'Eglise  ne  devait 
sanctionner,  que  trente  ans  plus  tard,  de  son  infaillible 
autorité.  Le  P.  Noailles  a  donc  été  l'un  des  précurseurs 
de  la  dévotion,  aujourd'hui  si  populaire,  à  l'Immaculée- 
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Conception,  comme  il  avait  été  l'un  des  précurseurs  de 
de  la  dévotion  au  Sacré-Cœur. Les  Saints  ont,  pour  ainsi 
dire,  l'instinct  de  la  vérité.  Ce  que  le  génie  ou  le  raisonne- 
ment des  théologiens  ne  découvre  ou  n'établit  qu'avec 
un  extrême  labeur,  ils  le  voient  et  l'affirment  avec  une 
telle  sûreté  d'intuition,  qu'il  est  impossible  de  ne  pas  re- 
connaître l'action  immédiate  de  Dieu  sur  leur  intelligence 
et  sur  leur  cœur.  Avoir  pour  Fondateur  un  prêtre  qui  a 
tant  travaillé  à  rendre  populaires  le  culte  du  Sacré-Cœur 
et  la  dévotion  à  l'Immaculée-conception  deMarie, c'est  une 
grande  gloire;  disons  plus  et  mieux,  une  grande  bénédic- 
tion pour  l'association  de  la  Sainte-Famille. 

Mais  la  manifestation  la  plus  éclatante  de  la  piété  du 
P.  Noailles  envers  la  Sainte  Vierge,  fut  sa  constante  sol- 
licitude à  l'honorer,  et  à  la  faire  honorer  par  ses  filles  et 
par  les  âmes  qu'il  dirigeait,  sous  le  vocable  de  N.  D.  de 
Toutes-Grâces.  N.D.  de  Toutes-Grâces  !  notre  plume  avait 
hâte  d'écrire  cette  appellation  touchante,  tant  de  fois 
répétée  par  le  saint  prêtre  dont  nous  racontons  la  sainte 
vie  !  N.-D.  de  Toutes-Grâces  !  Nom  plein  de  suavité  et 
d'espérance, qui  suffit  seul  à  incliner  doucement  les  âmes 
vers  la  dévotion  à  Marie!  N.-D.  de  Toutes-Grâces  !  invo- 
cation chère  à  la  Sainte-Famille, qui  la  redit  si  fréquem- 
ment et  avec  tant  de  cœur,  parcequ'elle  a  expérimenté 
combien  elle  était  agréable  à  la  Reine  du  ciel. 

La  dévotion  à  N.-D.  de  Toutes-Grâces  est  l'héritage 
que  le  P.  Noailles  a  légué  à  sa  famille  spirituelle,  le  trésor 
dont  il  l'a  enrichie  et  dont  il  lui  a  confié  la  garde,  comme 
aussi  la  bannière  sous  laquelle  doivent  se  ranger,  pour 
conserver  leur  cohésion,  toutes  les  œuvres  de  son  immense 
association. 

Qu'on  ne  s'y  méprenne  donc  pas.  Quand  le  vénérable 
Fondateur  entreprit  la  création  de  l'île  qui  devait  être, 
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dans  la  solitude  de  Martillac,  le  gracieux  écrin  du  sanc- 
tuaire de  N  -D.  de  Toutes-Grâces,  il  ne  cédait  pas  aux 
caprices  d'une  imagination  éprise  de  poésie,  ni  à  la  sédui- 
sante perspective  de  donner  à  ses  filles  une  oasis  pleine 
de  fraicheur  et  de  charme,  où  elles  pourraient,  loin  du 
monde,  se  rassasier  de  silence  et  de  saintes  contempla- 
tions. Non. Il  voulait, d'abord  et  avant  tout, ériger  un  autel 
et  construire  un  sanctuaire  autour  duquel  se  réuniraient, 
comme  vers  leur  centre,  les  œuvres  si  disparates  qu'il 
avait  déjà  fondées, ou  qu'il  se  proposail  de  fonder.  Ses 
premières  filles,  les  confidentes  de  ses  secrets  les  plus  in- 
times et  aussi  de  ses  immenses  projets  d'apostolat,  ne  se 
méprirent  pas  sur  ses  in  l  en  lions.  Leur  piété  filiale  les 
comprit,  les  accueillit  avec  enthousiasme  et  mit  tout  leur 
zèle  à  hâter  leur  réalisation. 

I  Mi  a  commencé  l'île  de  Toutes  Grâces,  écrivait  le  P. 
Noaillcs  à  la  mère  Bonnat,  et  ce  sonl  les  Filles  de  Dieu 
seul  <jui  onl  pris  pour  résolution  de  retraite  de  procurer 
]o>  fonds  nécessaires  à  l'érection  de  la  chapelle  de  N.-D. 
de  la  Sainte- Famille.» 

Os  lignes  onl  une  haute  signification.  Ce  n'esl  pas  le 
P.  Noaillesseul  qui  a  conçu  et  exécuté  l'érection  « 1 1 1  sanc- 
tuaire, aujourd'hui  si  aimé,  de  N.-D.  de  Toutes-Grâces 
dans  l'île  si  pittoresque, à  la  fois,etsipî<  use  de  Martillac  ; 
ce  sont  les  Filles  de  I  >ieu  seul  qui  ont  coopéré  elles-mêmes 
à  sa  création.  Et  quel  nom  lui  ont-elles  donné?  Celui  de  : 
N.-D.  de  la  Sainte-Famille. 

S'étonnera-t-on  après  cela, de  voir  ce  vénérable  prêtre 
-i  souvenl  agenouillé  dans  le  sanctuaire  nu  il  avail 
dépose  toutes  ses  espérances  ?  S'étonnera-t-on  qu'il  ait  si 
souvent  élu  domicile  à  proximité  de  ce  sanctuaire  béni, 
lui  qui  voulait,  nous  l'avons  déjà  dit.  que  son  Institut 
n'eûl    point    d'autre    supérieur   que   la  Sainte   Vierge? 
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S'étonnera-t-on  de  le  voir  se  préoccuper  des  moindres 
détails  quand  il  s'agit  de  l'embellissement  de  l'île,  ou  du 
sanctuaire  qui  en  est  le  merveilleux  joyau  ? 

Les  cadeaux  que  lui  offre  la  reconnaissance  de  sa  fa- 
mille spirituelle  ne  plaisent  pas  à  son  cœur,  s'ils  ne  sont 
pas  de  telle  nature  qu'il  puisse  les  déposer  aux  pieds  de 
la  Sainte  Vierge,  dans  la  petite  chapelle  de  l'île.  »Je  me 
suis  empressé,  écrivait-il  un  jour,  de  consacrer  vos  offran- 
des au  nouveau  sanctuaire  de  N. -D.de  Toutes  Grâces. 
Quand  vous  viendrez  le  visiter,  vous  y  verrez  une  jolie 
Vierge  que  nous  venons  de  recevoir.  La  part  que  vous 
aurez  eue  dans  la  décoration  de  notre  petite  chapelle  vous 
vaudra,  je  n'en  doute  pas,  une  large  part  aux  grâces  et 
aux  faveurs  que  viendront  y  recevoir  les  filles  bien-aimées 
de  Marie.» 

Il  veut,  en  effet,  que,  de  toutes  les  parties  du  monde, 
ses  religieuses  tournent  leurs  regards  vers  ce  sanctuaire 
et  y  dirigent  leurs  prières.  Recueillons  ce  fragment  d'une 
allocution  qu'il  prononça  dans  la  chapelle  de  l'île,  avant 
une  cérémonie  de  profession  :  «C'est  dans  cette  île,  dans 
ce  sanctuaire,  qui  appartient,  non  à  une  congrégation, 
mais  à  toutes  les  œuvres  de  la  Sainte-Famille  ;  c'est  entre 
les  mains  de  supérieurs  qui  ne  sont  pas  seulement  ceux 
de  telle  ou  telle  œuvre,  mais  de  toutes,  que  vous  allez 
prononcer  vos  solennels  engagements.  Ah  !  que  ces  cir- 
constances se  gravent  dans  votre  esprit,  et  vous  rappel- 
lent les  vertus  et  les  sentiments  dont  vous  devez  donner 
l'exemple.  Dites-vous  souvent:  Je  me  suis  consacrée  au 
service  de  Dieu  dans  cette  Ile  de  Toutes-Grâces,  où  Jésus, 
Marie  et  Joseph  sont  honorés  comme  les  modèles  des 
vertus  religieuses  ;  dans  cette  chapelle,  où  toutes  les 
sœurs  de  la  Sainte-Famille  se  donnent  rendez-vous  de 
tous  les  lieux  qu'elles  habitent,  où  elles  viennent  déposer 
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le  fruit  de  leurs  travaux,  quelque  divers  qu'ils  puissent 
être,  où  elles  viennent  prier  les  unes  pour  les  autres  et 
chercher  \e-  mêmes  consolations,  dans  le  sein  de  leur 
mère  commune,  N.-D.  de  Toutes-Grâces.» 

Cette  pieuse  procession  qui  amène  les  religieuses  de  la 
Sainte-Famille  vers  l'île  de  N.-D.  de  Toutes-Grâces  se 
poursuit  sans  interruption,  depuis  trois-quarts  de  siècle, 
et  réalise  ainsi  magnifiquement  le  désir  du  serviteur  de 
Marie  qui  a  conçu,  créé  et  inauguré  ce  pèlerinage.  Le 
P.  Noailles  ne  savait  pas  refuser  la  consolation  de  le  faire 
à  celles  de  ses  filles  qui  lui  en  exprimaient  le  désir.  «Oui, 
chère  enfant,  écrivait-il  à  l'une  d'elles,  vous  devez  votre 
couronne  de  novice  à  N.-D.  de  Toutes  Grâces  ;  vous  vien- 
drez donc  lui  en  faire  l'offrande,  dès  que  vous  serez  dé- 
livrée de  vos  examens.  Je  m'unirai  à  vous  pour  obtenir 
de  cette  bonne  Mère  qu'elle  vous  prenne  sous  sa  protec- 
tion, et  vous  fasse  acquérir  toutes  les  vertus  qui  font  la 
beauté  des  épouses  de  Jésus-Christ.» 

Ce  n'était  pas  toujours  un  pèlerinage  inspiré  par  la 
reconnaissance  qu'il  autorisait  ou  qu'il  imposait,  mais 
le  plus  souvent  un  pèlerinage  de  supplication  pour  deman- 
der à  Celle  qui  est  l'étoile  du  matin  et  l'aurore  du  Soleil 
de  Justice  de  projeter  son  salutaire  rayonnement  sur  des 
âmes  plongées  dans  les  ténèbres  du  doute  et  de  l'incerti- 
tude. «  Je  voudrais  bien  qu'il  vous  fût  possible,  mandait-il 
à  l'une  d'elles,  de  faire  un  pèlerinage  à  N.  D.  de  Toutes- 
Grâces;  là,  nous  prierions  ensemble  dans  la  chapelle  de 
notre  bonne  Mère,  et,  vous  connaissant  mieux,  je  pourrais 
plus  facilement  donner  à  votre  âme  les  avis  et  les  encou- 
ragements dont  elle  a  besoin.» 

Une  année,  le  1er  mai,  deux  de  ses  religieuses  les  plus 
vénérables  et  les  plus  ferventes,  la  Mère  Perille,  et  la  Mère 
Aloysia  Noailles,  s'imposèrent  la  lourde  fatigue  de  faire  à 


—  151  — 
pied  le  trajet  de  Bordeaux  à  l'île  de  Toutes-Grâces,  pour 
solliciter  un  accroissement  de  ferveur  dans  les  commu- 
nautés qu'elles  dirigeaient,  Le  saint  Fondateur  enregis- 
tre avec  une  satisfaction  non  dissimulée  cet  acte  méri- 
toire de  piété  envers  Marie,  puis  il  ajoute  :  «Nous  ne  dou- 
tons pas  que  ce  soit  à  ce  témoignage  d'un  amour  tout 
fdial  que  nous  devons  les  grâces  que  le  Seigneur  a  daigné 
répandre  sur  nos  œuvres,  dans  le  cours  de  ce  mois.» 

C'était  aussi  la  persuasion  de  ses  religieuses,  et  plus 
particulièrement  de  sa  sœur,  la  mère  Aloysia  Noailles- 
dont  nous  venons  d'évoquer  le  souvenir  «Priez  surtout 
Marie  pour  moi,  lui  écrivait-elle  ;  car,  c'est  par  son  entre- 
mise que  j'obtiens  ordinairement  ce  que  je  désire.» 

Dès  que  la  maladie  atteignait  quelqu'une  des  person- 
nes confiées  à  sa  sollicitude,  le  P.  Noailles  tournait  aussi- 
tôt les  yeux  vers  N.-D.  de  Toutes-Grâces  pour  implorer 
sa  guérison.  Combien  de  fois  n'avons-nous  pas  rencontré 
sous  sa  plume  des  mentions  analogues  à  celle-ci  :  «Je 
viens  de  dire  la  messe  à  l'île  pour  notre  chère  malade  ; 
tout  le  monde  y  a  fait  la  sainte  communion.  J'ai  fait  le 
vœu  pour  la  malade  que,  si  nos  prières  étaient  exaucées, 
elle  viendrait  elle-même  présenter  à  N.-D.  de  Toutes- 
Grâces  l'offrande  qu'elle  croira  devoir  faire  en  témoignage 
de  sa  reconnaissance  et  de  la  nôtre. 

Une  prière  et  un  pèlerinage  à  N.-D.  de  Toutes-Grâces 
étaient  la  première  consolation  qu'il  donnait  aux  per- 
sonnes dont  il  apprenait  l'état  d'infirmité  :  «Dimanche 
prochain,  mandait-il  à  une  Dame  de  ses  parentes,  si  je 
puis  aller  à  Martillac,  ainsi  que  je  l'espère,  j'irai  faire  une 
petite  visite  pour  vous  dans  notre  chapelle  de  N.-D.  de 
Toutes-Grâces.» 

Quand  la  SaintegVierge  avait  exaucé  sa  prière,  il  était 
impatient  de  lui  payer  ou  de  lui  faire  payer  le  tribut  de 
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reconnaissance  qui  lui  était  dû.  A  sa  sœur  Aloysia  Noail- 
les  qui  venait  d'entrer  en  convalescence,  il  écrivait  :  «Il 
me  tarde  que  vous  soyez  assez  bien  pour  faire  votre  pèle- 
rinage d'action  de  grâces  à  la  chapelle  de  File.» 

Quand  la  mort  enrichissait  sa  famille  de  l'éternité  aux 
dépens  de  celle  de  la  terre,  c'est  encore  dans  la  chapelle 
de  N.-D.  de  Toutes-Grâces  qu'il  aimait  à  porter  l'expres- 
sion de  sa  douleur.  Une  circulaire  qu'il  adressa, à  toute  l'as- 
sociation de  la  Sainte-Famille,  dans  les  dernières  années 
de  sa  vie,  nous  en  apporte  la  solennelle  attestation.  «C'est 
dans  le  pieux  sanctuaire  de  Toutes-Grâces,  y  lisons-nous, 
que  nous  sommes  allé  bien  souvent  épancher  notre  dou- 
leur et  chercher  aux  pieds  de  Marie  de  nouvelles  forces 
pour  supporter  les  pertes  que  nous  avons  faites  à  si  peu 
de  distance,  surtout  en  la  personne  de  la  Mère  Virginie 
Machet  et  en  celle  de  la  mère  Mélanie  Despect.  » 

Nous  serions  infini,  si  nous  voulions  énumérer  toutes 
les  formes  que  revêtit  la  piété  du  P.  Noailles,  en  l'hon- 
neur de  N.-D.  de  Toutes-Grâces.  Après  la  réussite  d'une 
négociation  très-épineuse,  il  écrivait  à  la  Directrice  géné- 
rale de  l'Association  :  »  L'affaire  a  été  heureusement  con- 
clue le  2  mai.  C'est  à  Marie  que  nous  devons  cet  heureux 
résultat,  et  vous  verrez  que  c'est  un  prodige,  quand  vous 
connaîtrez  les  détails.» 

Sous  l'impulsion  de  ce  fécond  apostolat,  le  petit  sanc- 
tuaire de  N.-D.  de  Toutes-Grâces  se  revêtait,  d'année  en 
en  année,  de  nouvelles  splendeurs.  «Notre  île  de  Toutes- 
Grâces  devient  plus  pieuse  et  plus  belle  chaque  année  » 
mandait  le  pieux  Fondateur  à  la  mère  Bonnat. 

Mais  si  consolant  que  fut  ce  résultat,  il  en  était  un 
autre,  moins  visible,  mais  non  moins  réel,  qui  causait  une 
joie  encore  plus  douce  au  cœur  du  P.  Noailles,  nous  vou- 
lons dire,  la  filiale  tendresse  dont  faisaient  preuve  en 


—  153  — 

toute  rencontre  les  Religieuses  de  ses  communautés  à 
l'égard  de  leur  Mère  du  ciel.  «Mon  bon  père,  lui  écrivait 
l'une  d'elles,  nous  nous  rencontrerons,  tous  les  samedis, 
dans  le  saint  cœur  de  Marie.  Je  tâcherai  d'y  apprendre 
de  vous  et  de  cette  divine  Mère,  à  aimer  la  vie  cachée, 
l'oubli  des  créatures  et  les  croix  pour  l'amour  de  son  Fils. 
Ce  sont,  en  effet,  les  trois  leçons  que  les  novices  et  les 
Religieuses  de  la  Sainte-Famille  aiment  à  étudier  dans 
l'île  de  Toutes-Grâces  ;  c'est  là  qu'elles  aiment  à  prier 
pour  obtenir  la  faveur  de  les  comprendre  et  de  les  pra- 
tiquer. » 

Dans  l'esprit  du  P.  Noailles,  entre  la  sainte  Vierge  et 
les  sœurs  de  la  Sainte-Famille,  un  contrat  a  été  conclu 
et  signé,  contrat  perpétuel,  irrévocable,  par  lequel  les 
Religieuses  se  donnent  à  Marie, comme  à  leur  souveraine, 
à  leur  protectrice  et  à  leur  mère  ;  par  lequel  aussi  Marie 
daigne  les  adopter  pour  ses  sujets,  ses  pupilles  et  ses  en- 
fants. La  pensée  du  pieux  Fondateur  nous  apparaît  ma- 
nifeste dans  une  méditation  qu'il  a  composée  sous  ce 
titre  :  Consécration  à  la  SainteVierge,et  qu'on  nous  saura 
gré  de  reconstituer, quoique  sous  une  forme  très  abrégée. 

Le  texte  est  emprunté  au  livre  du  Deutéronome  :  (1) 
C'est  Moyse  qui  parle  aux  Israélites  et  qui  leur  dit  : 
«Aujourd'hui  vous  avez  choisi  le  Seigneur,  pour  qu'il  soit 
votre  Dieu,  et  le  Seigneur  vous  a  choisis  pour  que  vous 
soyez  son  peuple  de  prédilection.» 

Le  P.  Noailles  applique  cette  parole  du  texte  sacré  à  la 
Sainte  Vierge,  qui  a  daigné  témoigner  par  une  protection 
incessante  combien  lui  avait  été  agréable  la  donation  que 
lui  avaient  faite  les  Religieuses  de  la  Sainte-Famille  de 
leurs  personnes  et  de  leurs  œuvres.  Cette  alliance,  ajoute- 
t-ilj  quoique  très  supérieure  à  toutes  celles  que  nous  pou- 

(1)  Deut.  XXVI,  17  et  18- 
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vons  contracter  ici-bas,  leur  ressemble  cependant  par 
trois  caractères  qu'elle  leur  emprunte  :  le  choix  mutuel  ; 
l'engagement  réciproque  ;  la  société  commune.  Et  il 
examine  dans  le  détail  ces  trois  caractères. 

Vous  avez  choisi  Marie  pour  votre  souveraine,  pour 
votre  protectrice,  pour  votre  mère  ;  quelle  sagesse  dans  ce 
choix  !  Quelle  n'est  pas,  en  effet,  la  dignité  de  cette  sou- 
veraine ?  Aucune  noblesse  peut-elle  être  comparée  à  la 
sienne  ?  Son  titre  de  Mère  de  Dieu  agenouille  toutes  les 
créatures  à  ses  pieds  ;  les  anges  entourent  son  trône 
d'une  couronne  de  gloire  ;  Jésus  lui-même,  si  empressé, 
à  Nazareth,  à  faire  sa  volonté,  ne  refuse  rien  à  sa  prière. 
Dès  lors,  nul  ne  sort  de  son  audience,  les  mains  vides,  et 
le  cœur  meurtri. 

Que  dirons-nous,  poursuivait  le  pieux  prédicateur,  de 
l'infatigable  sollicitude  de  cette  protectrice  ?  Trésorière 
et  dispensatrice  des  trésors  de  la  grâce  et  de  la  gloire,  elle 
concourt  au  salut  de  tous  les  élus.  Elle  fait  la  sûreté  de 
notre  vie  et  la  consolation  de  notre  mort.  Comment  un 
serviteur  de  Marie  abandonnerait-il  son  âme  à  la  crainte? 

Le  P.  Noailles  mettait  alors  en  relief  le  dogme  de  cette 
maternité  des  âmes,  dont  Marie  reçut  l'investiture  sur  le 
Calvaire,  et  qu'elle  exerce,  au  profit  des  justes  et  des  pé- 
cheurs, depuis  19  siècles.  Elle  nous  a  donné  Jésus-Christ, 
faisait-il  remarquer,  et  elle  nous  donne  à  Jésus-Christ,  en 
nous  unissant  à  son  corps  mystique.  Son  cœur,  si  mater- 
nel pour  toutes  les  âmes  chrétiennes,  réserve  néanmoins 
des  tendresses  particulières  aux  âmes  religieuses  qui  se 
sont  vouées  à  son  culte.  Le  choix  par  lequel  vous  l'avez 
élue  votre  souveraine,  votre  protectrice  et  votre  mère  a 
été  suivi  et  corroboré  par  des  engagements  que  votre  âme 
ne  doit  pas  oublier,  parce  que  leur  accomplissement  ne 
laisse  jamais  son  cœur  insensible. 
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A  cette  douce  Souveraine  vous  avez  abandonné  le  do- 
maine plein  et  entier  de  votre  vie,  mettant  à  sa  disposi- 
tion votre  esprit,  vos  talents,  vos  forces,  votre  vie  ;  vous 
avez  juré  pareillement  une  obéissance  et  une  fidélité  invio- 
lables, promettant  d'accueillir,  comme  Elle,  tous  les  vou- 
loirs divins,  par  la  parole  de  l'indéfectible  soumission  : 
«  Je  suis  la  servante  du  Seigneur.  » 

A  cette  toute-puissante  protectrice,  vous  avez  promis 
une  confiance  illimité,  tant  dans  vos  indigences  corporel- 
les, que  dans  vos  détresses  morales,  la  substituant  à  tous 
les  protecteurs  humains  que  la  terre  aurait  pu  vous  offrir, 
lui  abandonnant  la  gestion  de  vos  intérêts  dans  le  présent 
et  dans  l'avenir,  ne  voulant  tenir  votre  salut  éternel  que 
d'Elle  et  de  son  divin  Fils. 

Enfin,  vous  avez  promis  à  cette  mère  dont  le  cœur  est 
si  tendre,  votre  respect  le  plus  religieux,  votre  amour  le 
plus  filial,  votre  culte  le  plus  assidu.  Plus  que  cela  ;  mère 
affligée  par  l'ingrat' tude  de  tant  de  chrétiens  qui  mé- 
oonnaissent  son  amour,  elle  attend  de  vous  un  dédomma- 
gement et  des  consolations. 

Comme  votre  souveraine,  Elle  a  droit  à  l'hommage  de 
tous  vos  travaux  ;  n'en  abordez  aucun  sans  dire  préala- 
blement, plus  avec  le  cœur  qu'avec  les  lèvres  :  Je  suis  la 
servante  du  Seigneur.  Comme  votre  protectrice,  elle  par- 
ticipe trop  au  succès  de  vos  œuvres  pour  que  votre  re- 
connaissance ne  le  lui  attribue  pas  en  entier;  comme  Mère, 
elle  appelle  tout  votre  cœur  qui  ne  doit  plus  aimer  per- 
sonne que  pour  Elle  et  pour  Jésus. 

Passant  ensuite  à  la  considération  de  cette  alliance  en- 
visagée du  côté  de  la  sainte  Vierge,  le  P.  Noailles  disait  : 
«  Vous  êtes  l'objet  du  choix  de  Marie,  qui  vous  a  élues 
pour  ses  sujets.ses  protégées  et  ses  enfants.  Tous  les  chré- 
tiens le  sont,  mais  pas  au  même  degré  que  vous,  puis- 
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qu'elle  vous  a  séparées  du  monde  pour  vous  grouper  dans 
une  association  qu'elle  a  formée  elle-même.  Marie  vous  a 
choisies  pour  que  vous  soyez  son  peuple  de  prédilection  ; 
quel  bonheur  !  Ne  craignez  donc  pas  que  cette  aimable 
souveraine  cesse  un  instant  d'étendre  sur  vos  têtes  le 
sceptre  de  son  autorité  ;  que  cette  dévouée  protectrice  ne 
continue  pas  à  élargir  les  plis  de  son  manteau  pour  vous 
y  abriter  ;  que  cette  mère  à  nulle  autre  pareille  ne  rem- 
plisse pas,  et  au  delà,  tous  les  engagements  que  la  nature 
et  la  tendresse  maternelle  inspirent  et  imposent  à  une 
mère. 

Après  avoir  parlé  à  ses  religieu  ses  sur  ce  thème  que 
nous  venons  d'exposer  et  dont  sa  riche  imagin  ation  va- 
riait le  développement  à  l'infini,  le  P.  Noailles  s'age- 
nouillait, et,  d'une  voix  que  la  foi  et  l'amour  rendaient 
merveilleusement  pénétrante,  il  redisait  à  Marie  la  consé- 
cration qu'il  lui  avait  faite  de  sa  famille  religieuse,  de  sa 
personne,  de  sa  vie  et  de  ses  œuvres. 

Empruntant  ensuite  à  la  sainte  Ecriture  la  conclusion 
finale  de  son  allocution,  comme  il  lui  en  avait  emprunté  le 
début,  il  commentait  l'une  des  brûlantes  exhortations 
que  Moyse  adressait  au  peuple  d'Israël  pour  stimuler  son 
zèle  à  garder  la  loi.  Qui  n'a  pas  entendu  le  P.  Noailles  à 
ces  heures-là,  n'aura  jamais  qu'une  pâle  idée  de  sa  puis- 
sance oratoire  et  de  la  sainte  fascination  qu'il  exerçait 
sur  les  âmes.  Les  fêtes  de  Marie  faisaient  époque  dans 
sa  belle  vie  ;  c'était,  si  nous  pouvons  ainsi  parler,  ses 
grandes  journées. 

On  le  comprendra  aisément,  si  on  songe  que,  dès  l'an- 
née 1820,  il  avait  choisi  pour  devise  de  sa  congrégation 
encore  dans  les  langes  :  Tout  pour  Marie.  «  C'est  notre 
cri  de  ralliement,  avait-il  l'habitude  de  dire  ;  si  nous 
étions  des  soldats,  se  serait  aussi  notre  cri  de  guerre.  » 
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Laissons-le  nous  expliquer  lui-même  la  signification  de 
cette  devise  si  chère  à  son  cœur  :  Tout  pour  Marie  signifie 
trois  choses  :  1°  que  l'Association  a  pour  règle  de  conduite 
de  placer  sous  la  protection  de  Marie  toutes  les  personnes 
et  toutes  les  œuvres  dont  elle  s'occupe,  et  de  se  servir  pour 
toutes  choses  de  sa  puissante  intercession;  2°  de  travail- 
ler à  accroître  de  plus  en  plus  la  Société  de  Marie  ou  les 
œuvres  qui  s'y  rattachent  immédiatement,  comme  étant 
l'instrument  dont  l'Association  doit  se  servir  pour  éten- 
dre le  règne  de  Jésus-Christ  ;  3°  de  former  avec  soin  les 
personnes  du  sexe  à  la  pratique  de  toutes  les  vertus,  afin 
que,  ressemblant  davantage  à  Marie,  elles  deviennent 
comme  elle,  entre  les  mains  de  Dieu,  un  instrument  de 
bénédiction  et  de  triomphe,  pour  toutes  les  œuvres  de 
l'association.  » 

Le  P.  Noailles  donnait  à  cette  formule,  on  le  voit,  une 
signification  très  touchante  et  très  étendue.  Les  généra- 
tions successives  de  ses  filles  qui  se  la  transmettront  en 
héritage  se  feront  un  pieux  devoir  de  la  réaliser  en  son 
entier.  Nous  en  avons,  non  seulement  l'espérance,  mais 
encore  la  certitude  ;  car  le  Fondateur  est  mort,  il  est  vrai, 
mais  la  dévotion  à  Marie  qu'il  avait  si  profondément 
implantée  dans  le  cœur  de  ses  premières  religieuses  con- 
tinue à  s'épanouir  en  fleurs  de  sainteté  parmi  les  nou- 
velles générations.  Dans  l'association  de  la  Sainte-Fa- 
mille, comme  autrefois  à  Nazareth,  tous  les  yeux  et  tous 
les  cœurs  se  dirigent  vers  cette  douce  mère  de  la  divine 
grâce.  Qu'elle  accueille  ces  hommages,  qu'elle  accepte  et 
bénisse  l'héritage  de  ce  nouvel  Israël,  et  qu'elle  enracine 
toujours  davantage  son  culte  et  son  amour  dans  cette 
phalange  d'élite  que  lui  a  donnée  son  Fils  ! 


*  * 


Le  culte  de  Saint-Joseph  s'alliait  cà  celui  de  Marie  dans 
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la  vie  et  dans  le  cœur  du  P.  Noailles.  Une  des  branches 
de  son  association  était  placée  tout  spécialement  sous  le 
patronage  de  ce  bienheureux  patriarche,  et  tout  le  tem- 
porel des  œuvres  lui  était  confié,  afin  que  les  religieuses  le 
considérassent  comme  leur  providence  et  leur  père  nour- 
ricier. 

Saint  Joseph  est  le  patron  et  le  modèle  des  âmes  inté- 
rieures. Nul  n'a  jamais  paru  plus  effacé  que  lui  au  regard 
des  hommes  ;  et  nul  cependant  n'a  été  plus  méritant  que 
lui  dans  l'appréciation  de  Dieu.  Le  P.  Noailles  le  faisait 
fréquemment  remarquer,  surtout  aux  novices  et  aux 
jeunes  Religieuses.  Dans  les  instructions  qu'il  consacrait  à 
développer  les  gloires,  les  privilèges,  les  souffrances  et  les 
mérites  du  gardien  visible  de  Jésus,  à  Nazareth,  il  insistait 
tout  particulièrement  sur  sa  pureté,  son  humilité,  son 
obéissance,  son  dévouement  à  Jésus. 

11  voulait  que  la  physionomie  de  son  Association  fit  re- 
vivre les  traits  du  saint  Patriarche  :  beaucoup  travailler, 
se  dévouer  jusqu'à  l'épuisement  de  ses  forces  et  de  sa 
vie,  mais  s'environner  de  silence,  aimer  à  vivre  inconnu 
de  tous,  et,  s'il  était  possible,  n'être  remarqué  de  per- 
sonne. Cette  voie  est  difficile  à  suivre.  La  famille  du  P. 
Noailles  y  est  entrée  résolument  et  s'y  est  maintenue  avec 
persévérance.  Très  active  et  très  entreprenante,  elle  a  tou- 
jours craint  d'attirer  l'attention  sur  ses  œuvres,  et  ainsi 
elle  a  été  d'autant  plus  grande  devant  Dieu  qu'elle  se 
rapetissait  davantage  devant  les  créatures.  Ce  culte  ren- 
du à  la  vie  cachée  de  Jésus,  Marie,  Joseph,  à  Nazareth, 
mérite  d'être  mis  en  relief.  Il  nous  fait  connaître  l'esprit 
qui  animait  le  P.  Noailles  et  l'esprit  dont  il  voulait  que 
sa  congrégation  fut  toujours  animée. 

Dans  un  siècle  où  les  hommes  et  les  œuvres  ne  vivent 
que  de  réclame,  où  la  publicité  semble  l'un  des  facteurs 
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indispensables  du  succès,  où  les  sympathies  paraissent 
s'éloigner  de  la  piété  qui  a  horreur  de  bruit,  il  est  bon  de 
noter  que  le  P.  Noailles,  fidèle  à  l'esprit  de  Nazareth,  n'a 
souhaité  à  ses  religieuses,  pour  assurer  l'expansion  et  la 
perpétuité  de  leurs  œuvres,  que  le  silence,  la  pureté,  l'é- 
nergie et  le  dévouement  de  saint  Joseph.  Si  on  nous  des 
mandait  quels  actes  de  culte  le  P.  Noailles  a  pratiqués 
et  fait  pratiquer  à  ses  religieuses  à  l'égard  du  Père  nour- 
ricier de  Jésus,  nous  nous  bornerions  à  répéter  la  phrase 
que  nous  venons  d'écrire.  Le  P.  Noailles  n'a  voulu  qu'une 
chose,  et  il  l'a  obtenue,  faire  revivre  les  vertus  de  saint  Jo- 
seph dans  sa  congrégation.  Puisque  l'imitation  est.  au 
témoignage  d'un  grand  docteur,  la  plus  haute  expression 
du  culte,  concluons  que  Saint-Joseph  a  reçu  de  l'Asso- 
ciation de  la  Sainte-Famille  et  de  son  pieux  Fondateur 
les  hommages  qui  sont  les  plus  chers  à  son  cœur. 

Si  le  P.  Noailles  voulait  que  chacune  de  ses  religieuses 
menât  une  vie  très  intérieure,  il  ne  voulait  pas,  avec  moins 
d'énergie,  que  son  Association  fût  très  active  et  très  entre- 
prenante, qu'elle  fût  une  vraie  phalange  apostolique  et 
qu'elle  contribuât,  et  à  l'accroissement  de  la  vie  chré- 
tienne parmi  les  peuples  baptisés,  et  à  la  propagation  de 
la  foi  parmi  les  infidèles. 

De  ce  double  désir,  naquit  dans  son  cœur  la  dévotion 
à  Saint-Pierre,  le  prince  des  apôtres.  Il  était  saintement 
fier  de  porter  son  nom  et  d'avoir  été  placé  sous  son  patro- 
nage, au  jour  de  sa  naissance.  Chaque  année,  le  29  juin 
marquait  une  date  importante  de  son  apostolat.  Il  ne 
manquait  jamais,  à  cette  occasion, et  en  retour  des  vœux 
qui  lui  étaient  offerts.de  souhaiter  à  ses  filles  un  amour  tou- 
jours plus  ardent  pour  l'Eglise  et  pour  son  chef  visible. 

Le  P.  Noailles  honorait,  en  effet,  l'apôtre  Pierre,  non 
seulement  par  les  prières  et  les  hommages  qu'il  lui  adres- 
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sait,  mais  encore  par  la  religion  profonde  qu'il  témoigna 
toujours  à  l'égard  de  son  successeur  visible,  le  Pontife 
Romain.  Dans  une  circulaire,  adressée  à  toute  l'Associa- 
tion de  la  Sainte-Famille,  aux  derniers  jours  de  1848, 
nous  lisons  cette  recommandation  :  «  Afin  de  se  mieux  pé- 
nétrer de  l'affection  et  du  dévouement  que  nous  devons 
tous  avoir  pour  notre  mère  la  Sainte  Eglise,  tous  célé- 
breront de  la  manière  la  plus  solennelle  le  fête  de  l'exalta- 
tion au  Pontificat  de  notre  très  saint  Père  le  Pape.  »  Cette 
pieuse  institution  se  maintient  toujours  parmi  ses  filles 
qui  ne  laissent  jamais  passer  inaperçue  la  fête  du  Souve- 
rain Pontife. 

Aussi,  grande  fut  la  joie  du  Saint  Fondateur  quand  il 
•  ui  enfin  acquis  l'assurance  que  le  Pape  approuvait  ses 
œuvres  et  qu'il  les  bénissait.  «Maintenant,  disait-il,  j'ai  la 
conviction  que  la  voie  que  nous  avons  suivie  était  la  voie 
tracée  par  I  >ieu,  el  que  nous  devons  y  persévérer,  quelles 
que  -oient  les  épreuves  qui  se  rencontreront  sur  notre 
route,  » 

Son  désir,  comme  celui  de  ses  premières  filles,  était  de 
fonder  à  Rome  une  maison  de  la  Sainte-Famille,  dans 
l'espoir  qu'elle  deviendrait,  sinon  la  maison  généralice,  du 
moins  un  trait  d'union  qui  relierait  plus  intimement  l'in- 
stitut au  Saint-Siège.  Los  circonstances  ne  lui  permirent 
pas  de  donner  cet  le  satisfaction  à  sa  piété.  Mais  le  coeur 
de  ses  religieuses  a  recueilli  l'héritage  de  ce  désir.  C'est 
dire  que  la  Ville  Eternelle  s'édifie,  au  spectacle  de  leur 
dévouement  e1  de  leur  filial  attachement  au- vicaire  de 
Jésus-Christ. 


CHAPITRE  VI. 


Esprit  de  piété  du  P.  Noailles.  (Suite). 


Puisque  la  puissance  de  la  piété  embrasse  à  la  fois  les 
choses  de  la  terre  et  les  intérêts  éternels,  ainsi  que  nous 
l'avons  déjà  fait  remarquer  avec  l'apôtre  saint  Paul,  et 
en  nous  servant  de  ses  paroles,  nos  lecteurs  nous  permet- 
tront de  poursuivre  notre  étude  sur  l'esprit  de  piété 
qui  caractérisa  le  P.  Noailles,  afin  de  la  rendre  aussi  com- 
plète que  sa  famille  spirituelle  le  désire,  aussi  édifiante  et 
utile  que  nous  le  souhaitons  nous-mêmes. 

Laissons  le  écrire  lui-même  l'introduction  aux  pages 
qui  vont  suivre.  «  Comme  la  piété  est  la  source  des  vrais 
biens,  le  lien  qui  nous  unit  à  Dieu,  le  principe  de  la  paix 
et  du  bon  ordre  des  maisons  chrétiennes,  l'unique  fonde- 
ment capable  de  les  soutenir,  les  sœurs  la  préféreront  à 
tous  les  talents  naturels  et  à  tous  les  avantages  humains, 
cherchant  avant  toutes  choses  le  royaume  de  Dieu  et  sa 
justice  et  se  confiant  que  le  reste  ne  leur  manquera  pas. 
Elles  feront  paraître  cette  piété  envers  Dieu,  par  une  foi 
simple  et  vive,  par  un  grand  fond  de  religion,  par  un 
amour  sincère  et  par  une  fidélité  inviolable  ;  envers  Jésus 
Christ,  par  de  tendres  sentiments  de  reconnaissance  ;  par 
un  grand  respect  pour  ses  mystères,  pour  sa  parole,  pour 
son  nom,  et    par  le  désir  continuel  de   l'imiter,  surtout 
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dans  son  ardente  charité  pour  les  malades  et  dans  la 
longue  patience  qu'il  a  eue  à  supporter  et  à  former  ses 
disciples;  envers  le  Saint-Esprit  qui  est  lasource  de  l'amour 
et  du  zèle  qui  doit  embraser  leur  cœur,  et  qui  a  donné  aux 
apôtres  toutes  les  lumières  et  le  courage  dont  ils  ont  eu 
besoin,  pour  dissiper  l'ignorance  el  pour  travailler  à  la 
conversion  du  monde:  envers  l'Eglise,  par  une  soumission 
parfaite  à  tous  ses  ordres,  par  un  acquiesement  parfait  à 
toutes  ses  décisions,  par  un  grand  éloignement  des  nou- 
veautés qu'elle  condamne  ou  qui  lui  sont  suspectes,  ho- 
norant tous  ses  ministres,  et  respectant  jusqu'aux  moin- 
dres pratiques  de  piété  qu'elle  approuve,  quoi  qu'elles- 
mêmes  ne  doivenl  faire  que  celles  qui  sont  en  usage  dans 
la  congrégation  :  envers  la  Sainte  Vierge,  la  regardant 
comme  leur  mère  et  leur  modèle,  se  remettant  souvent 
sous  sa  protection,  principalement  aux  fêtes  que  l'Eglise 
célèbre  en  son  honneur,  tâchant  de  l'imiter  dans  sa  pu- 
reté, dans  sa  douceur  et  dans  sou  humilité  :  envers  Saint- 
François-Xavier,  honoranl  en  lui  le  zèle  ardent  et  géné- 
reux qui  lui  fit  tout  entreprendre  pour  gagner  des  âmes  à 
Dieu,  et  cette  fermeté  qui  le  fit  triompher  de  tous  les  obsta- 
cles et  de  toutes  les  difficultés  que  le  démon  lui  suscita 
pour  arrêter  ses  travaux  ;  envers  Sainte  Marthe,  que 
tous  les  saints  ont  regardée  rumine  le  modèle  de  la  vie 
active,  laborieuse  et  charitable  que  les  sœurs  de  la  Sainte 
Famille  se  proposent  de  pratiquer  continuellement  ;  en- 
vers les  saints  anges  qui  sont  chargés,  comme  elles  et  avec 
elles,  de  garder  les  enfants  qu'elles  instruisent  et  de  les 
conduire  dans  la  voie  du  salut,  de  veiller  aux  derniers 
moments  des  mourants  et  de  les  introduire  dans  le  lieu  du 
repos  ;  envers  les  âmes  du  Purgatoire,  par  la  fidélité  à 
faire  les  suffrages  à  l'intention  des  sœurs  décédées.  » 
Nous  avons  exposé,  dans  le  chapitre  précédent,  la  fi- 
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délité  et  la  ferveur  avec  lesquelles  le  P.  Noailles  mit  en 
pratique  ces  conseils  qu'il  donnait  à  sa  famille  spirituelle  ; 
ajoutons  avec  quel  profond  sentiment  de  foi  il  accomplis- 
sait les  divers  exercices  de  piété  qu'il  avait  inscrits  dans 
son    règlement    quotidien. 

Commençons  par  celui  qui  était  l'àme  de  toute  sa  vie 
sacerdotale,  nous  voulons  dire  :  l'oraison.  «  Dès  que  je  se- 
rai habillé,  je  me  mettrai  en  oraison.  Je  consacrerai  une 
heure  à  cet  exercice.  Si  les  circonstances  exigeaient  que 
j'y  donnasse  moins  de  temps,  je^me  bornerai  à  trois  quart 
d'heure  ou  une  demi  heure,  et^s'il  ne  m'était  pas  possible 
de  faire  mon  oraison  le  matin,  à  cause  de  quelque  empê- 
chement imprévu  et  extraordinaire,  j'y  suppléerai  en  y 
consacrant  au  moins  une  demi  heure  dans  la  journée.  » 

Laissons-le  nous  dire  lui-même  les  motifs  qui  lui  dic- 
tent cette  règle  de  conduite.  «Donnez-moi  un  homme 
d'oraison,  disait  Saint  Vincent  de  Paul,  et  il  sera  capable 
de  tout  pour  la  gloire  de  Dieu  ;  mais  au  contraire,  un 
homme  qui  n'a  pas  l'espritM'oraison  est  un  ouvrier  pour 
le  moins  inutile  dans  le  champ  de  l'Eglise,  quelles  que 
soient  d'ailleurs  ses  autres  qualités.  Il  faut  donc  que  je 
me  pénètre  bien  de  cette  pensée,  que  je  cesserai  d'être 
dans  la  voie  du  salut,  dès  que  je  cesserai  de  faire  mon 
oraison,  sous  quelque  prétexte  que  ce  soit.  Rien  au  inonde 
par  conséquent  ne  doit  me  faire  renoncer  à  ce  saint  exer- 
cice, et  il  vaudrait  mieux  que  je  laissasse  de  côté  les  meil- 
leures œuvres,  dès  quelles  ne  pourraient  s'accorder  avec 
cette  pratique.  Mais  afin  que  l'oraison  me  soit  profitable  ; 
il  faut  que  je  sois  fidèle  :  l°sàtpréparer  mon  sujet  d'orai- 
son dès  la  veille  ;  2°  à  éloigner  de  mon  esprit,  pendant 
l'oraison,  toute  pensée  étrangère  à  cet  exercice  ;  3°  à  ne 
jamais  négliger  de  prendre  des  résolutions  et  de  les  mettre 
en  pratique.  » 
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En  quelques  lignes,  le  P.  Noailles  condense,  pour  son 
profit  personnel,  les  réflexions  pratiques  les  plus  utiles. 
Ses  religieuses  aimeront  à  les  trouver  formulées  sous  sa 
plume  avec  toute  l'autorité  de  son  expérience  des  voies 
intérieures.  L'abandon  de  la  méditation  était,  à  son  avis, 
la  plus  grande  calamité  qui  affligeât  l'Eglise,  à  notre 
époque.  «  Us  sont  rares,  faisait-il  remarquer,  les  chrétiens 
qui  font  régulièrement  leur  méditation.  On  abandonne 
cette  pratique  de  piété  aux  Religieuses.  Quelle  aberra- 
tion !  Est-ce  que  les  gens  du  monde  n'ont  pas,  au  con- 
traire, un  plus  pressant  besoin  de  penser  aux  choses  de 
l'éternité  ?  »  Il  se  désolait  de  la  conduite  de  tant  de  confes- 
seurs qui  ne  se  font  pas  les  apôtres  de  l'oraison  et  qui  ne 
portent  pas  les  personnes  qu'ils  dirigent  à  y  consacrer, 
tous  les  jours,  au  moins  quelques  minutes.  Pour  protester 
contre  cet  abus,  et  faire  revivre,  en  France,  l'apostolat  en 
faveur  de  l'oraison  que  Saint  Alphonse  de  Liguori  avait 
exercé  en  Italie,  dès  son  retour  de  Saint-Sulpice,  il 
inaugura  ses  veillées  nocturnes  dans  l'oratoire  privé  que 
lui  avait  concédé  Mgr  D'Aviau. C'était  une  compensation 
qu'il  offrait  à  la  Majesté  divine  pour  lui  faire  oublier  la 
paresse  et  la  négligence  de  l  ant  d'âmes,  même  religieuses, 
qui  n'apprécient  pas  avec  assez  de  sérieux  les  grands 
avantages  de  la  méditation.  Tant  il  es!  vrai  que  l'âme 
des  saints  recèle  des  trésors  de  piété  et  de  charité  dont 
les  âmes  vulgaires  ne  soupçonnent  même  pas  l'existence. 

Les  règles  qu'il  propose  à  ses  premières  religieuses  in- 
spirent, cet  amour  de  la  méditation  :  «Ayez  soin  de  don- 
ner le  temps  déterminé  par  vos  constitutions,  soit  à 
l'examen  de  conscience,  soit  à  l'oraison  mentale,  soit  à  la 
lecture  spirituelle.  » 

«  Elles  s'appliqueront,  <lil-il  à  propos  des  novices,  au- 
tant qu'il  leur  sera  possible,  aux  sujets  qui  seront  propo- 
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ses,  et  suivront  communément  la  méthode  qu'on  leur 
aura  donnée  pour  méditer,  au  noviciat,  s'éloignant  éga- 
lement et  de  la  paresse  d'esprit  qui  produit  l'oisiveté,  et 
de  la  contrainte  qui  pourrait  étouffer  l'esprit  de  Dieu.» 

Autant  qu'il  nous  a  été  permis  d'en  juger  par  les  écrits, 
malheureusement  trop  succincts,  que  le  P.  Noailles  a 
laissés  sur  l'Oraison,  il  suivait  les  principes  formulés  et 
développés, au  XVIIe  siècle, par  le  vénérable  archidiacre 
d'Evreux.  Mr  Boudon.  Son  but  n'était  pas  de  se  poser 
comme  le  chef  d'une  nouvelle  école  mystique,  mais  de 
vulgariser  et  de  mettre  ou  de  remettre  en  honneur  la 
doctrine  de  ses  plus  illustres  devanciers. 

Ses  instructions  sur  la  méditation  ont  donc  plutôt  pour 
but  d'exposer  les  règles  pratiques  de  la  bien  faire  que  les 
principes  et  la  théorie  qui  lui  servent  de  base.  Il  parle  et 
il  écrit  sur  ce  capital  sujet,  non  pas  comme  un  docteur 
qui  a  fouillé  les  bibliothèques,  à  la  recherche  des  pierres 
précieuses  disséminées  dans  les  œuvres  des  théologiens 
ascétiques,  mais  en  homme  qui  a  l'expérience  des  âmes 
et  qui  a  appris,  par  leurs  confidences  non  moins  que  par 
ses  observations  personnelles,  les  difficultés  que  présente 
la  pratique  de  l'oraison.  La  foi,  le  bon  sens  et  une  grande 
modération  [caractérisent  ces  notes,  d'après  lesquelles 
nous  pouvons  reconstituer,  du  moins  en  partie,  les  ensei- 
gnements qu'il  donnait,  de  vive  voix,  soit  en  chaire,  soit 
au  confessionnal,  aux  premières  religieuses  de  son  Asso- 
ciation. 

Le  but  qu'il  poursuit  est,  nous  l'avons  dit  précédem- 
ment, de  faire  adopter  par  les  âmes  sa  théorie  de  «  Dieu 
seul  ».  On  ne  s'étonnera  donc  pas  de  lui  voir  donner  ce 
titre  caractéristique  à  ses  enseignements  sur  l'oraison  : 
«  De  la  voie  de  Dieu  seul  par  l'oraison  mentale.  » 

Le  but  qu'il  veut  atteindre  ainsi  déterminé,  il  établit, 
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avec  preuves  à  l'appui,  que  «  l'oraison  mentale  est  le 
meilleur  moyen  pour  se  donner  entièrement  à  Dieu.  »  Ni 
la  fuite  du  monde,  dit-il.  ni  la  pauvreté,  ni  la  pénitence 
ne  sont  des  moyens  aussi  infaillibles  de  se  détacher  de 
tout,  que  l'oraison  mentale.  Il  en  appelle,  pour  corrobo- 
rer son  affirmation,  au  témoignage  des  saints  et  à  l'expé- 
rience de  toutes  les  âmes  intérieures.  Les  religieuses  et 
même  les  personnes  pieuses  qui  vivent  dans  le  monde  ne 
sauraient  trop  se  pénétrer  de  ce  premier  enseignement, 
plus  pratique  sans  doute  que  doctrinal,  mais  d'une  si  ca- 
pitale importance  pour  la  direction  de  leur  vie. 

Toute  âme  qui  veut  se  donner  à  Dieu  doit  donc  s'appli- 
quer à  l'oraison,  et  par  suite,  en  étudier  les  règles.  Car,  si 
l'esprit  d'oraison  est  une  grâce,  la  pratique  de  l'oraison 
est  un  art  qui  a  ses  lois  propres  dont  il  est  impossible  de 
faire  abstraction  sous  peine  d'aboutir  à  un  échec. 

Les  auteurs  ascétiques  analysent  savamment  et  minu- 
tieusement les  divers  états  d'oraison,  leurs  caractères, 
leurs  manifestations,  l'action  de  Dieu  qui  travaille  les 
cœurs  et  la  coopération  de  l'âme  qui  se  fait,  pour  cette 
grande  œuvre,  l'associée  de  Dieu.  Ennemi  des  théories 
compliquées,  surtout  quand  elles  inclinent  vers  l'idéalis- 
me, le  P.  iXoailles  préconisait  deux  méthodes  d'oraison 
par-dessus  toutes  les  autres  :  celle  de  Saint  Ignace,  et 
celle  que  St  François  de  Sales  propose  dans  son  introduc- 
tion à  la  vie  dévote.  Après  avoir  exposé  les  règles  de  l'une 
et  de  l'autre,  le  pieux  Fondateur  se  borne  à  écrire  cette 
laconique  conclusion  :  «  Choisissez  celle  qui  a  rapport  à 
votre  attrait  ;  c'est  la  meilleure.»  Aux  personnes  qui  le  con- 
sultaient avant  de  faire  leur  choix,  il  se  bornait  à  répon- 
dre :  examinez  votre  attrait,  prenez  avis  de  votre  direc- 
teur, et  lisez  les  auteurs  traitant  de  la  voie  vers  laquelle 
vous  vous  sentez  attirées. 
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Sa  grande  préoccupation  était  de  faciliter  la  pratiqu  ' 
de  l'oraison.  Ses  religieuses  lui  demandaient- elles  l'auto- 
risation de  s'aider  d'un  livre,  pendant  ce  saint  exercice? 
Il  répondait  toujours  affirmativement.  Il  les  engageait 
même  à  ne  pas  se  priver,  à  ce  moment-là,  du  secours  de 
quelque  image  pieuse  qui  parlerait  à  leurs  yeux  tandis 
que  la  voix  de  la  grâce  résonnerait  à  l'oreille  de  leur 
cœur.  A  toutes  les  personnes  qui  recouraient  à  sa  direc- 
tion, il  conseillait  instamment  la  lecture  de  la  vie  des 
saints,  la  fuite  des  sociétés  mondaines,  et  la  contempla- 
tion des  vertus  de  Jésus-Christ. 

Non  seulement  il  travaillait  à  rendre  la  méditation  fa- 
cile, mais  il  visait  encore  à  l'entourer  d'attrait  et  de 
charme.  11  avait  horreur  des  personnes  qui  se  mettent 
l'imagination,  l'esprit  et  le  cœur  à  la  torture,  pendant  la 
durée  de  cette  ex  Tciee.  Elles  n'aboutissent,  disait-il, 
qu'à  se  fatiguer  la  tête  et  à  se  créer  de  décevantes 
illusions.  Autant  l'application  est  nécessaire,  autant 
la  contention  est  nuisible.  C'est  pareillement  une  erreur 
enseignait-il,  que  de  rechercher  la  dévotion  sensible, 
pendant  la  méditation.  Ce  ne  sont  pas  les  soupirs  et 
les  larmes  mais  la  générosité  et  l'esprit  de  sacrifice  qui 
sont  les  marques  du  véritable  amour  !  Qu'importe  à  un 
malheureux  que  vous  vous  apitoyiez  sur  son  infortune, 
si  votre  égoïsme  lui  refuse  le  secours  que  vous  pourriez 
lui  donner  ?  Gardez-vous  de  croire,  disait-il  encore  à  ses 
Filles,  que  vous  ne  faites  pas  oraison,  parce  que  vous 
n'avez  pas  de  hautes  pensées,  que  votre  âme  n'est  pas 
comme  éblouie  par  la  lumière  d'En-Haut.  Ce  n  est  pas 
l'amour  de  Dieu,  mais  l'orgueil  humain  qui  recherche 
cette  satisfaction. 

Pas  de  tension  d'esprit,  pas  de  sensiblerie  de  l'imagina- 
tion, mais  humble  et  amoureuse  application  du  cœur  qui 


—  168  — 

se  recueille  pour  écouter  la  parole  que  Dieu  va  lui  dire. 
Ceux  qui  font  trop  de  considérations,  pendant  l'oraison, 
disait-il  encore,  n'écoutent  pas  Dieu.  Faites  de  temps  en 
temps  une  petite  pose,  fermez  les  yeux  du  corps,  ouvrez 
les  oreilles  de  l'âme,  et  écoutez,  comme  faisait  autrefois 
le  psalmiste,  la  voix  divine  qui  parlera  pour  vous  ins- 
truire et  pour  vous  consoler.  Le  torrent  dévaste,  il  ne 
fertilise  pas,  disait-il  aux  âmes  trop  empressées.  Ce  sont, 
ou  la  rosée,  ou  la  pluie  qui  tombe  goutte  à  goutte,  qui  pé- 
nétrent la  terre,  la  rafraîchissent  et  la  rendent  féconde. 

Bien  que  la  méditation  ait  pour  but  de  perfectionner 
dans  notre  âme  la  connaissance  des  vérités  surnatu- 
relles, le  P.  Noailles  recommandait  à  ses  religieuses  de  ne 
jamais  la  convertir  en  étude.  L'étude  nourrit  et  orne 
l'esprit,  leur  disait-il,  mais  la  méditation  est  l'aliment  de 
ce  feu  sacré  qui  fait  de  notre  cœur  un  foyer  d'amour. 
L'étude  engendre  le  savoir  ;  la  méditation  produit  ou 
fortifie  la  vertu.  Imparfaite  serait  donc  la  méditation'qui 
agrandirait  les  connaissances  de  l'esprit  sans  ajouter  à 
l'amour  de  Dieu  dans  notre  cœur. 

Pour  ce  motif,  le  P.  Noailles  conseillait  à  ses  religieuses 
de  varier  de  temps  en  temps  leurs  sujets  de  méditation, 
ne  serait-ce  que  pour  éviter  la  routine  et  une  certaine 
apathie  spirituelle  qu'engendre  la  monotonie  des  mêmes 
réflexions.  Sans  doute,  il  ne  faut  pas  que  la  curiosité  ou 
le  caprice  soient  jamais  la  cause  déterminante  de  ces 
changements  ;  toutefois,  quand  3une  âme  expérimente 
qu'une  vérité  ne  l'émeut  plus,  que  sa  considération  la 
laisse  froide  et  insensible,  elle  doit  passer  à  la  contem- 
plation d'une  autre  vérité,  afin  d'attiser  le  feu  de  la  fer- 
veur exposé  à  s'éteindre. 

Nous  devons,  disait-il,  demeurer  fidèles  à  notre  sujet 
de  méditation,  tant  qu'il  nous  porte  à  aimer  Dieu  ;  dès 
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qu'il  n'obtient  plus  ce  résultat,  n'hésitons  pas  à  l'aban 
donner,  au  moins  pour  prévenir  le  dégoût.  Néanmoins 
connue  l'application  peu  intelligente  de  cette  règle  expo- 
serait l'âme  à  de  graves  dommages  spirituels,  le  sage  lé- 
gislateur recommande  à  ses  religieuses  de  se  défier  extrê- 
mement de  leur  imagination,  de  ne  rien  faire  sans  avoir 
consulté  un  directeur  éclairé,  dans  la  crainte  que  ces 
changements  trop  répétés  n'affaiblissent  d'une  manière 
désastreuse  leur  esprit  de  foi  et  de  religion. 

Il  leur  signale  encore,  à  ce  propos, 'un  autre  péril.  Pen- 
sez très  peu.  leur  disait-il.  au  monde  que  vous  avez  aban- 
donné, même  pour  mieux  vous  convaincre  de  sa  malice, 
des  dangers  qu'il  crée  à  la  vertu,  de  la  grâce  que  Dieu 
vous  a  faite  en  vous  appelant  au  désert.  Craignez  les 
illusions  d'une  imagination  qui  se  laisse  trop  facilement 
séduire  par  les  apparences  et  qui  finirait  peut-être  par 
revêtir  de  charaies  un  monde  qui  vous  devez  détester. 

La  conclusion  de  l'oraison  en  est  la  partie  principale. 
Une  méditation  stérile  en  résolutions  est  comme  un  ar- 
bre sans  fruits.  Mais,  sur  ce  point,  la  volonté  se  met  par- 
fois en  désaccord  avec  elle  même  et  en  opposition  avec 
l'esprit.  Prendre  des  résolutions  est  chose  facile  ;  les 
tenir  offre  au  contraire  une  extrême  difficulté.  L'ardeur 
qu'avait  éprouvée  l'âme,  pendant  l'oraison,  tombe  tout- 
à-coup,  le  feu  s'éteint  et  le  froid  paralyse  la  volonté.  Qui 
n'a  eu  à  déplorer  cette  fâcheuse  torpeur  de  sa  nature,  qui 
prend,  chaque  matin,  la  résolution  de  mieux  faire  et  est 
réduite  à  s'avouer,  chaque  soir,  qu'elle  n'a  pas  mieux  fait  ? 
«tNe  vous  découragez  pas,  répétait  le  P.  Noailles  à  celles 
de  ses  Filles  qui  lui  exposaient  leurs  difficultés  sur  ce 
point  ;  humiliez-vous,  priez,  persévérez,  et  vous  obtien- 
drez la  victoire.  » 

«  Même  pendant  l'oraison,  avait-il  encore  l'habitude  de 
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dire,  l'âme  religieuse  a  à  porter  sa  croix.  La  nature  pré- 
fère la  contemplation  sur  le  Thabor  à  la  prière  désolée 
dans  le  jardin  de  Gethsémani  ;  mais  l'oraison  a  précisé- 
ment pour  but  de  nous  apprendre  que  la  règle  de  nos  ac- 
tions ne  doit  jamais  être  le  plaisir.Que  nous  sommes  donc 
aveugles,  observait-il,  de  vouloir  satisfaire  notre  bon 
plaisir  jusque  pendant  la  méditation  !  » 
La  pratique  du  saint  ministère  avait  appris  au  l'.Noailles 
qu'il  est  des  personnes  qui  ne  peuvent  pas  méditer. 
Comme  cette  conclusion  aurait  pu  sembler  extraordi- 
naire et  même  hétérodoxe  à  quelques  uns,  il  l'appuyait 
sur  l'autorité  de  Sainte  Thérèse  qui  avait  fait  la  même 
constatation.  «  Il  y  a  certains  esprits,  a-t-elle  écrit,  qui 
ne  peuvent  méditer  par  suite  d'une  disposition  natu- 
relle, ou  de  la  volonté  de  Dieu.  Il  y  en  a,  en  effet,  qui  ne 
peuvent  ni  ne  doivent  méditer,  comme  l'expérience  le 
prouve.»  Que  doivent  faire  ces  personnes  qui  constatent 
en  elles  cette  indisposition  naturelle  à  la  méditation  ? 
S'adonner  à  la  lecture  qui  les  nourrira  de  bonnes  pen- 
sées, éclairera  leur  esprit  et  leur  communiquera  de  géné- 
reuses aspirations. 

En  tous  cas,  recommandait-il  avec  insistance  à  toutes 
les  personnes  qu'il  dirigeait,  n'abandonnez  jamais  la  mé- 
ditation à  cause  des  difficultés  que  vous  éprouvez  à  la 
bien  faire,  ou  même  à  la  faire.  L'opiniâtreté  est  ici  une 
qualité  et  même  une  vertu.  Pratiquez  l'exercice  de  la 
présence  de  Dieu  ;  appliquez-vous  plus  sérieusement  à 
vos  examens  de  conscience  ;  multipliez  les  actes  d'humi- 
lité et  d'amour  de  Dieu,  et  cou  traciez  la  sainte  habitude 
des  oraisons  jaculatoires. 

Si  vous  ne  pouvez  pas  brider  votre  imagination  et  fixer 
votre  esprit,  vous  pouvez  du  moins  vous  proposer  de  glo- 
ritier  Dieu  par  une  posture  parfaitement  recueillie  et  qui 
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témoignera  du  grand  désir  que  vous  avez  d'honorer  Dieu; 
imposez-vous  la  mortification  de  faire  votre  méditation  à 
genoux,  sans  permettre  aucune  liberté  à  vos  sens  exté- 
rieurs. Il  est  impossible  que  cette  persévérance  ne  vous 
obtienne  pas  enfin  le  don  d'oraison  que  vous  sollicitez. 

Ces  leçons  tendaient,  on  le  voit,  à  former  des  âmes  vi- 
riles et  des  caractères  fortement  trempés.  C'est  d'ailleurs 
la  recommandation  que  le  vénéré  Fondateur  adressait 
fréquemment  aux  maitresses  des  novices  :  «  Elles  les  élè- 
veront dans  une  dévotion  qui  ne  soit  pas  molle,  délicate, 
ni  scrupuleuse,  mais  forte,  généreuse  et  solide.  Elles  leur 
apprendront  à  joindre  l'action  avec  la  dévotion  inté- 
rieure. C'était  la  règle  qu'il  s'était  imposée  à  lui-même. 

Ce  que  l'huile  est  à  la  lampe,  la  lecture  spirituelle  l'est 
à  la  méditation.  Ce  sont  les  saintes  lectures  qui  engen- 
drent les  saintes  pensées  dont  l'âme  s'entretient  et  se 
nourrit  pendant  la  méditation.  Le  P.  Noailles  avait  donc 
écrit  dans  son  règlement  «  Je  donnerai  une  demi-heure 
par  jour  à  la  lecture  de  quelque  auteur  qui  traite  de 
la  vie  spirituelle  ou  des  devoirs  ecclésiastiques,  en  me 
bornant  à  ceux  qui  sont  le  plus  généralement  estimés, 
tels  que  Rodriguez,  Louis  de  Grenade,  saint  François  de 
Sales,  etc. 

Le  P.  Noailles  n'aimait  pas  la  piété  sentimentale  ;  il 
n'aimait  pas  davantage  les  livres  qui  ne  tiennent  pas  as- 
sez compte  des  données  de  l'expérience  et  des  besoins  des 
âmes.  Aussi,  nous  lisons  dans  le  premier  cahier  de  ses  rè- 
gles manuscrites  au  sujet  de  la  lecture  spirituelle  :  «  Les 
sœurs  ne  se  serviront,  pour  les  lectures  générales  et  parti- 
culières, que  des  livres  approuvés  par  la  supérieure  géné- 
rale. »  C'était  le  moyen  de  sauvegarder  à  la  fois  l'unifor- 
mité et  l'orthodoxie  de  la  direction. 
L   Parmi  les  livres  que  feuilletait  avec  le  plus  de  foi  et 
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d'amour  le  P.  Noailles,  il  faut  mettre  en  première  ligne, 
et  bien  au-dessus  de  tous  les  autres,  la  Sainte  Bible.  «  Je 
consacrerai  une  demi-heure  par  jour,  lisons-nous  dans 
son  règlement,  à  l'étude  de  l'Ecriture  sainte  ;  je  me  bor- 
nerai à  la  lire  avec  une  bonne  traduction,  méditant  sur 
les  passages  qui  me  paraîtront  les  plus  appropriés  à  mes 
besoins  et  à  ceux  des  personnes  que  je  serai  chargé  d'ins- 
truire,et  ne  recourant  aux  commentaires  que  pour  avoir 
le  sens  des  passages  qui  m'embarrasseront.  » 

C'est  à  Saint-Sulpice,  durant  sa  préparation  au  sacer- 
doce, qu'il  contracta  cet  amour  pour  l'Ecriture  sainte  et 
pourra  récitation  du  Bréviaire  qu'il  appelait  le  repos  et 
la  consolation  du  prêtre.  Sa  connaissance  de  nos  saints 
livres  était  très  étendue,  et,  dans  ses  conférences  spiri- 
tuelles, il  en  commentait  les  principaux  passages  avec 
beaucoup  de  piété, d'onction  et  d'à-propos.  Les  canevas 
de  ses  instructions  sont  là  pour  en  témoigner. 

Le  saint  oftiee  avait  un  attrait  particulier  pour  son 
cœur,  à  cause  des  psaumes,  et  des  autres  passages  de  nos 
saints  livres  dont  il  propose  la  lecture.  Dans  ses  fatigues, 
ses  voyages,  ses  infirmités,  jamais,  au  dire  de  ses  con- 
temporains,il  ne  s'exempta  de  la  récitation  du  Bréviaire. 
La  fatigue  qu'il  éprouvait  parfois  à  s'acquitter  de  ce 
devoir  lui  paraissait  moindre  que  la  peine  qu'il  aurait 
ressentie  s'il  avait  été  obligé  de  l'omettre.  L'un  des  pre- 
miers articles  de  son  règlement  particulier  a  trait  à  la  ré- 
citation de  l'office  divin.  «  Je  tâcherai  de  dire  mes  petites 
heures  après  l'oraison,  ou  du  moins  après  la  messe.  Quoi 
qu'il  en  soit,  je  ferai  en  sorte  d'avoir  une  heure  fixe  dans 
la  journée  pour  réciter  chacune  des  parties  de  mon  bré- 
viaire et  de  dire  Matines  et  Laudes  dès  la  veille.  Je  tâche- 
rai également,  autant  que  cela  me  sera  possible,  de  réci- 
ter mon  bréviaire  devant  le  Saint-Sacrement.  » 
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Les  deux  derniers  articles  de  ce  règlement  durent  souf- 
frir beaucoup  d'exceptions  dans  la  vie  si  laborieuse  du 
P.  Noailles.  Il  était  si  peu  maître  de  ses  journées,  dont 
tant  d'âmes  se  disputaient  les  minutes!  Nous  les  consi- 
gnons toutefois  ici  pour  bien  définir  le  caractère  de  sa 
piété  et  mieux  accentuer  sa  résolution  de  donner  seule- 
ment aux  œuvres  d'apostolat  les  heures  demeurées  libres 
après  l'accomplissement  intégral  de  ses  devoirs  envers 
Dieu  ;  grande  leçon  que  les  prêtres  et  les  religieuses 
doivent  étudier  et  pratiquer.  Voici  en  quels  termes  il 
s'exprime  lui-même. 

«J'aurai  soin  de  fixer  à  des  heures  déterminées  les  dif- 
férentes fonctions  de  la  journée,  afin  de  pouvoir  donner 
à  chacun  des  articles  de  mon  règlement  le  temps  que  je 
lui  aurai  assigné.  Ce  règlement  ayant  été  jugé  nécessaire 
pour  mon  salut  par  des  personnes  aussi  pieuses  qu'éclai- 
rées, son  accomplissement  doit  être  placé  à  la  tète  de 
mes  devoirs;  ainsi,  après  avoir  prudemment  appliqué  aux 
différentes  parties  de  la  journée  les  occupations  qu'il  me 
prescrit,  il  faudra  disposer  mes  autres  fonctions  et  inter- 
rompre même  celles  qui  pourraient  déranger  l'ordre  éta- 
bli, à  moins  qu'elles  ne  soient  de  la  plus  haute  impor- 
tance. »  Ces  derniers  mots  nous  indiquent  qu'il  entendait 
ne  pas  donner  aux  articles  de  son  règlement  un  sens  trop 
absolu.  «  Il  faut,  remarque-t-il,  que  je  me  réserve  une 
certaine  aisance  et  liberté,  afin  de  ne  pas  nuire  à  mes 
autres  devoirs  et  de  ne  pas  m'imposer  un  joug  d'esclave, 
mais  une  loi  d'amour  et  de  paix. 

Pour  assurer  sa  fidélité  à  garder  son  règlement,  le  P. 
Noailles  met,  en  première  ligne,  l'examen  de  conscience. 
«Le  soir,  je  ferai  mon  examen  de  conscience,  comme  si  je 
devais  mourir  cette  nuit-là  même.  »  Les  recollections  heb- 
domadaires compléteront  l'œuvre  de  l'examen  de  cons- 
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cience.  a  Le  jeudi,  à  moins  que  des  occupations  imprévues 
ne  me  forcent  à  la  renvoyer  à  un  autre  jour,  je  prolongerai 
du  double  ma  visite  au  Saint-Sacrement,  et  là,  je  com- 
parerai la  conduite  que  j'ai  tenue  dans  cette  huitaine 
avec  celle  de  la  huitaine  précédente.»  Le  Sacrement  de 
Pénitence  mettra  le  sceau  à  cet  examen  plus  approfondi. 
«  Je  me  confesserai  régulièrement  une  fois  par  semaine, 
j'aurai  un  jour  déterminé  pour  cela.  » 

Ce  n'est  pas  assez  ;  afin  que  son  esprit  de  piété  ne  su- 
bisse jamais  de  trop  persistantes  avaries,  il  ajoute  :  «  Je 
choisirai  un  jour,  chaque  mois,  pour  faire  la  revue  de 
mon  intérieur,  relire  les  articles  de  mon  règlement  aux- 
quels j'aurai  été  le  plus  exposé  à  manquer. voir  mon  di- 
recteur, et  passer  au  moins  une  partie  de  nia  journée  en 
forme  de  retraite.  —  Tous  les  ans,  je  consacrerai  huit 
jours  à  une  retraite  spirituelle  ;  je  tâcherai  de  la  faire  au 
séminaire,  e1  à  la  même  époque,  je  ferai  ma  confession 
annuelle.  » 

Enfin,  son  règlement  indique  un  autre  moyen  de  per- 
sévérance dont  il  expérimenta,  surtout  dans  les  commen- 
cements de  sa  vie  sacerdotale,  les  salutaires  effets.  «  Tous 
les  quinze  jours,  je  choisirai  une  soirée  pour  me  réunir  à 
quelques  ecclésiastiques  fervents  et  zélés;  nous  nous  fe- 
rons part  mutuellement  des  difficultés  que  nous  rencon- 
trerons dans  le  saint  ministère,  nous  nous  communique- 
rons les  pensées  qui  pourraient  nous  être  utiles,  et  nous 
nous  encouragerons  dans  la  pratique  des  vertus  de  notre 
état.  » 

Ce  que  nous  venons  de  dire  suffit  surabondamment  à 
établir  que  le  P.  Noailles  demeura  toujours  fidèle  à  cette 
maxime  directrice  de  sa  vie  sacerdotale  :  «  Pour  bien 
remplir  tous  mes  devoirs,  même  à  l'égard  du  prochain,  je 
ne  dois  viser  qu'à  une  chose  :  il  faut  que  je  me  sanctifie 
de  plus  en  plus.  » 
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Le  souvenir  des  années  éternelles  et  la  pensée  du  ciel 
entretenait  et  avivait  sa  générosité.  Fréquemment, 
les  personnes  de  son  entourage  l'entendaient  dire  :  «  Que 
me  servirait-il  d'avoir  fait  beaucoup  des  choses,  s'il  y 
n'y  avait  rien  pour  le  ciel  ?  Encore  jeune  prêtre,  le  P.  No- 
ailles  vivait  déjà  par  l'esprit  et  par  le  cœur  dans  la  pa- 
trie céleste. 

«  0  mon  âme,  s'écriait-il,  l'éternité  est  bien  près  :  qu'est- 
ce  que  les  hommes,  leurs  plaisirs,  leur  estime,  à  la  mort  ? 
que  reste-t-il  de  tout  cela  ?  Comment  aimer  autre  chose 
que  Jésus  ?  Comment  renoncer  à  une  éternité  de  bonheur 
et  se  préparer  une  éternité  de  souffrance  pour  quelques 
satisfactions  passagères,  pour  une  vie  qui  va  finir,  pour 
des  hommes  qui  vont  disparaître  avec  leurs  grandeurs, 
leurs  biens  et  tout  ce  que  le  monde  estime  en  eux  !  Mille 
fois  heureux  le  prêtre  qui  ne  songe  qu'à  Dieu  et  à  l'éter- 
nité ;  bien  malheureux  celui  qui  aura  négligé  ce  devoir  ! 
O  mon  Dieu,  préservez-moi  de  ce  malheur  !  » 

La  pensée  de  la  mort  revient  fréquemment  dans  la 
correspondance  du  P.  Noailles.  A  une  de  ses  plus  ferven- 
tes religieuses  qu'une  dangereuse  maladie  avait  menée 
jusqu'aux  portes  du  tombeau,  il  écrivait  :  «  vous  voyez 
combien  il  est  différent  d'envisager  la  mort  de  loin  et  de 
la  considérer  de  près  et,  pour  ainsi  dire,  face  à  face.  Vous 
m'avouez  que  vous  n'étiez  pas  fort  décidée  à  faire  votre 
grand  voyage....  Cependant  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue 
cette  fin,  si  prochaine  peut-être  pour  chacun  de  nous,  et  si 
utile  à  méditer.  Ce  sera  le  moyen  de  nous  la  rendre  moins 
pénible  et  de  nous  assurer  un  heureux  passage  à  l'éter- 
nité. » 

La  perspective  du  jugement  de  Dieu  le  remplissait  de 
crainte.  «  Je  me  fais  vieux,  et  tandis  que  les  occupations 
augmentent  de  plus  en  plus,  je  sens  croître  en  moi  le  be- 
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-h n  île  lu  solitude  et  du  repos  pour  me  préparer  a  paraî- 
tre devant  le  Seigneur.  J'ai  à  rendre  compte  de  tant  de 
grâces'dont  j'ai  si  peu  profité,  d'une  vie  si  longue  et  si 
mal  employée  !  Priez,  chère  enfant,  pour  votre  pauvre 
père.  » 

Très  touchantes,  toujours  dans  le  même  ordre  d'idées, 
sont  les  lignes  suivantes  qu'il  adressait  à  la  Mère  Bonnat, 
au  sortir  d'une  longue  maladie  :  «  A  mesure  que  mes 
forces  reviennent,  je  sens  plus  que  jamais  le  désir  de  les 
consacrer  au  service  du  bon  Maître,  au  bonheur  de  mes 
enfants  ;  priez  pour  qu'il  en  soit  ainsi.  Mais  il  faut  que  ma 
vieille  fille  se  ménage  et  se  soigne  un  peu,  afin  d'être  Ta 
consolation  de  son  vieux  père,  dans  le  voyage  de  la  vie. 
A  elle  devrait  appartenir  la  mission  de  lui  fermer  les  yeux 
et,  après  s'être  acquittée  de  ce  devoir  filial,  elle  n'aurait 
plus  qu'à  se  préparer  à  le  rejoindre  dans  une  meilleure 
vie.  Nous  marchons, chère  enfant, vers  le  teime  de  nos 
travaux  et  de  nos  soucis  ;  encore  quelques  jours,  et  puis 
nous  irons  nous  reposer  dans  le  sein  de  Dieu.  Prenons 
donc  courage  et  travaillons  de  tout  notre  cour  à  l'œuvre 
qui  nous  est  confiée.  » 

Les  premières  religieuses  do  la  Sainte-Famille  donnaient 
cette  même  direction  à  leurs  idées:  «La  pensée  de  la  mort, 
écrivait  la  mère  Virginie  Machet,  qui  depuis  longtemps 
me  poursuit  sans  cesse,  me  fait  mieux  que  jamais  appré- 
cier le  bonheur  d'avoir  pu  offrir  à  Dieu  le  sacrifice  volon- 
taire de  ces  attachements  et  de  t  es  douceurs  auxquels^il 
•  ut  fallu  tôt  ou  tard  renoncer  forcément.  » 

Ces  ferventes  religieuses  vivaient  comme  des  anges^et 
mouraient  comme  des  prédestinées.  C'est  k  témoignage 
bien  consolant  que  leur  a  rendu  le  P.  Noailles  lui-même. 
«  Toutes  celles  de  mes  filles  qui  m'ont  déjà  été  enlevées 
par  la  mort,  écrivait-il  à  la  mère  Bonnat,  ont  manifesté 
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jusqu'à  leurs  derniers  moments  des  dispositions  qui  ne 
me  laissent  aucun  doute  sur  l'heureux  sort  dont  elles 
sont  allées  jouir  dans  une  meilleure  vie.  » 

Malgré  cette  douce  assurance,  le  saint  Fondateur  priait 
et  sollicitait  des  prières  en  faveur  de  ses  religieuses  qui 
venaient  de  quitter  ce  monde.  Dès  les  premiers  temps  de 
l'institut ,  il  prescrivit  que  ,  le  premier  vendr  di  de 
chaque  mois,  on  ferait  le  chemin  de  la  croix,  à  l'inten- 
tention  des  sœurs  décédées.  Les  bienfaiteurs  du  monde 
avaient  leur  part  dans  ces  pieux  suffrages.  «  Je  prierai 
pour  lui,  écrivait-il  en  apprenant  la  mort  de  l'un  d'eux  ; 
il  m'aimait  et  il  avait  eu  des  bontés  pour  notre  maison  ; 
il  faut  nous  en  souvenir  auprès  du  bon  Dieu.  »  C'est  ainsi 
que  les  saints  croient  n'avoir  jamais  payé  entièrement 
aux  personnes  qui  leur  ont  fait  du  bien  le  tribut  de  leur 
reconnaissance. 

L'île  de  N.-D.  de  Toutes-Grâces  offre  à  ses  visiteurs  un 
monument  très  expressif  de  la  piété  du  P.  Noailles  envers 
les  défunts.  A  proximité  du  gracieux  sanctuaire,  l'œil 
aperçoit,  adossée  à  une  colonne  qui  porte  la  statue  sym- 
bolique de  l'Immortalité,  une  pierre  tombale,  sur  laquelle 
se  lit  la  promesse  de  la  résurrection  future.  L'érection  de 
ce  mausolée  lui  causa  une  grande  joie.  «  Notre  île  de 
Toutes-Grâces  devient  plus  belle  et  plus  pieuse,  chaque 
année,  écrivait-il  à  ce  propos.  Nous  venons  d'y  établir  la 
Station  de  N.-D.  de  la  bonne  mort.  C'est  là  que  nous  al- 
lons souvent  prier  pour  nous  et  pour  les  sœurs  de  la 
Sainte-Famille  qui  nous  ont  devancés  dans  l'éternité.  » 

Le  cœur  de  cet  homme  de  Dieu  recelait  d'infinis  tré- 
sors de  tendresse,  et  aussi,  pourquoi  ne  pas  le  dire  ?  de 
maternelle  délicatesse.  Ses  relations  avec  les  âmes  res- 
semblaient, par  beaucoup  de  côtés,  à  ses  rapports  avec 
Dieu.  La  pratique  du  ministère  pastoral  n'était  pour  lui 
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qu'un  exercice  de  piété  ininterrompu.  Nos  lecteurs  ont  pu 
déjà  s'en  convaincre.  Les  chapitres  suivants  leur  en  ap- 
porteront encore  une  plus  complète  démonstration.  Mais 
d'autres  considérations  nous  appellent  présentement. 
Abordons-les  pour  l'édification  de  nos  âmes  et  la  glorifi- 
cation de  l'hommej  apostolique  dont  nous  évoquons 
le  fortifiant  souvenir. 


CHAPITRE   VII. 


Esprit  de  mortification  du  Père  Noailles. 


La  vie  des  saints  de  la  terre  n'est  guère  qu'un  acte  in- 
interrompu de  la  vertu  de  mortification.  A  l'exemple  de 
Notre  Seigneur,  qui  ne  rechercha  jamais  ici-bas  sa  satis- 
faction personnelle  (1),  mais  seulement  la  glorification  de 
Dieu,  ces  grandes  âmes  s'efforcent  de  tuer  en  elles  jus- 
qu'aux derniers  vestiges  de  l'égoïsme  et  de  la  sensualité, 
afin  de  se  livrer  en  perpétuel  holocauste  à  l'amour  de 
Dieu  qui  les  dévore. 

Dans  leur  existence,  la  mortification  n'est  pas  une  ver- 
tu distincte,  isolée,  mais  la  compagne  de  toutes  les  vertus 
qu'ils  pratiquent  avec  un  zèle  sans  cesse  rajeuni.  Toute- 
fois, si  la  vie  de  ces  amis  de  Dieu  n'est  qu'un  long  tissu 
de  privations  corporelles  et  de  souffrances  morales,  il 
est  cependant  des  actes  qui  relèvent  plus  spécialement 
de  la  vertu  de  pénitence  qui  les  inspire.  Bien  que  les  au- 
tres vertus  ne  soient  étrangères  ni  à  leur  conception,  ni  à 
leur  réalisation,  c'est  l'esprit  de  mortification  qui  les 
produit.  La  vie  du  P.  Noailles  va  nous  le  révéler,  et  le 
spectacle  de  sa  générosité, mise  en  regard  de  notre  lâcheté, 
créera  dans  nos  cœurs  un  remords  salutaire  et  un  stimu- 
lant efficace. 

(I)  Rom.  XV,  3. 
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Ouvrons  d'abord,  à  l'article  de  la  mortification,  son  rè- 
glement écrit  à  Saint-Sulpice,  quelques  jours  après  son 
ordination  sacerdotale. «Je  n'entreprendrai  rien  d'extra- 
ordinaire sans  l'avis  de  mon  directeur  ;  mais  je  m'étu- 
dierai surtout  à  la  mortification  intérieure,  travaillant  à 
acquérir  un  grand  recueillement,  rejetant  les  pensées  qui 
me  détourneraient  de  la  pensée  de  Dieu,  mortifiant  ma 
volonté,  surmontant  les  dégoûts,  la  lâcheté  et  l'incons- 
tance dans  mes  fonctions  et  dans  l'accomplissement  de 
mon  règlement.  » 

Si  le  jeune  abbé  Noailles  prenait  la  résolution  de  prati- 
quer surtout  la  mortification  intérieure,  c'était  toutefois 
sans  détriment  de  la  mortification  extérieure.  Cette  der- 
nière présida,  en  effet,  à  son  installation,  à  Bordeaux, 
quand  il  prit  possession  du  vicariat  de  Sainte  Eulalie. 
Obligé  de  résider  momentanément  dans  sa  famille,  il  ne 
voulut  puni'  lit  qu'une  paillasse,  pour  nourriture  que  les 
aliments  les  plus  vulgaires,  n'acceptant  même  qu'un  mor- 
ceau de  pain  pour  son  déjeuner. 

Cette  austère  abstinence  l'ut  la  loi  de  tous  ses  repas, 
durant  toutes  les  phases  de  sa  vie,  où  la  maladie  tint 
pourtant  une  si  longue  place.  Ecoutons  le  témoignage 
d'un  témoin  oculaire    (1) 

«  Le  P.  Noailles  mangeait  indifféremment  tout  ce 
qu'on  lui  présentait,  sans  y  prêter  aucune  attention.  Ja- 
mais personne  n'a  supporté  comme  lui  la  monotonie  d'un 
régime  alimentaire  ;  il  a  passé  des  années  entières,  nourri 
des  mêmes  mets  accommodés  de  la  même  manière,  et  sa 
mortification  sous  ce  rapport  était  si  grande,  qu'on  avait 
fini  par  croire  qu'il  n'aimait  rien  de  ce  qui  étairapprécié. 
«  On  s'imagine,  disait-il  quelquefois,  en  s'amusant,  que 
je  n'aime  pas  ce  qui  est  bon  ;  laissons-le  croire.  » 


(I)  Souvenirs  de  Martillac,  par  la  R.  M.  Bonnat. 
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La  direction  qu'il  donnait  à  ses  premières  religieuses 
se  ressentait  de  cette  austère  sobriété  qu'il  pratiquait  lui- 
même.  A  une  supérieure  qui  lui  demandait  d'améliorer  le 
régime  alimentaire  usité  dès  le  début  de  l'œuvre,  il  faisait 
cette  réponse:  «Ce  n'est  pas  le  régime  qui  existe  qui  pour- 
rait nuire  à  la  santé  de  ces  jeunes  personnes,  puisqu'au- 
cune  n'a  été  malade  jusqu'à  ce  jour,  malgré  les  chaleurs 
et  le  peu  d'étendue  du  local.  La  santé  est  entre  les  mains 
de  Dieu  comme  tout  le  reste,  ajoutait-il  dans  son  grand 
esprit  de  foi,  et  le  bien  du  corps,  comme  celui  de  l'âme,  ne 
consiste  pas  dans  les  ménagements  excessifs,  mais  dans 
la  parfaite  observance  des  règles  qu'il  impose.  L'expé- 
rience a  prouvé  que  les  communautés  les  plus  florissantes 
sous  tous  les  rapports  ont  toujours  été  les  plus  régulières; 
en  sorte  que  les  personnes  appelées  à  suivre  une  règle 
pauvre  et  mortifiée  ne  peuvent  que  perdre  en  toutes  ma- 
nières lorsqu'elles  s'éloignent  de  cette  voie.  Je  crois  donc 
que  la  santé  de  nos  orphelines  de  Saint  Joseph,  comme 
leur  persévérance,  ne  pourront  se  conserver  qu'autant 
qu'on  les  maintiendra  dans  la  fidélité  aux  règles  qui 
existent  et  dans  le  premier  esprit  de  l'établissement.  » 

Cette  rigidité  de  doctrine  et  de  direction  était  néces- 
saire au  début  de  l'association.  Plus  tard,  quand  toutes 
les  communautés  furent  régulièrement  installées,  quand 
toutes  les  religieuses  furent  bien  imbues  de  l'esprit  de  la 
Sainte-Famille,  le  pieux  Fondateur  prit  un  ton  plus  pa- 
ternel, et  autorisa  des  adoucissements  qui  ne  pouvaient 
plus  désormais  avoir  aucun  inconvénîent,puisque  les  infir- 
mes ou  les  valétudinaires  qui  en  bénéficiaient  ne  les  regar- 
daient et  ne  les  acceptaient  qu'à  titre  d'allégement  passa- 
ger, et  avec  le  désir  de  reprendre  le  joug  de  la  règle,  dès 
que  leur  santé  serait  mieux  affermie.  Ouvrons  le  cahier 
des  constitutions  générales  manuscrites  ;  qu'y  lisons- 
nous  ? 
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«  Efforcez-vous  d'imiter  aussi  parfaitement  que  possi- 
ble la  vie  pauvre  et  laborieuse  de  Jésus,  Marie,  Joseph, 
mais  ne  faites  rien  d'extraordinaire,  sans  en  avoir  obtenu 
la  permission,  surtout  quand  vous  avez  le  désir  de  faire 
publiquement  quelque  mortification.  —  Si  vous  éprou- 
vez que  quelque  chose  soit  nuisible  ou  nécessaire  à  votre 
santé,  faites  en  part  à  la  personne  qui  a  le  soin  des  ma- 
lades, et  acceptez,  comme  venant  de  Dieu,  tout  ce  qu'on 
vous  prescrira  de  faire,  mais  ne  prenez  aucun  remède,  ne 
choisissez  et  ne  consultez  aucun  médecin,  sans  que  vos 
supérieures  ne  vous  y  aient  autorisée.  » 

Le  législateur  qui  a  écrit  ces  articles  est,  on  le  sent,  un 
tendre  père,  qui  se  préoccupe  à  la  fois  du  corps  et  de 
l'âme  de  ses  enfants.  Donnons-lui  encore  la  parole,  afin 
de  connaître  plus  entièrement  sa  pensée  sur  ce  point  dé- 
licat : 

«Les  sœurs  garderont  une  juste  modération  entre  la  fa- 
cilité qu'elles  pourront  avoir  à  se  plaindre  des  moindres 
maux  et  la  répugnance  à  parler  simplement  de  ceux  qui 
leur  paraîtraient  considérables  ou  qui  pourraient  avoir 
des  suites  fâcheuses.  Lorsque  quelqu'une  se  trouvera  in- 
disposée, elle  en  avertira  la  supérieure,  s'en  remettant 
tout-à-fait  au  jugement  qu'on  fera  de  sa  maladie  et  à  ce 
qu'on  ordonnera.  —  Dès  qu'elles  seront  à  l'infirmerie, 
elles  demeureront  soumises  à  l'infirmière  ;  elles  lui  obéi- 
ront exactement, aussi  bien  qu'au  médecin  et  aux  autres 
personnes  qui  auront  soin  d'elles,  tâchant  d'édifier  tout 
le  monde  par  leur  patience. —  Elles  prendront  soin  de  ne 
pas  se  relâcher  du  côté  de  la  vertu,  dans  le  temps  de  la 
convalescence,  et  elles  quitteront  l'infirmerie,  quand  la 
supérieure  le  jugera  à  propos.  » 

L'esprit  et  la  douceur  de  Saint  François  de  Sales  re- 
vivent dans  ces  prescriptions.  Le  vénérable  Fondateur 
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parlait,  d'ailleurs,  d'expérience.  Des  infirmités  précoces 
très  douloureuses  torturaient  son  corps  et  mettaient  son 
âme  à  la  rude  école  de  la  souffrance  et  de  la  résignation. 
Ses  historiens  nous  ont  appris  la  grande  place  que  la  dou- 
leur physique  occupa  dans  sa  vie  de  prêtre  et  de  Fonda- 
teur. Il  manifestait  donc  ses  dispositions  intimes  à  l'é- 
gard de  la  santé  du  corps  quand  il  écrivait  : 

«  Profitez  de  toutes  vos  maladies  pour  votre  avance- 
ment spirituel  et  pour  l'édification  du  prochain,  ne  mon- 
trant ni  une  trop  grande  délicatesse  pour  les  remèdes  qui 
vous  répugneraient,  ni  impatience  ou  mauvaise  humeur 
à  l'égard  des  personnes  qui  vous  approchent  ;  conservez 
toujours  la  paix  de  l'âme,  et  si  vous  parlez  de  vos  dou- 
leurs, parlez-en  de  façon  à  faire  voir  que  vous  recevez  la 
maladie  comme  une  grâce  non  moins  précieuse  que  la 
santé,  i 

Dans  cette  voie  de  la  mortification,  les  religieuses  de  la 
Sainte-Famille  avaient  plutôt  besoin  d'un  frein  que  d'un 
stimulant.  «  Je  voudrais  être  morte,  s'écriait  l'admirable 
Mère  Eugène  de  Saint-Pierre,  tant  je  vis  misérablement!» 
Puis,  se  reprenant  «  Mais  c'est  de  la  paresse,  ajoutait- 
elle  ;  il  faut  vivre  et  souffrir,  tant  que  le  bon  Dieu  vou- 
dra. » 

Nous  avons  eu  sous  les  yeux,  pendant  que  nous  prépa- 
rions la  rédaction  de  ces  pages,  la  liste  des  pénitences  que 
cette  religieuse,  dont  on  ne  mettra  jamais  assez  en  relief 
l'esprit  surnaturel,  suppliait  son  saint  directeur  de  lui  ac- 
corder. Prévoyant  un  refus  basé  sur  la  délicatesse  de  sa 
santé  :  «  Veuillez,  mon  bon  Père,  lui  disait-elle,  n'avoir 
aucun  égard  à  ces  raisons  des  médecins,  et  soyez  sûr  que 
vous  me  trouverez  toujours  disposée  à  préférer  les  de- 
voirs de  mon  état  à  ma  santé.  » 

Le  P.  Noailles  n'en  doutait  pas.  Ne  savait-il  pas  que, 
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chaque  année,  cette  âme  éprise  de  mortification  faisait 
une  neuvaine  pour  obtenir  la  force  de  «faire  son  carême?» 
aussi,  n'était-ce  pas  à  elle  ni  pour  elle  qu'il  écrivait  les 
recommandations  sur  la  paix  de  l'âme  qu'il  faut  s'effor- 
cer de  conserver  au  milieu  des  infirmités  qui  nous  assail- 
lent. 

Cette  parfaite  possession' de  soi,  quand  la  maladie  en- 
vahit tout  notre  être,  est  l'œuvre  exclusive  de  la  grâce  de 
Dieu.  La  patience  et  l'endurance  du  P.  Noailles  furent 
toujours  admirables.  Ayant  appris  du  pieux  auteur  de 
l'Imitation  que  peu  de  personnes  deviennent  meilleures 
à^l'école  de  la  maladie,  il  s'efforça  de  compter  parmi  cette 
élite,  et  il  y  réussit.  Les  personnes  qui  l'approchaient  ha- 
bituellement de  près  pouvaient  seules  pénétrer  le  mys- 
tère de  sa  vie  crucifiée.  Celles  qui  le  voyaient  seulement 
en  passant,  et  qui  se  retiraient  charmées  de  son  accueil 
toujours  gracieux,  ne  soupçonnaient  pas  l'héroïsme  de 
sa  patience,  tant  sa  grande  âme  demeurait  toujours  maî- 
tresse du  corps  qu'elle  animait. 

Mais  si,  à  cette  école  de  la  douleur,  il  avait  appris  une 
leçon  d'énergie  pour  lui-même,  il  y  avait  appris  aussi  une 
leçon  de  compassion  et  de  tendresse  à  l'égard  des  autres. 
Il  voulait  que  les  sœurs  malades  fussent  entourées  de 
sollicitude,  de  prévenances  et  de  tous  les  égards  que  re- 
clamait leur  pénible  situation.  Il  en  appelait  à  l'autorité 
de  l'Evangile  et  aux  exemples  de  Notre  Seigneur  pour 
stimuler  le  zèle  de  ses  religieuses  à  l'égard  de  leurs  sœurs 
que  la  maladie  visitait.  Laissons-lui  la  parole  : 

«  Comme  parmi  les  recommandations  que  Jésus-Christ 
a^faites  à  ses  disciples,  on  remarque  surtout  celle  de  visi- 
ter et  de  soigner  les  pauvres  ainsi  que  les  infirmes,  vous 
vous  acquitterez  avec  joie  de  ce  devoir,  surtout  à  l'égard 
des  membres  de  votre  société,  toutes  les  fois  qu'on  vou- 


—  185  — 

dra  bien  vous  le  permettre  ;  mais,  dans  ces  occasions, 
vous  devez  non  seulement  éviter  tout  ce  qui  pourrait 
vous  rendre  incommode  aux  malades,  mais  encore  faut- 
il  que  votre  conversation  serve  à  les  consoler  et  puisse 
édifier  tous  les  assistants.  » 

Si  le  P.  Noailles  savait  ainsi  utiliser  la  maladie  et  le 
cortège  de  souffrances  physiques  et  morales  qu'elle 
traîne  après  elle,  pour  progresser  dans  la  perfection,  il 
n'était  pas  moins  empressé  à  mettre  à  profit  toutes  les 
minutes  de  son  temps,  quand  il  était  en  bonne  santé, 
pour  faire  avancer  cette  grande  oeuvre.  Il  pouvait  s'ap- 
proprier la  parole  du  saint  roi  David  (1)  et  se  rendre  le 
témoignage  que  toutes  ses  journées  étaient  livrées  au 
travail,  à  un  travail  ingrat,  opiniâtre,  sans  trêve,  et  le 
plus  souvent  sans  consolation, du  moins  de  l'ordre  natu- 
rel. Il  serait  malaisé  de  déterminer  aujourd'hui  la  somme 
de  labeurs  et  de  fatigues  affrontés  par  cet  homme  de 
Dieu.  L'œuvre  qu'il  a  fondée  et  dont  il  a  assuré  le  déve- 
loppement est,  sans  contredit,  immense;  énormes  furent 
donc  les  efforts  que  nécessitèrent  sa  création  et  son  gou- 
vernement. Mais  connaissons-nous  toutes  les  difficultés 
contre  lesquelles  eut  à  lutter  l'énergie  du  vénérable  Fon- 
dateur ?  Si  ce  que  nous  en  savons  suffit  à  nous  donner 
une  haute  idée  de  son  héroïsme,  la  révélation  de  tant  de 
faits  que  nous  ignorerons  toujours  n'ajouterait-elle  pas 
à  notre  reconnaissance  et  à  notre  admiration  ? 

Sa  correspondance  contient,  par  centaines,  des  phrases 
analogues  à  celle-ci  :  «Il  est  minuit  ;  je  suis  très  fatigué,  et 
je  dois  partir,  demain,  à  six  heures  ;  cependant  je  ne  veux 
pas  me  coucher  sans  vous  dire  qu'il  m'a  été  impossible  de 
vous   écrire   depuis  quelques  jours.  »  Le  voyageur  qui 


(l)  Je  suis  pauvre,  et  sous  le  joug  du  travail  depuis  mon  enfance. 
Ps.  87,  16. 
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traverse  un  champ,  après  que  Ja  moisson  a  été  levée,  juge, 
par  les  rares  épis  que  la  main  des  glaneuses  a  oubliés,  de 
la  richesse  des  gerbes  entassées  dans  les  greniers  de  l'agri- 
culteur. Ainsi,  l'historien  recueille,  le  long  de  la  belle  vie 
qu'il  raconte,  des  faits  que  les  esprits  superficiels  juge- 
ront de  peu  'l'importance,  mais  dont  les  hommes  réflé- 
chis tirent  des  conclusions  qui  révèlent  toute  la  beauté 
d'une  grande  existence.  Qui  nombrera  les  nuits  que  le  P. 
Noailles  passa,  presque  dans  leur  entier,  assis  à  son  bu- 
reau de  travail,  occupé  à  répondre  aux  lettres  de  direc- 
tion ou  d'affaires  qui  s'amoncelaient  devant  lui  ?  Qui 
pèsera  les  fatigues  de  cet  obscur  apostolat  fidèlement 
rempli,  de  jour  et  de  nuit,  pendant  plus  de  quarante  ans. 

Le  travail  compta  donc  au  premier  rang  parmi  les 
mortifications  que  s'imposa  le  Fondateur  de  la  Sainte- 
Famille.  11  voulait  que  ses  religieuses  le  regardassent  du 

mêm '1  et  s'y  soumissent  avec  la  même  abnégation. 

«  Les  religieuses  de  Lorette,  lisons-nous  dans  les  pre- 
mières constitutions  manuscrites,  devront  imiter,  autant 
que  possible,  la  vie  pauvre,  laborieuse  et  mortifiée  de  Jé- 
sus, Marie,  Joseph.  .Mais,  s'étant  consacrées  à  des  œuvres 
de  charité  qui  exigent  certaines  forces  physiques,  elles  ne 
seront  assujetties  à  aucune  pénitence  corporelle  extra- 
ordinaire, et  si  quelques  unes  se  sentaient  pressées  d'em- 
brasser quelques  mortifications  particulières,  elles  ne  de- 
vraient le  faire  qu'après  en  avoir  obtenu  la  permission  de 
leur  directeur  et  de  la  supérieure,  » 

On  le  voit,  une  seule  pratique  de  mortification  est  obli- 
gatoire pour  les  Sœurs  de  la  Sainte-Famille  :  c'est  le  tra- 
vail, le  travail  persévérant,  qu'on  ne  choisit  pas  à  son 
gré,  mais  dont  l'obéissance  détermine  la  nature  et  la  du- 
rée. Ainsi  le  comprirent  les  premières  religieuses  qui  ré- 
pondirent à  l'appel  du  P.  Noailles.  Elles  se  faisaient  un 
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scrupule  de  dérober  au  travail  une  seule  minute  de  leur 
temps.  Le  Fondateur  dut  même  réagir  contre  les  excès  de 
fatigues  qu'elles  s'imposaient  et  qui  les  portaient  à  suppri- 
mer fréquemment  les  heures  de  repos  et  de  récréation  dé- 
terminées par  la  Règle.  Rien  n'est  plus  édifiant  que  de 
lire  les  réponses  faites  par  le  P.  Noailles  aux  consulta- 
tions que  ses  filles  lui  adressaient  sur  ce  chapitre.  «  La 
gaieté,  mandait-il  à  sa  sœur  Aloysia,  lorsqu'elle  ne  fait 
pas  dépasser  les  bornes  de  la  modestie,  ne  paraîtra  ja- 
mais déplacée  dans  une  Religieuse.  Vous  pouvez  donc 
vous  distraire,  vous  amuser  et  prendre  toutes  les  libertés 
que  la  campagne  et  la  société  de  vos  parents  permettront. 

Elle  n'eût  pas  osé  le  faire  sans  cette  autorisation.  Le 
Fondateur  approuvait  et  permettait  ces  innocentes  et 
nécessaires  récréations,  afin  de  pouvoir  insister  plus 
énergiquement  sur  la  mortification  du  cœur  et  de  la  vo- 
lonté dont  il  voulait  surtout  apprendre  à  ses  filles  spiri- 
tuelles l'importance  et  la  pratique.  Inutile  de  faire  re- 
marquer qu'avant  de  se  faire  le  législateur  de  cette  morti- 
fication intérieure,  il  s'était  appliqué  à  la  garder  lui-même, 
afin  de  savoir,  par  son  expérience  personnelle,  jusqu'à 
quel  point  elle  crucifie  notre  nature. 

Le  cœur  du  P.  Noailles,  nous  l'avons  déjà  dit,  était  na- 
turellement très  sensible  et  très  affectueux.  Les  membres 
de  sa  famille  de  la  terre,  s'il  n'avait  comprimé  ses  élans, 
l'auraient  entièrement  occupé.  Mais  quelles  séparations, 
et  même  quels  vides  ne  demanda-t-il  pas  à  la  grâce  d'opé- 
rer ?  En  voici  une  preuve  que  nous  empruntons  à  sa  cor- 
respondance de  l'année  1826. 

«  Mon  frère  aîné  n'est  pas  heureux,  écrivait-il  à  une 
personne  qu'une  tendre  amitié  unissait  à  tous  les  siens  ; 
il  a  une  nombreuse  famille,  et  souhaiterait  une  place  qui 
le  mit  à  même  de  la  faire  vivre.  Il  m'a  écrit  pour  voir  s'il 


—  188  — 
ne  serait  pas  possible  de  lui  en  trouver  une  dans  l'admi- 
nistration de  l'hôpital  qui  est  en  construction.  S'il  était 
étranger,  je  n'aurais  pas  balancé  à  agir  directement,  mais 
c'est  mon  frère,  et  la  mère  supérieure  m'est  entièrement 
dévouée,  en  sorte  que  j'aurais  peur  que  l'affection  de 
cette  bonne  sœur  pour  moi  et  celle  que  j'ai  pour  mon 
frère  ne  missent  en  cela  marque  de  chair  et  de  sang,  et, 
comme  prêtre,  je  pousse  la  réserve  peut-être  à  l'excès 
dans  ces  sortes  de  choses.  Cependant  j'agirais  et  j'ai  agi 
plusieurs  fois  pour  des  étrangers,  qui  peut-être  ne  le  mé- 
ritaient pas  autant  que  mon  frère,et  il  serait  fâcheux  pour 
lui  que  ce  titre  lui  fit  perdre  auprès  de  moi  ce  qu'il  aurait 
près  d'un  étranger.  » 

Toutes  les  âmes  élevées  comprendront  et  approuve- 
ront cette  délicatesse  ;  elles  apprécieront  aussi  toute 
l'étendue  du  sacrifice  que  s'imposait,  dans  cette  circon- 
stance, le  P.  Noailles,  dont  le  cœur  était  si  fortement  an- 
goissé, à  la  vue  de  la  situation  précaire  dans  laquelle  se 
débattait  péniblement  son  frère.  Le  "monde,  nous  le  sa- 
vons, ne  pense  pas  et  n'agit  pas  ainsi  ;  cette  délicatesse 
de  sentiments  est  l'œuvre  exclusive  de  la  foi,  et  nous  l'ad- 
mirons, même  quand  nous  n'avons  pas  le  courage  d'y 
conformer  notre  conduite. 

Le  P.  Noailles  redoutait,  par  dessus  tout,  la  priseMe  pos- 
session de  son  cœur  par  des  affections  naturelles'  même 
légitimes.  L'amour  qu'il  avait  pour  sa  sœur  ainée,la  Mère 
Trinité  Noailles,  qui  s'était  si  généreusement  offerte  à  lui 
pour  commencer  l'association  de  la  Sainte-Famille,  con- 
finait à  la  vénération.  Mais  ^évitait  soigneusement  de  la 
traiter  autrement  que  les  autres  membres  de  sa  commu- 
nauté naissante.  Comme  Saint  Paul,  il^pouvait  se  rendre 
le  témoignage  de  ne  connaître  personne  selon  la'chair.  (1) 
(I)  2.  Cor.  V.  16. 
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«  J'ai  fait  connaitre  mandait-il  de  Paris  à  la  mère  Tri- 
nité, les  motifs  qui  m'ont  empêché  d'écrire  directement 
aux  sœurs  de  la  maison,  et,  en  ne  le  faisant  pour  aucune, 
je  ne  pouvais  le  faire  à  votre  égard,  sans  montrer  quel- 
que chose  de  trop  naturel  et  de  peu  édifiant.  » 

Les  aspirations  de  la  grâce  dominaient  donc  chez  cet 
homme  de  Dieu  et  neutralisaient  celles  delà  nature. D'ail- 
leurs, nous  devons  le  noter, un  fondateur  d'ordre  religieux 
ne  peut  penser  ni  agir  autrement,  sans  s'exposer  à  perdre 
tout  crédit  auprès  des  personnes  qu'il  a  mission  de  con- 
duire dans  les  voies  du  détachement.  Comment,  s'il  n'eût 
pas  adopté  et  suivi  fidèlement  ce  programme,  le  P.Noailles 
eût -il  pu  inscrire,  dans  ses  constitutions  primitives,  l'ar- 
ticle suivant  ?  «  Les  Soeurs  prendront  garde  de  ne  pas  avoir 
pour  leurs  enfants  une  tendresse  trop  humaine,  et  de  ne 
pas  se  détourner  pour  eux  de  l'œuvre  de  Dieu  dont  elles 
sont  chargées,  se  souvenant  de  ces  paroles  de  Notre  Sei- 
gneur à  la  Sainte  Vierge  et  à  Saint  Joseph  :  «  Ne  savez- 
vous  pas  que  je  devais  être  occupé  de  ce  qui  regarde  le 
service  de  mon  Père  ?  » 

Cette  prescription  que  tous  les  législateurs  de  la  vie 
religieuse  ont  inscrite^. dans  le  code  de  perfection  qu'ils 
proposent  à  leurs  disciples  n'est  que  le  commentaire  de 
la  recommandation  de  Notre  Seigneur  au  jeune  homme 
de  l'Evangile  :  «Laisse  les  morts  ensevelir  leurs  morts,  et 
suis-moi.»  Toutefois,  prise  trop  à  la  lettre, cette  parole 
amènerait  à  des  conséquences  qui  ne  seraient  pas  suffi- 
samment chrétiennes, ou  qui  seraient  même  en  désaccord 
avec  d'autres  prescriptions  de  la  loi  de  Dieu.  Vraie  tou- 
jours, elle  n'est  pas  cependant  toujours  pratique.  Les 
âmes  religieuses  ne  sont  pas  dispensées  d'observer  le 
quatrième  commandement  du  Décalogue,  ni  des  devoirs 
de  la  piété  filiale  ou  de  l'assistance  fraternelle  qu'il  im- 
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pose  à  tous  les  hommes.  Voyons  comment  le   P.  Noailles- 
savait  adoucir, par  de  sages  tempéraments,uno  prescrip 
tion    qui  pourrait     fournir  prétexte  à  scandale,  si  elle 
n'était  pas  intelligemment  appliquée. 

Une  religieuse  lui  avait  demandé  la  permission  de  sor- 
tir momentanément  de  l'institut,  afin  de  donner  à  son 
vieux  père  les  soins  que  réclamaient  son  grand  âge  et  ses 
infirmités.  La  réponse  du  Fondateur  est  trop  belle  et  trop 
fortement  empreinte  d'une  sagesse  divine,  pour  que  nous 
ne  la  transcrivions  pas  dans  son  entier.  «  J'ai  mûrement 
examiné  devant  Dieu,  lui  disait-il,  la  demande  que  vous 
fait  votre  père  et  la  réponse  que  vous  devez  lui  faire.  J'ai 
également  réfléchi  aux  dispositions  que  vous  m'exprimez 
dans  votre  lettre,  et  voici,  chère  enfant,  ce  que  je  crois 
être  le  plus  conforme  à  la  volonté  du  Seigneur.  Votre 
père  est  seul  ;  il  est  âgé  et  infirme,  il  vous  appelle  auprès 
de  lui,  et  le  monde,  dont  il  faut  mépriser  habituellement 
les  jugements,  ne  manquerait  pas  de  porter  contre  nous 
et  contre  la  religion  des  plaintes  que  nous  devons  éviter 
autant  que  possible,  dans  les  circonstances  actuelles,  à 
cause  du  mal  qui  en  résulterait  pour  quelques  âmes.  —  Si 
vous  étiez  exposée  à  perdre  votre  vocation,  en  allant  au- 
près de  votre  père,  je  ne  vous  conseillerais  pas  d'y  aller  ; 
mais  comme  vous  y  êtes  fortement  attachée,  que  votre 
position  auprès  de  votre  père  sera  à  peu  près,sauf  l'habit, 
celle  que  votre  vocation  vous  fait  près  des  autres  mala- 
des ;  que,  désirant  rester  sous  l'obéissance  de  vos  Supé- 
rieurs et  conserver  les  liens  qui  vous  unissent  à  votre  socié- 
té, afin  d'y  rentrer  dès  que  vous  aurez  accompli  le  devoir 
que  la  religion  et  la  nature  vous  imposent,  vous  devez 
compter  sur  la  grâce  dont  vous  avez  besoin  pour  demeurer 
fidèle  à  votre  divin  époux,  je  suis  d'avis, ma  pauvre  enfant, 
que  vous  acccordiez  à  votre  vieux  père  la  consolation  qu'il 
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vous  demande.  Vous  pourrez  le  disposer,  par  là, à  sanctifier 
ses  souffrances,  à  se  préparer  à  une  bonne  mort,  et  c'est 
bien  la  meilleure  œuvre  que  vous  puissiez  faire,  comme 
sœur  de  l'Espérance,  surtout  dans  l'état  de  santé  où 
vous  vous  trouvez.  » 

Cette  réponse,  si  raisonnée  et  si  motivée,  mérite  d'être 
mise  en  lumière.  Le  monde  fait  un  crime  aux  personnes 
qui  ont  tout  abandonné  pour  se  consacrer  à  Dieu, de  l'in- 
différence qu'il  leur  suppose,  et  dont  il  les  accuse  vis-à- 
vis  de  leur  famille  de  la  terre.  C'est  là  une  calomnie  con- 
tre laquelle  protestent  les  principes  de  la  théologie  et 
l'attitude  de  tous  les  fondateurs  des  ordres  religieux. 

Une  jeune  fille  abandonne  le  toit  de  ses  ancêtres,  dit 
adieu  à  son  père,  à  sa  mère,  à  tous  ceux  de  sa  parenté,  et 
va  s'enfermer  dans  la  solitude  d'un  cloître.  Est-ce  l'égoïs- 
me  ou  le  désir  de  se  soustraire  aux  charges  familiales  qui 
lui  dicte  cette  conduite  ?  Non.  Elle  va  prier  et  s'immoler 
pour  les  êtres  chéris  dont  elle  a  emporté  le  souvenir  et 
l'image  dans  son  cœur,  et  qu'elle  n'eût  jamais  quittés,  si 
elle  n'avait  pas  été  convaincue  que  son  absence  leur  serait 
encore  plus  utile  que  sa  présence.  Son  dévouement  leur 
redevient-il  nécessaire  ?  elle  reprendra  aussitôt  sa  place 
au  foyer  pour  en  être  l'ange  consolateur,  donnant  au  ciel 
tout  ce  qu'il  réclame,  et  ne  refusant  pas  à  la  terre  ce 
qu'elle  a  le  droit  de  lui  demander. 

Le  P.  Noailles.  il  est  à  peine  besoin  de  le  noter,  fut 
quelquefois  obligé  de  répondre  par  un  refus  à  la  demande 
que  lui  faisaient  certaines  de  ses  religieuses  de  rentrer 
dans  le  monde  pour  s'y  dévouer  au  soulagement  d'un  des 
membres  de  leur  famille.  L'esprit  de  foi  et  la  charité  dic- 
taient sa  réponse  et  la  faisaient  toujours  accepter,  sinon 
avec  joie,  du  moins  avec  résignation. 

«Puisque  vous  êtes  disposée  à  suivre  les  conseils  de  vo- 


—  192  — 

tre  bon  Père,  écrivait-il  à  une  supérieure,  et  à  regarder 
ma  décision  comme  l'expression  de  la  volonté  de  Dieu, 
je  n'hésite  pas  à  vous  dire  que  vous  devez  rester  dans  vo- 
tre position,  et  vous  borner  à  prier  pour  votre  sœur,  en 
l'assistant  de  vos  conseils  el  de  vos  consolations.  Votre 
retour  auprès  d'elle  ne  lui  serait  d'aucun  secours  pour  sa 
santé,  ainsi  que  pour  son  salut,  et  vous  risqueriez  fort  de 
compromettre  votre  bonheur  pour  cette  vie  et  pour  l'au- 
tre. Je  ne  doute  pas  que  votre  mère,  si  elle  vivait,  et 
qu'elle  jugeât  de  votre  position  respective,  ne  vous  don- 
nât aujourd'hui  les  conseils  que  je  vous  donne.  Vous  ne 
devez  donc  nullement  vous  préoccuper  de  la  promesse 
dont  vous  me  parlez.  Votre  sœur  est  peinée,  et  cela  ce 
conçoit  :  mais  avec  le  temps,  son  irritation  sera  calmée  ; 
elle  se  trouvera  mieux,  et,  par  contre-coup,  vous  serez 
vous-même  plus  calme,  plus  soumise  à  la  volonté  de 
Dieu.  Il  ne  faut  pas  faire  dépendre  votre  vocation  qui  est 
déterminée,  de  la  vocation  plus  que  douteuse  de  votre 
sœur,  et  c'est  en  vous  montrant  fidèle  à  vos  engagements 
et  en  supportant  généreusement  les  épreuves  que  Dieu 
vous  envoie,  que  vous  serez  vraiment  utile  à  votre  sœur, 
soit  par  l'exemple  que  vous  lui  donnerez,  soit  par  les 
grâces  que  vous  vous  rendrez  digne  de  lui  obtenir,  pour 
se  sanctifier  elle-même  dans  la  voie  qui  lui  est  propre.  » 

Ces  décisions,  dictées  par  la  foi,  le  bon  sens  et  l'affec- 
tion paternelle,  étaient  reçues,  nous  l'avons  dit,  avec  une 
filiale  soumission.  Le  P.  Noailles  possédait,  en  effet,  et  à 
un  rare  degré,  l'art  merveilleux  d'amener  les  esprits, 
même  les  plus  réfractaires,  à  être  de  son  avis.  Parmi  les 
dons  que  le  ciel  lui  avait  départis,  ce  talent  de  persuasion 
était  l'un  des  plus  considérables  ;  c'est  par  lui  qu'il  a  pu 
asseoir,  d'une  manière  si  solide,  la  grande  œuvre  dont  il  a 
été  le  créateur. 
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Une  de  ses  religieuses  les  plus  en  vue  par  ses  belles  qua- 
lités et  par  les  fonctions  qu'elle  remplissait  dans  l'Insti- 
tut, avait  été  dans  la  nécessité  de  se  rendre  auprès  de  sa 
sœur,  jeune  personne  de  grande  espérance,  qu'une  mala- 
die de  poitrine  conduisait  prématurément  au  tombeau. 
Comme  il  arrive  fréquemment,  le  dénouement  final  fut 
moins  prompt  qu'on  ne  l'avait  d'abord  redouté.  La  ma- 
lade était  orpheline  ;  elle  ne  pouvait  se  faire  à  l'idée  que 
sa  sœur  la  laissât  seule  entre  des  mains  mercenaires.  Le  P. 
Noailles  tâcha  de  tout  arranger  au  mieux  des  intérêts  des 
deux  sœurs,  afin,  écrivait-il  à  la  religieuse,  «  de  concilier 
les  obligations  que  vous  imposent  votre  vocation  et  votre 
charge  avec  les  soins  qu'il  vous  est  si  doux  de  donner  à 
votre  sœur,  et  qu'il  lui  est  si  doux  également  de  recevoir 
de  vous.  » 

Quand  la  mort  eut  fait  son  œuvre, le  Fondateur  s'em- 
pressa d'écrire  à  la  survivante,  qui  était  maintenant  plus 
seule  dans  la  vie  que  jamais,  pour  la  consoler  d'abord, 
mais  pour  lui  rappeler  aussi  que  sa  vocation  lui  créait 
des  devoirs  dont  elle  ne  pouvait  pas  négliger  l'accomplis- 
sement. «  On  a  vu  la  profonde  affliction  d'une  sœur,  lui 
mandait-il  ;  que  l'on  voie  maintenant  le  courage  de  la 
chrétienne,  l'aimable  soumission  de  l'épouse  de  Jésus- 
Christ,  la  force  et  le  caractère  d'une  supérieure  appelée  à 
servir  de  modèle,  dans  toutes  les  circonstances,  aux  filles 
spirituelles  que  Dieu  lui  a  données.  Plus  on  a  pu  remar- 
quer la  sensibilité  naturelle  de  votre  cœur,  plus  on  sera 
touché,  édifié  de  ne  plus  voir  en  quelque  sorte  que  les 
sentiments  surnaturels  qui  doivent  éclater  dans  une  âme 
que  Dieu  fait  passer  par  de  semblables  épreuves.  » 

Ce  que  nous  venons  de  dire  suffit  pour  caractériser  la 
direction  que  le  P.  Noailles  donnait  à  ses  filles,  au  sujet 
de  la  mortification  du  cœur.  Une  phrase  la  résume  : 
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aimer  Dieu  et  sa  famille  du  monde,  mais  celle-ci  seule- 
ment en  Dieu  et  pour  Dieu.  Elles  lui  offraient  d'ailleurs 
fréquemment  à  consoler  des  peines  plus  délicates  et  plus 
vives  que  celles  que  pouvaient  leur  causer  la  maladie  ou 
la  mort  de  leurs  proches. 

Le  démon  est  le  plus  actif  et  le  plus  redoutable  agent 
de  la  douleur,  au  sein  des  communautés  religieuses.  Ani- 
mé d'une  haine  implacable  et  jamais  assouvie  contre 
les  âmes  qu'il  y  trouve  réunies,  il  ne  cesse  pas  de  les  har- 
celer, ou  par  des  tentations  qui  mettent  perpétuellement 
leur  vertu  en  péril,  ou  par  des  scrupules  qui  désolent  et 
paralysent  leur  vie  intérieure,  ou  par  des  aridités  et  des 
sécheresses  spirituelles  qui  lassent  et  découragent  les  ca- 
ractères les  mieux  trempés. Quel  vaste  champ  ouvert  à  la 
pratique  de  la  mortification  î  Jetons  un  coup  d'œil  sur 
les  conseils  que  le  P.  Noailles  prodiguait  à  ses  filles  dans 
ces  conjonctures  critiques  pour  leur  ferveur,  leur  vertu 
ou  leur  persévérance. 

Disons  d'abord  que  les  personnes  fatiguées  par  les 
scrupules  attiraient  sa  charité  et  sa  compassion.  Leurs 
stations  fréquentes, prolongées  et  souvent  importunes,  au 
confessionnal,  étaient  impuissantes  à  le  lasser,  à  lui  arra- 
cher une  parole  vive  ou  seulement  un  geste  d'impatience. 
Sa  longanimité  égala  celle  de  Saint  François  de  Sales  lui- 
même.  Le  dépérissement  prématuré  de  sa  robuste  santé, 
doit  être  attribué,  pour  une  large  part,  aux  violences 
qu'il  eut  à  se  faire  afin  de  maîtriser  son  humeur,  durant  les 
longues  heures  qu'il  passait  à  consoler  les  peines  inté- 
rieures des  personnes  qu'il  dirigeait. 

a  Ne  vous  effrayez  pas  des  dégoûts  et  des  sécheresses 
que  vous  éprouvez,  écrivait-il  à  sa  sœur,  la  Mère  Trinité, 
qui  paraissait  être  le  point  de  mire  de  toutes  les  attaques 
du  démon,  au  début  de  l'association  :  Dieu  veut  vous  ap- 
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prendre  qu'il  ne  faut  chercher  que  lui  seul  dans  la  pra- 
tique des  vertus,  comme  dans  tout  le  reste.  Ne  vous  ima- 
ginez pas  être  moins  agréable  à  ses  yeux,  ni  moins  pieuse, 
par  cela  seul  que  vous  éprouvez  moins  d'attrait  et  de  fer- 
veur sensible  dans  vos  exercices  de  piété.  Jésus  Christ  ne 
dit  pas  dans  son  Evangile  :  si  vous  m'aimez,  ayez  des 
extases  dans  vos  oraisons,  que  votre  cœur  soit  tourmenté 
et  brûlé  d'une  chaleur  extrême,  que  vos  yeux  versent  des 
torrents  de  larmes... Il  savait  très  bien  que  cela  ne  dépend 
pas  de  nous  ;  aussi  nous  dit-il  :  si  vous  m'aimez,  observez 
mes  commandements.  Voilà  la  marque  certaine  de  l'a- 
mour de  Dieu  :   faire  sa  volonté.» 

Cette  réflexion  est  très  judicieuse  et  très  pratique  ; 
celle  dont  le  P.  Noailles  la  faisait  suivre  ne  l'est  pas  moins 
«  Craignez  que,  sous  le  prétexte  de  votre  relâchement  et 
de  votre  tiédeur  apparente,  le  démon  ne  vous  jette  dans 
la  tristesse,  et,  de  là,  dans  un  plus  grand  dégoût  pour  les 
vertus  de  perfection.  »  C'est  là,  en  effet,  le  but  que  vise  le 
démon,  et  qu'il  atteint  trop  souvent,  soit  parceque  les 
âmes  succombent  au  découragement,  soit  parce  que  leurs 
directeurs  ne  savent  pas  les  mettre  en  garde  contre  les 
perfides  machinations  de  leur  éternel  ennemi. 

Afin  de  donner  plus  d'autorité  et  plus  de  poids  à  ses 
conseils,  le  P.  Noailles  en  appelait  à  son  expérience  per- 
sonnelle. «  Et  moi  aussi,  ajoutait-il,  j'éprouve  souvent 
des  sécheresses,  des  dégoûts,  des  répugnances  pour  les 
plus  belles  fonctions  de  mon  ministère  ;  faut-il  pour  cela 
que  je  m'imagine  n'être  pas  appelé  au  sacerdoce  ?  Est-ce 
que  Notre  Seigneur  n'a  pas  éprouvé  une  agonie  mortelle, 
une  tristesse  et  une  répugnance  comme  insurmontables,  à 
la  vue  du  calice  qu'il  devait  boire  jusqu'à  la  lie  ?  Est-ce 
que  Jésus-Christ  nous  a  promis  une  joie  continuelle  sur 
la  terre  ?  Est-ce  que  nous  devons  même  désirer  ces  conso- 
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lations,  lorsque  le  Sauveur  Jésus  expire  de  douleur  sur 
la  croix  ?  O  mon  Dieu,  ce  n'est  donc  pas  le  ciel  et  votre 
volonté  que  nous  cherchons  !  Nous  ne  voulons  vous 
aimer  et  vous  servir  que  pour  nous.  Tant  que  vous  nous 
offrirez  des  joies  ineffables,  nous  mépriserons  les  faux 
biens  du  monde,  mais  lorsque  vous  voudrez  nous  faire 
porter  un  petit  bout  de  votre  croix,  nous  ne  voudrons 
plus  être  à  votre  service,  ingrats  que  nous  sommes  !  O 
mon  Dieu,  (uniment  pouvez-vous  nous  aimer  encore  ?  » 

On  aime  à  lire  ces  ardentes  effusions  d'amour  et  de- 
piété  à  travers  les  lettres  du  vénéré  Fondateur.  C'est  à  sa 
sœur  qu'il  tenait  ce  langage,  et  qu'il  faisait  ces  confi- 
dences, ne  soupçonnant  pas  l'édification  que  nous  éprou- 
verions à  les  lire.  Donnons  encore  la  conclusion  de  cette 
lettre  dont  nous  avons  extrait  de  si  précieux  fragments. 
«  Avouez,  ma  pauvre  enfant,  que  si  la  croix  et  les  séche- 
resses vous  paraissent  peu  aimables,  nous  devons  l'être 
moins  encore  aux  yeux  de  Dieu,  lorsque  les  petites  épreu- 
ves passagères  nous  inspirent  la  pensée  d'abandonner  un 
si  bon  Maître.  » 

Très  versé  dans  la  connaissance  des  voies  de  Dieu,  le 
P.  Noailles  avait  grâce  d'état  pour  dissiper  les  ténèbres 
au  sein  desquelles  certaines  aînesse  voient  réduites  à  che- 
miner. Ecoutons-le  exposer  à  une  religieuse  très  généreuse, 
mais  lassée  de  ne  plus  marcher  qu'à  travers  la  nuit  et  le 
désert,  les  raisons  de  la  conduite  de  Dieu  sur  elle. 

«  Quant  à  vos  sécheresses  et  à  vos  dégoûts,  je  ne  vous 
dirai  qu'un  seul  mot,  c'est  qu'il  faut  vous  dépouiller  de 
tout, pour  ne  voir  en  toutes  choses  que  Dieu  seul.  Dieu 
vous  a  délivni'  déjà  des  biens  périssables  de  la  terre, 
ainsi  que  de  l'estime  des  créatures,  mais  ce  n'est 
que  le  premier  pas  ;  laissez  le  faire  ;  il  veut  encore  vous 
imposer  un  autre  sacrifice  pins  pénible  et  plus  nécessaire 
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que  le  premier,  c'est  le  sacrifice  de  vous-même.  Rappelez- 
vous  le  bien:  on  se  recherche  soi-même  dans  la  piété, 
comme  partout  ailleurs,  et  c'est  ce  qui  déroute  tant  de 
personnes.  Ne  cherchez  que  Dieu  seul;  et  loin  de  vous 
troubler  de  vos  sécheresses  et  de  vos  aridités  intérieures, 
c'est  dans  cet  abandon  de  toute  joie  sensible  et  de  tout 
attrait  que  vous  posséderez  pleinement  celui  qui  veut 
vous  rendre  heureuse.  » 

La  recherche  de  soi-même,  jusque  dans  la  piété,  est 
donc,  d'après  le  P.Noailles,  la  première  cause  des  aridités 
spirituelles  qui  affligent  les  âmes.  C'est  de  notre  égoïsme 
que  naissent,  et  notre  froideur  pour  Jésus  et  notre  dégoût 
pour  les  exercices  de  piété.  Cette  affirmation  ne  doit  pas 
cependant  être  prise  dans  un  sens  trop  absolu.  «  Jésus  se 
cache  quelquefois  pour  se  faire  chercher,  observe  le  P. 
Noailles,  et  pour  nous  éprouver  ;  rien  ne  plaît  tant  à  son 
cœur  que  le  cri  d'une  âme  délaissée  par  le  Bien-Aimé,  et 
qui  ne  peut  se  consoler  de  son  absence.  » 

Mais,  que  la  sécheresse  spirituelle  provienne  de  notre 
égoïsme,  ou  qu'elle  soit  une  épreuve  permise  par  Jésus 
pour  stimuler  notre  nonchalance  et  surnaturaliser  nos 
intentions,  toujours  est-il  que  nous  devons  l'accepter 
avec  une  soumission  absolue  de  l'esprit  et  du  cœur.  Voici 
la  raison  qu'en  donne  le  pieux  Fondateur. 

«  Pourquoi  vouloir  que  le  Seigneur  nous  traite  autre- 
ment que  nous  ne  le  traitons  nous-mêmes  ?  Quel  plaisir 
trouve-t-il  à  nous  aimer,  nous  qui  sommes  si  pauvres,  si 
misérables,  si  méchants  ?  Est-il  extraordinaire  qu'il  se 
dépouille  lui-même  quelquefois  de  ses  amabilités,  afin  de 
nous  faire  comprendre  combien  il  est  dur  pour  son  cœur 
d'aimer  toujours  des  créatures  si  peu  aimables,  lorsque 
nous  ne  pouvons  supporter  nous-mêmes  un  seul  instant 
qu'il  nous  prive  des  douceurs  et  des  caresses  de  son 
amour  ?  » 
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Cette  observation  du  P.  Noailles  est  très  fondée.  Nous 
nous  plaignons  très  injustement  de  Dieu,  qui  aurait  droit 
d'élever  les  plus  sérieuses  plaintes  contre  notre  indiffé- 
rence et  notre  lâcheté.  Un  examen  réfléchi  de  notre  con- 
duite à  l'égard  de  Dieu  expliquerait  et  justifierait,  même 
à  nos  propres  yeux, celle  qu'il  tient  vis-à-vis  de  nous. Nous 
adorerions  et  nous  baiserions  la  main  qui  nous  frappe, 
mais  qui  ne  s'appesantit  pas  aussi  durement  sur  nous  que 
notre  tiédeur  le  demanderait.  Toutefois,  ce  n'est  pas 
toujours  ni  à  l'action  de  Dieu,  ni  à  la  négligence  des 
âmes,  que  la  sécheresse  spirituelle  doit  être  attribuée.  Le 
I'.  Xuailles  le  faisait  remarquer  fort  à  propos  à  une  reli- 
gieuse, que  cet  étal  de  langueur  spirituelle  jetait  dans  un 
marasme  voisin  du  découragement. 

«  Ne  vous  fatiguez  pas,  lui  disait-il,  au  sujet  des  peines 
intérieures  dont  vous  me  faites  part  dans  votre  dernière 
le1 1  re.  Ce  que  vous  appelez  tiédeur  n'est  qu'une  suite  de 
votre  organisation  et  de  votre  position.  Ce  n'est  pas  le 
coin  qui  est  insensible  chez  vous  ;  non,  mais  c'est  le  tra- 
vail de  l'imagination  qui  absorbe  et  qui  énerve  toutes  vos 
facultés.  Efforcez-vous  de  modérer  autant  que  possible 
cette  imagination,  mais  supportez  avec  patience  le  mal 
qu'elle  vous  fait  et  que  vous  ne  pouvez  pas  éviter.  C'est 
une  croix  comme  une  autre,  et  elle  peut  vous  être  fort 
utile,  en  vous  rappelant  votre  faiblesse,  votre  néant,  et 
en  vous  privai! I  de  certaines  consolations.  » 

Nous  nous  permettons  d'insister,  dans  l'intérêt  des 
personnes  pieuses  qui  nous  liront,  sur  cette  dernière  ré- 
ponse du  P.  Noailles.  Combien  d'âmes  se  désolent,  s'a- 
larment et,  pourquoi  ne  l'ajouterions-nous  pas  ?  déso- 
lent et  fatiguent  leurs  directeurs,  se  disant  et  se  croyant 
repoussées  par  Dieu,  parce  qu'elles  n'éprouvent  pas  ou 
qu'elles  n'éprouvent  plus  les  douceurs  de  la  dévotion 
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sensible  ?  Cet  état  n'est  pourtant  que  le  résultat  d'une 
disposition  physique  et  toute  organique. Leur  tempéra- 
ment est  ainsi  fait.  Si  elles  consentaient  à  le  compren- 
dre, leur  découragement  intérieur  prendrait  fin,  et  elles 
iraient  de  nouveau  à  Dieu  et  à  la  vertu  avec  la  sainte  joie 
qui  emplissait  leur  cœur,  au  premier  jour  de  leur  entrée 
en  religion. 

Les  âmes  que  le  démon  assaillait  plus  violemment  étaient 
toujours  assurées  de  trouver  auprès  du  P.  Noailles  le 
bienveillant  accueil  dont  elles  avaient  besoin,  au  sein 
des  luttes  qu'elles  soutenaient.  Qui  dira  le  nombre  de  ces 
âmes  qu'il  a  soutenues,  encouragées,  consolées,  soit  de 
vive  voix,  soit  par  écrit  ?  Une  grande  partie  de  sa  corres- 
pondance, la  plus  édifiante  et  la  plus  instructive,  était 
consacrée  à  ce  ministère  de  charité.  A  ses  yeux,  la  tenta- 
tion vaillamment  supportée  était  une  source  de  bénédic- 
tions célestes. 

«Il  faut  bien  que  le  Seigneur  veuille  faire  quelque  chose 
de  vous,  écrivait-il  à  la  Mère  Trinité  Noailles,  puisque 
l'enfer  met  tant  d'acharnement  à  vous  poursuivre.  Rap- 
pelez-vous bien  une  chose,  et  je  vous  parle  ici  de  ce  que 
j'ai  appris  par  ma  propre  expérience  ;  plus  on  éprouve  de 
tentations  dans  une  vocation,  et  plus  on  doit  s'attendre  à 
y  rencontrer  de  grâces  et  de  moyens  de  salut.  Que  cette 
pensée  vous  console  et  vous  soutienne.  Si  vous  étiez  dans 
la  voie  qui  mène  à  l'enfer,  le  démon  vous  laisserait  en 
paix.  » 

Que  les  personnes  violemment  tentées  par  le  démon 
gravent  profondément  dans  leur  cœur  cette  dernière  pa- 
role. Les  efforts  que  fait  l'ennemi  de  tout  bien  pour  les  sé- 
duire et  les  terrasser  prouvent  jusqu'à  l'évidence  qu'elles 
ne  se  sont  pas  courbées  sous  son  joug.  S'il  avait  remporté 
la  victoire,  s'obstinerait-il  encore  à  leur  présenter  la 
lutte  ? 
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Cette  opiniâtreté  du  tentateur  déconcerte  parfois  les 
âmes  qui  ne  connaissent  pas  les  ruses  du  serpent  infernal, 
et  les  porte  à  douter,  non  seulement  d'elles-mêmes,  mais 
encore  de  la  Providence  de  Dieu.  Le  P.  Noailles  s'effor- 
çait de  prévenir  ces  découragements  et  de  calmer  ces  in- 
quiétudes. «  Votre  mère,  écrivait-il  à  une  jeune  religieuse» 
m'avait  fait  part  de  votre  découragement,  et  aujourd'hui 
elle  est  venue  me  dire  que  vous  êtes  plus  forte,  plus  géné- 
reuse. J'en  bénis  le  Seigneur  pour  vous,  qui  pouvez  tant 
gagner  à  marcher  par  cette  voie  de  dévouement,  et  pour 
l'œuvre  elle-même,  qui  a  tant  besoin  qu'on  lui  donne  un 
peu  de  vie  et  de.bons  exemples.  Je  comprends  que  cette 
campagne  vous  soit  pénible,  mais  c'est  précisément  pour 
cela  qu'elle  doit  vous  être  honorable  et  avantageuse,  si 
vous  ne  vous  arrêtez  pas  en  route,  si  vous  ne  fuyez  pas 
devant  l'ennemi.  » 

Quel  est  cet  ennemi  auquel  nous  devons  faire  résolu- 
ment face  ?  Au  sentiment  du  P.  Noailles,  ce  n'est  pas 
seulement,  ni  même  principalement,  l'Ange  des  ténèbres. 
«  Cet  ennemi,  explique-t-il,  celui  que  je  redoute  le  plus 
n'est  pas  celui  qui  vous  menace  et  vous  attaque  au  de- 
hors ;  c'est  celui  qui  se  trouve  dans  la  place  même,  dans 
votre  cœur  ;  celui  qui  met  le  feu  à  votre  imagination,  qui 
s'efforce  d'affaiblir  votre  cœur,  ou  de  le  porter  à  d  ésirer 
la  paix  ou  le  repos,  lorsque  le  divin  Maître  l'appelle  au 
combat.  Et  cependant,  celui-là  seul  sera  couronné  qui 
aura  persévéré,  qui  aura  vaillamment  combattu  jusqu'à 
la  fin.  Ne  vous  laissez  donc  pas  désarmer.  Que  craignez- 
vous  ?  N'êtes-vous  pas  dans  la  voie  de  l'obéissance  ?  Or, 
l'Esprit-Saint  nous  dit  que  l'âme  obéissante  racontera  ses 
victoires.  Notre  Seigneur  n'est-il  pas  avec  vous  ?  Et  avec 
lui,  est-il  quelque  obstacle  qu'on  ne  puisse  surmonter  ?» 

Le  P.  Noailles  a  fait  entendre  les  avis  du  docteur  qui 
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enseigne  ;  il  va  maintenant  adresser  à  cette  âme,  que  le 
feu  du  combat  fatigue,  les  encouragements  d'un  ami  et 
d'un  père.  «Je  prie  bien  souvent  pour  ma  fdle,  toujours  si 
généreuse  ;  je  voudrais  qu'elle  grandît  et  se  sanctifiât  au 
milieu  des  sacrifices  et  des  difficultés  ;  je  voudrais  qu'elle 
aimât  Dieu,  comme  je  la  crois  capable  de  l'aimer,  d'un 
amour  qui  ne  recule  devant  aucun  sacrifice,  et  surtout 
devant  le  sacrifice  de  soi-même  ,  de  ses  goûts,  de  ses  ré- 
pugnances, de  ses  fatigues,  de  ses  tentations.  C'est  ce  que 
je  demande  ;  c'est  ce  que  j'espère.  Allons,  chère  enfant, 
ne  regardons  pas  en  arrière  ;  l'ennemi  et  la  victoire  sont 
devant  nous.  » 

C'est  à  une  jeune  religieuse  que  le  Fondateur  tenait  ce 
mâle  langage,  et  qu'il  adressait,  avant  de  clore  sa  lettre, 
le  sublime  appel  qu-  nous  allons  transcrire  :  «  Fille  de 
Dieu  seul,  ne  sentez-vous  pas  qu'il  vaut  mieux  mourir 
sur  la  brèche  que  de  rendre  les  armes  ou  de  prendre  la 
fuite  ?  »  Elle  le  comprenait  ;  aussi,  quarante  ans  plus 
tard,  elle  mourait  sur  la  brèche,  vaillante  jusqu'à  l'heure 
dernière,  et- fidèle  jusqu'au  bout  aux  recommandations 
■de  son  vénéré  Père,  qui,  charmé  de  sa  martiale  ardeur,  se 
plaisait  à  l'appeler  «  mon  petit  général.  » 

Le  P.  Noailles  recommandait  surtout  à  ses  religieuses 
de  surveiller  les  débuts  de  la  tentation, et  de  réagir  promp- 
tement' contre  le  dégoût  spirituel  dont  elles  éprouvaient 
les  premières  atteintes.  «  Je  ne  suis  nullement  étonné, 
faisait-il  observer  à  l'une  d'elles,  des  répugnances  que  le 
démon  vous  inspire  pour  les  sacrements,  la  confession,  la 
retraite  et  les  autres  pratiques  pieuses  qui  peuvent  vous 
fortifier  contre  ses  attaques.  Ne  vous  laissez  pas  décou- 
rager ;  plus  il  vous  inspire  de  dégoût  pour  vos  devoirs,  et 
plus  vous  devez  les  remplir  avec  exactitude.  Ainsi,  vos 
tentations  deviendront  pour  vous  une  source  de  grâces  et 
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de  mérites,  si  vous  marchez  courageusement  à  la  suite  de 
Jésus-Christ.  » 

Il  recommandait  en  outre  une  grande  ouverture  de 
cœur  vis-à-vis  de  son  Directeur.  «  Ayez  surtout  une 
grande  ouverture  de  cœur  pour  votre  père  spirituel  ; 
cette  aimable  simplicité  efface  tout  ce  qu'il  y  a  de  hon- 
teux dans  les  aveux  que  l'on  fait  ;  elle  encourage,  elle 
attache  un  confesseur  à  la  direction  de  notre  âme,  et  le 
met  à  même  de  nous  diriger  avec  prudence  et  sécurité 
pour  notre  salut.  » 

Les  scrupules,  les  aridités  et  les  tentations  entrent, 
pour  une  large  part,  dans  ce  total  de  mortifications  qui 
est  le  lot  des  âmes  religieuses.  Les  habitudes  qu'elles  em- 
portent du  monde  et  dont  elles  ne  parviennent  pas  tou- 
jours à  se  débarrasser ,  leurs  inclinations  et  leur 
caractère  leur  créent,  en  outre,  mille  occasions  de  souf- 
france et  de  lutte.  Quand  Notre  Seigneur  disait  autre- 
fois :  »  Si  quelqu'un  veut  s'enrôler  parmi  mes  disciples, 
qu'il  se  renonce  lui-même,  »  il  formulait  une  des  prescrip- 
tions qui  pèsent  le  plus  à  notre  nature.  Il  faut  la  tenir 
néanmoins  ;  la  perfection  et  même  le  salut  sont  à  ce 
prix.  N'hésitons  pas  à  le  reconnaître  et  à  le  dire  ;  cette 
abnégation,  quand  on  la  rencontre  totale  et  absolue,  est  la 
preuve  manifeste  que  l'âme  a  atteint  les  sommets  de  la 
perfection  et  qu'elle  s'y  est  établie.  Dès  lors,  comment 
s'étonner  qu'on  ne  la  rencontre  pas  toujours,  rnême^chez 
ceux  qui  l'exigent  dans  les  autres  ? 

Enregistrons  les  conseils  du  P.  Noailles  sur  ce  sujet 
capital.  «Vous  me  demandez, écrivait-il  aune  de  sesreli- 
gieuses,«quelques  avis  que  vous  puissiez  vous  rappeler  ; 
les  voici  :  Il  est  beau  devant  Dieu  de  tout  quitter,  après 
vingt  ans  de  séjour4dans  une  position  qu'on  aime,  pour 
s'expatrier  et  aller  servir  ailleurs  le  Seigneur  et  sa  société. 
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Mais  il  est  peut-être  plus  beau,  plus  difficile  et  plus  mé- 
ritoire encore,  de  se  renoncer  chaque  jour  et  à  chaque  ins- 
tant, pour  sacrifier  ses  goûts  et  ses  répugnances  au  sup- 
port du  prochain  et  à  l'accomplissement  de  tous  ses  de- 
voirs. Or,  c'est  là  ce  que  le  bon  Dieu  vous  demande  dans 
votre  nouvelle  position.  » 

La  question  qu'il  veut  aborder  et  résoudre  ainsi  mise  à 
point,  le  ferme  directeur  n'hésite  pas  à  déclarer  à  cette 
âme,  trop  éprise  d'elle  même  et  de  sa  manière  de  voir,  que 
le  premier  obstacle  à  détruire,  si  elle  veut  opérer  quelque 
bien,  est  son  propre  cœur.  «  Les  difficultés  réelles,  lui  dit- 
il,  que  nous  rencontrons  pour  faire  le  bien  sont  assez  nom- 
breuses, sans  que  nous  y  ajoutions  encore  celles  que  nous 
suscitent  notre  imagination  et  notre  caractère.  Veillez 
donc  sur  la  première  qui  vous  porte  souvent  à  tout  vous 
exagérer,  et  corrigez  autant  que  possible  les  saillies  du 
second,  qui  vous  rendraient  toute  position  pénible,  en 
vous  aliénant  les  personnes  qui  vivent  avec  vous.  » 

S'il  est  très  facile  de  comprendre  cette  leçon,  il  est  très 
difficile  de  la  pratiquer.  Le  P,  Noailles  eut  la  douleur  de 
constater,  quelques  semaines  plus  tard,  que  ses  conseils 
étaient  tombés  au  milieu  des  ronces  et  des  épines  qui  les 
avaient  étouffés.  «  Je  ne  puis  comprendre,  écrivait-il  avec 
tristesse,  que  cette  religieuse  s'obstine  ainsi  à  préférer 
la  mortification  du  corps  à  celle  de  la  volonté,  quand 
l'obéissance  lui  commande  celle-ci  par  la  voix  de  ses  supé- 
rieurs ;  grondez-la  de  ma  part,  et  dites-lui  d'obéir  à  son 
infirmière.  » 

Ces  esprits  indociles  et  indomptables,  rivés  à*  une 
idée  qu'ils  ont  adoptée,  et  dont  ils  refusent  de  se  dépren- 
dre, font  le  tourment  des  personnes  qui  gouvernent  les 
communautés.  Comment  les  assouplir,  et,  d'abord,  com- 
ment les  assagir  ?   La  sévérité  et  la  rigueur   envenime- 
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raient  plutôt  le  mal  qu'elles  ne  le  guériraient.  Le  P.  No* 
ailles  préconisait  et  suivait  une  voie  contraire.  «  C'est 
par  la  douceur,  avait-il  l'habitude  de  dire, que  l'on  gagne 
le  cœur  du  prochain.  Revêtez  donc  la  vertu  des  formes 
les  plus  aimables,  et  évitez  avec  soin,  dans  vos  discours 
ou  dans  vos  actions,  tout  ce  qui  pourrait  lui  donner  quel- 
que cho*e  de  rude  ou  d'exagéré.  » 

La  douceur  était  l'un  des  traits  caractéristiques  de  son 
attirante  physionomie.  Le  témoignage  de  ses  contempo- 
rains est  unanime  sur  ce  point  :  tous  ceux  qui  l'appro- 
chaient, quelle  que  fût  leur  position  sociale,  se  retiraient 
d'auprès  de  lui,  séduits  par  sa  douceur  et  son  affabilité. 
«  C'était  un  charmeur  »,  lisons-nous  sous  la  plume  d'un 
homme  du  monde  qui  l'avait  particulièrement  connu, 
aimé  et  vénéré  ;  sa  parole  était  douce,  caressante  ;  jamais 
il  ne  paraissait  troublé  par  les  contrariétés  ;  jamais  on 
n'apercevait  chez  lui  un  mouvement  d'humeur.  Tel  on  le 
voyait  au  1er  Janvier,  tel  on  le  retrouvait  au  31  décem- 
bre suivant.  Il  avait  éprouvé,  cependant,  beaucoup  de 
•déboires,  surtout  dans  les  premières  années  d'une  vie 
consacrée  entièrement  aux  œuvres  de  dévouement.  Je 
puis  néanmoins  affirmer  que  personne  n'a  pu  remarquer, 
dans  sa  physionomie,  le  plus  léger  mouvement  d'humeur. 
Aussi,  était-il,  non  seulement  respecté,  mais  vénéré  de 
tous  ceux  qui  l'approchaient.  » 

Nulle  vertu  n'est  plus  conquérante  que  la  douceur, 
parce  que  nulle  vertu  n'est  plus  difficile  à  conquérir. Bien- 
heureux celui  qui  parvient  à  s'en  assurer  la  possession;  par 
elle  il  arrivera  infailliblement  à  gagner  et  à  posséder  tous 
les  cœurs  !  Nous  ne  pouvons  expliquer  que  de  cette  ma- 
nière l'enthousiasme  que  suscita,  de  son  vivant,  le  Fon- 
dateur de  la'Sainte-Famille,  et  la  pieuse  vénération  dont 
il  a  été  l'objet  après  sa  mort. 
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Nous  allons  placer  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs  un  do- 
cument qui  suffirait  seul  à  démontrer  l'inaltérable  man- 
suétude dont  le  P.  Noailles  lit  preuve,  en  présence  des 
oppositions  les  plus  violentes  et  les  plus  injustifiées.JYlais 
avant  de  transcrire  cette  page,  qui  est  un  véritable  mo- 
nument élevé  en  l'honneur  du  saint  prêtre  dont  nous  re- 
traçons les  vertus,  nous  devons  faire  remarquer,  afin  de 
prévenir  toute  impression  pénible  et  tout  jugement  dé- 
favorable, que  les  saints  de  la  terre,  très  unis  par  le  cœur 
et  par  leur  mutuel  dévouement,  ont  parfois  des  manières 
de  voir  très  divergentes,  qui  mettent  leurs  esprits  en  op- 
position, et  les  font  entrer  en  lutte  l'un  avec  l'autre.  Aux 
jours  anciens,  Abraham  et  Loth  son  neveu  avaient,  l'un 
le  commandement,  l'autre  l'obéissance  très  faciles.  Vint 
un  jour  cependant  où  ils  durent  se  séparer  d'un  mutuel 
consentement,  afin  de  prévenir  des  mésintelligences  dé- 
sormais inévitables.  A  l'aurore  de  l'Eglise,  Saint  Paul  et 
Saint  Barnabe  avaient  d'abord  associé  leur  zèle  pour  la 
diffusion  de  la  doctrine  du  Christ,  mais  il  ne  tardèrent  pas 
à  comprendre  que  la  différence  de  leurs  caractères  ne  leur 
permettait  pas  de  se  livrer  à  une  action  commune, et  ils  se 
séparèrent.  L'histoire  de  l'Eglise  a  enregistré  les  démêlés 
survenus  entre  le  Pape  Saint  Corneille  et  l'admirable  Saint 
Cyprien  ;  entre  Saint  Augustin  et  Saint  Jérôme,  et,  dans 
des  temps  plus  rapprochés  de  nous,  entre  Saint  Bernard 
et  Pierre  le  vénérable,  entre  Fénelon  et  Bossuet. 

Nous  avons  cru  devoir  présenter,  d'abord,  cette  obser- 
vation, avant  de  transcrire  la  lettre  que  le  P.  Noailles  se 
trouva  un  jour  dans  la  douloureuse  nécessité  d'adresser 
à  un  prélat  qu'il  estimait  pour  ses  grandes  vertus,  et  qu'il 
aimait  pour  son  dévouement  aux  œuvres  de  la  Sainte- 
Famille.  «Quelque  basse  opinion  que  je  doive  avoir  de  moi 
même,  lui  écrivait  donc  le  Fondateur,  au  mois  d'Août 
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1858,  je  n'ai  pu  me  reconnaître  dans  le  portrait  que  vous 
faites  de  ma  personne,  et,  s'il  m'est  permis  de  dire  toute 
ma  pensée,  j'ajouterai  que,  dans  le  fond  et  dans  la  forme 
du  tableau,  je  n'ai  pas  reconnu  non  plus  le  bon  et  digne 

évêque  de  L ,  tel  qu'il  s'était  toujours  montré  à  moi, 

tel  que  j'aimerai  toujours  à  me  le  représenter....  Ce  n'est 
pas  la  parole  de  l'homme  qui  peut  effacer  les  impressions 
que  vous  avez  conçues  ;  il  faut  attendre  que  le  Dieu  de 
vérité  veuille  bien  parler  lui-même  à  votre  cœur.  La  fon- 
dation de  L....  devait  porter  le  cachet  des  œuvres  de  Dieu; 
mais  de  toutes  les  épreuves,  de  toutes  les  contradictions 
qu'elle  avait  à  subir,  la  plus  pénible,  la  plus  inattendue 
est  celle  que  vous  lui  infligez  en  ma  personne.  Puisse- je 
en  retirer,  pour  elle  et  pour  moi,  tous  les  avantages  que 
nous  fait  trouver,  au  pied  de  la  croix,  celui  qui  sait  tirer  le 
bien  du  mal  !  » 

Cette  mansuétude  et  ce  calme  durent  profondément 
édifier  le  destinataire  de  cette  lettre  ;  mais,  quelle  ne  dut 
pas  être  son  émotion,  quand  il  parcourut  les  lignes  qui 
suivaient,  et  que  le  P.  Noailles  avait  tracées  d'une  main 
affaiblie  et  rendue  tremblante  par  un  mal  impitoyable  ! 
«  Mon  attaque  cérébrale  m'a  laissé  très  faible  et  très  im- 
pressionnable. A  peine  avais-je  parcouru  votre  lettre, 
qu'on  s'est  hâté  de  l'ôter  de  mes  mains,  de  peur  que  cette 
émotion  ne  fût  un  coup  mortel.  Moi-même,  j'ai  senti  le 
besoin  de  demander  à  Notre  Seigneur  un  peu  de  calme, 
avant  de  vous  répondre.  Il  a  écouté  ma  prière,  et  j'ai  la 
confiance  qu'il  ne  m'est  pas  échappé  un  seul  mot  qui 
puisse  vous  peiner.  Il  sait  bien,  d'ailleurs,  que  telle  n'est 
pas  mon  intention,  et  cela  lui  suffit,  parce  qu'il  lit  au 
fond  de  nos  cœurs.  »  Nous  le  répétons,  cette  lettre,  écrite 
par  le  P,  Noailles,  au  soir  de  sa  belle  vie,  suffit  seule  à  dé- 
montrer jusqu'à  quel  point  il  était  maitre  de  son  carac- 
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tère  et  de  son  humeur.  Impossible  d'exercer  sur  soi-même 
un  empire  plus  absolu.  Mais  par  quels  actes  de  patience 
avait-il    acheté  cette  domination  ?    Son    ange    gardien 
pourrait  seul  le  dire. 

La  mortification,  persévéramment  pratiquée,  avait 
donc  créé,  dans  l'intérieur  et  dans  l'extérieur  du  P.  No- 
ailles,  cette  édifiante  harmonie  qui  ravissait  tous  ceux  qui 
l'approchaient.  Il  dessinait  quelques  traits  de  sa  belle 
physionomie  morale,  quand  il  écrivait  dans  la  première 
édition  de  ses  constitutions  :  «  A  l'exemple  de  Jésus,  Ma- 
rie, Joseph,  vivez  dans  la  chasteté  et  observez  avec  le 
plus  grand  soin  toutes  les  règles  de  la  modestie,  en  veil- 
lant sur  tous  vos  sens  et  sur  toutes  vos  pensées.  Ayez  soin 
de  conserver  sur  votre  personne,  dans  vos  travaux,  dans 
le  lieu  que  vous  habitez,  et  dans  tout  ce  qui  est  à  votre 
usage,  la  décence,  l'ordre  et  la  propreté  qu'exige  le  bien 
<ie  votre  santé,  ainsi  que  la  bonne  édification.  Ne  touchez 
qui  que  ce  soit,  et  ne  souffrez  pas  non  plus  que  l'on  vous 
touche,  ni  qu'on  se  permette  avec  vous  aucune  familiari- 
té, même  par  jeu,  de  façon  à  blesser  la  gravité  ou  l'aima- 
ble modestie  que  les  âmes  parfaites  doivent  considérer 
comme  leur  plus  belle  parure  ;  et  même  quand  vous 
vous  trouvez  seules,  rappelez-vous  que  vous  êtes  en  la 
présence  de  Dieu.  » 

Ainsi  faisait-il  lui-même,  à  l'exemple  de  Saint-Fran- 
çois de  Sales,  qui,  dans  la  solitude  de  son  cabinet  de  tra- 
vail, s'imposait  une  posture  aussi  respectueuse  qu'à 
l'Eglise,  tant  il  était  pénétré  du  sentiment  de  la  présence 
de  Dieu.  D'ailleurs,  les  prêtres,  les  religieux  et  les  reli- 
gieuses ne  sont-ils  pas  les  anges  visibles  de  l'Eglise  et  du 
monde  ?  Le  P.  Noailles  le  rappelait  à  toutes  ses  filles, 
mais  plus  particulièrement  à  celles  qui  s'occupaient  des 
enfants.  «  Elles  se  souviendront  qu'elles  sont  comme  les 
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anges  tutélaires  et  les  gardiens  de  l'innocence  des  enfants 
que  le  Seigneur  leur  confie.  Elles  tâcheront  de'leur  inspi- 
rer, avec  prudence,  un  grand  amour  pour  la  modestie,  et 
une  grande  horreur  pour  tout  ce  qui  blesse  la  pureté.» 

Saint  Ambroise  faisait  remarquer  autrefois  que,  dès  le 
vestibule,  on  conjecture  si  la  maison  où  l'on  entre  est 
bien  ou  mal  tenue.  Ainsi,  l'extérieur  d'une  personne 
consacrée  à  Dieu  est  la  fidèle  manifestation  de  son  inté- 
rieur; et  pour  savoir  quels  sont  ses  rapports  avec  Dieu,  il 
suffit  d'examiner  sa  conduite  à  l'égard  des  personnes  qui 
l'entourent. 

De  tous  nos  sens  externes,  les  yeux  et  la  langue  sont 
ceux  qui  ouvrent  le  plus  souvent  les  avenues  de  l'âme  à 
l'invasion  du  péché.  Nous  avons  entendu  le  P.  Noailles 
prêcher  la  modestie  à  ses  religieuses  ;  écoutons-le  dans 
les  avis  qu'il  leur  donne  à  propos  du  silence. 

«  Pour  vous  perfectionner  dans  la  pratique  de  toutes 
les  vertus,  et,  en  particulier,  de  la  discrétion,  du  recueille- 
ment, de  la  présence  de  Dieu  et  de  l'union  habituelle 
avec  Notre  Seigneur  Jésus  Christ,  habituez-vous  à  maî- 
triser toutes  les  facultés  de  votre  âme  par  le  silence  de 
la  mémoire, du  raisonnement  et  de  la  volonté, ainsi  qu'à 
devenir  maîtresses  de  tous  vos  sens  par  le  silence  de  la 
voix  et  des  signes.  Si  vous  ne  possédez  pas  ce  silence  parfait» 
vous  ne  serez  jamais  propres  au  gouvernement  des  âmes, 
et  vous  ne  saurez  jamais  vous  conduire  vous-mêmes.» 
Dans  l'esprit  du  P.  Noailles,  silence  n'est  pas  synonyme 
de  mutisme.  Nous  pouvons  être  dissipés,  évaporés,  livrés 
au  tumulte  de  nos  pensées,  même  quand  nos  lèvres  de- 
meurent closes  et  que  notre  langue  semble  paralysée.  Le 
Fondateur,  qui  n'aurait  voulu  voir,  dans  son  Association, 
que  des  esprits  recueillis,  méditatifs,  exposait  aux  no- 
vices la  véritable  notion  du  silence  religieux,  quand  il 
leur  disait  : 
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«  Le  silence,  tel  qu'on  l'entend  dans  la  Société,  et  tel 
qu'on  doit  le  faire  observer  de  bonne  heure  aux  sujets  qui 
paraîtraient  propres  au  gouvernement,embrasse  toutes  les 
facultés  de  l'âme,  ainsi  que  toutes  celles  du  corps.  Pour 
pratiquer,  dans  toute  sa  perfection,  le  silence  intérieur,  il 
faut  qu'une  âme  se  tienne  en  silence  devant  Dieu,  afin 
d'écouter  habituellement  sa  voix,  et  ce  silence  s'étend 
sur  l'imagination,  sur  la  mémoire,  sur  le  jugement,  sur  la 
volonté  et  les  mouvements  du  cœur  ;  par  rapport  au  si- 
lence extérieur,  il  faut  que  l'âme  soit  tellement  maîtresse 
de  sa  langue  et  de  tous  ses  sens,  qu'il  ne  lui  échappe  ni 
aucune  parole,  ni  aucun  signe  extérieur  qui  puisse  faire 
connaître  au-dehors  ce  que  le  Seigneur  exige  qu'elle  ren- 
ferme duns  son  cœur.  » 

Cette  définition  du  silence  est  très  remarquable  ;  elle 
s'impose  à  l'attention  de  toutes  les  âmes  religieuses  et 
des  ilireeteurs  qui  ont  pour  mission  de  les  façonner.  Est- 
elle suffisamment  connue  et  mise  en  évidence  ?  Non  cer- 
tainement  ;  et  de  là  vient  que  le  nombre  des  âmes  vrai- 
ment intérieures  est  si  rare. 

Après  avoir  précisé  la  nature  du  silence  religieux,  le  P. 
Noailles  préconise  ses  exit']U'ii'i>  en  ces  termes:  «Le  silence 
étant  un  excellent  moyen  pour  éviter  bien  des  défauts  et 
pour  conserver  la  paix, le  bon  ordre  et  la  piété  dans  la  mai- 
son, les  sœurs  s'affectionneront  aie  garder  d'autant  plua 
ex9(  tement,  qu'elles  en  ont  plus  besoin  pour  servir  de 
contrepoids  à  la  dissipation  de  leurs  emplois. Elles  auront 
en  vue  d'honorer  par  leur  silence  celui  <fij  Jésus,  de  la 
sainte  Vierge  et  de  saint  Joseph.  On  évitera  de  faire  du 
bruit  en  marchant,  en  ouvrant  ou  en  fermant  les  portes, 
mais  on  fuira  encore  plus  les  entretiens  inutiles  et  les  con- 
fidences préjudiciables  à  la  charité  et  à  la  paix.  Le  silence 
intérieur  est  encore  plus  nécessaire  que  l'extérieur,  et, 
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pour  le  conserver,  les  sœurs  s'accoutumeront  peu-à-peu 
à  se  tenir  avec  douceur  en  la  présence  de  Dieu,  et  à 
nourrir  leur  esprit  de  quelques  bonnes  pensées  et  de 
quelques  saintes  inspirations,  au  lieu  de  se  livrer,  comme 
on  fait  quelquefois,  à  des  retours  d'amour-propre  et  à  des 
pensées  vaines  et  inutiles.» 

L'amour  de  ce  silence  intérieur  portait  le  P.  Noailles  à 
s'imposer  des  actes  de  mortification  que  des  âmes  moins 
éprises  de  recueillement  ne  soupçonnent  pas.  Nous  lisons 
aux  dernières  lignes  d'une  lettre  adressée  à  la  Mère 
Bonnat  et  qu'il  interrompt  brusquement.  «  Adieu  ;  je  ne 
puis  pas  m'entretenir  plus  longtemps  avec  vous,  quelque 
plaisir  que  j'y  trouve  :  il  faut  se  mortifier,  même  dans  les 
consolations  les  plus  douces  et  les  plus  légitimes.  » 

Sa  piété  mettait  pourtant  une  restriction  à  cette  règle 
qu'il  proposait  à  ses  filles.«  Il  me  tarde  bien,  écrivait-il  à 
l'une  d'elles,  que  vous  puissiez  avoir  le  Saint-Sacrement 
chez  vous  ».  S'agenouiller  devant  le  tabernacle  est  une 
joie  qu'une  âme  religieuse  doit  aimer  à  se  procurer  sou- 
vent. Toutefois,  ajoute  l'austère  directeur,  «  il  faut  adorer 
les  desseins  de  la  Providence  et  se  soumettre  avec  amour 
à  sa  volonté  sainte.  »  Si  adorer  Jésus  présent  dans  le  ta- 
bernacle est  doux  à  la  foi  qui  prie,  supporter  son  absence 
est  plus  méritoire  aux  yeux  de  l'amour  qui  désire.  C'est 
ce  qu'exprimait  excellemment  le  P.  Noailles,  quand  il 
disait  :  «  Au  lieu  de  se  laisser  abattre  par  la  souffrance  et 
de  murmurer  de  sa  position,  il  faut  se  soumettre  tout 
doucement  à  la  volonté  de  Dieu  et  se  réjouir  intérieure- 
ment de  ce  qu'il  nous  procure  ainsi  le  moyen  de  satisfaire 
à  toutes  nos  dettes.  » 

Qu'on  nous  permette  de  citer  encore  cette  maxime  qui  lui 
était  familière,  et  qu'il  redisait  avec  un  accent  de  convic- 
tion qui  la  rendait  plus  saisissante  encore  :  «  Nous  som- 
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mes  d'autant  plus  heureux  sur  la  terre,  que  nous  sommes 
plus  détachés  de  nous-mêmes  et  des  objets  qui  pourraient 
partager  notre  cœur.  » 

Avant  de  clore  ce  chapitre  qui,  malgré  ses  dimensions, 
demeurera  très  incomplet,  nous  signalerons  une  dernière 
pratique  de  mortification  chère  au  P.  Noailles.  «  Ma  pé- 
nitence, aimait  à  dire  Saint  Berchmans,  est  la  vie  com- 
mune. »  Elle  fut  aussi  l'une  des  mortifications  préférées  du 
Fondateur  de  la  Sainte  Famille.  Il  la  pratiqua  fidèlement 
toujours,  et  il  s'en  fit  l'apôtre  au  sein  de  son  Institu  t. 

Dès  le  début  de  sa  Fondation,  il  disait  à  ses  premières 
novices  :  «  Les  sœurs  devront  se  pénétrer  d'un  véritable 
esprit  de  communauté,  et  mettre  toute  leur  perfection  à 
suivre  en  toutes  choses  la  vie  commune  ;  c'est  pour  cela 
qu'elles  ne  se  singulariseront  en  rien  de  leurs  compagnes, 
qu'elles  n'auront  aucune  prière,  aucune  dévotion  parti- 
culières, qu'il  n'y  aura  qu'un  seul  confesseur  pour 
toutes  les  sœurs  de  la  maison,  qu'elles  feront  en  commun, 
autant  que  possible,  tous  leurs  exercices  de  piété,  qu'elles 
prendront  de  même  en  commun  leurs  repas,  leurs  récréa- 
tions, et  qu'on  n'y  admettra  aucune  personne  étrangère.» 

La  vie  commune  plaisait  au  P.  Noailles,  parce  qu'elle 
lui  permettait  l'exercice  illimité  de  deux  vertus 
fondamentales  dans  la  vie  chrétienne  :  la  mortification  et 
l'humilité.  Quelles  admirables  austérités  produit  et  cache 
en  même  temps  l'application  à  suivre,  sans  l'aggraver  et 
sans  l'adoucir  jamais,  la  règle  de  sa  communauté.  Facile 
peut  paraitre  la  conduite  de  l'âme  qui  s'impose  ce  sacri- 
fice, mais  excellent  est  son  mérite  et  magnifique  sera  sa 
récompense. 


CHAPITRE  VIII. 


Patience  du  P.  Xoailles. 


«  Vous  me  tourmentez  avec  un  art  merveilleux  (1)  », 
disait  à  Dieu  le  patriarche  Job,  au  sein  des  tribulations 
inouïes  qui  bouleversèrent  si  inopinément  et  si  cruelle- 
ment sa  fortune,  sa  famille  et  son  existence.  L'épreuve 
est  l'école  où  se  forment  les  grandes  âmes.  «  Celui  qui  n'a 
pas  été  tenté,  disait  autrefois  le  Sage,  que  sait-il  ?  »  (2) 
«  Parce  que  tu  étais  agréable  à  Dieu,  faisait  observer  l'ar- 
change Raphaël  à  Tobie,  il  était  nécessaire  que  ta  vie 
passât  au  creuset  de  l'épreuve.  (3)  »  Expiation  des  fautes 
commises,  arène  où  s'exerce  la  vertu,  signe  non  équivo- 
que de  la  bienveillance  divine,  l'épreuve  est  encore  le 
chemin  royal  qui  mène  promptement  et  sûrement  à  la 
perfection  chrétienne.  Le  témoignage  de  l'apôtre  saint 
Jacques  est  formel:  «  Etes-vous  en  proie  à  des  épreuves 
variées?  disait-il  à  la  génération  chrétienne  de  son  temps, 
tressaillez  d'allégresse,  persuadés  que  l'épreuve  produit 
la  patience,  et  que  celle-ci  assure  la  perfection  de  votre 
ce  uvre  ici-bas.  (4)  ». 


(I)  Joi.X.  16. 

2  Ecl.  XXXIV.  9  et  11. 

3]  Tob.  XII.  13. 
(4)  Jac.  1.1-2. 
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Touslessaints  ont  porté  leur  croix  et  gravi  leur  dou- 
loureux calvaire,  à  la  suite  de  Jésus.  Le  P.  Noailles  ne 
devait  pas  être  une  exception.  Sa  vie  fut  ballottée  par 
tous  les  orages  qui  peuvent  tourmenter  une  existence 
humaine  ;  son  cœur  gémit  sous  les  meurtrissures  et  les 
déchirures  sans  nombre  qui  lui  furent  faites  par  la  mal- 
veillance, l'envie,  l'ingratitude,  la  méconnaissance  de  ses 
véritables  intentions  ;  ses  œuvres,  fondées  et  maintenues 
au  prix  de  tant  d'efforts,  semblèrent  parfois  se  pencher 
vers  la  ruine;  son  corps  fut  visité,  broyé  et  finalement  ré- 
duit à  l'impuissance  par  la  maladie  ;  en  un  mot,  il  épuisa, 
jusqu'à  la  dernière  goutte,  le  calice  de  la  douleur,  mais 
pareil  à  ces  grands  arbres  de  la  forêt  que  les  rafales  de  la 
tempête  peuvent  bien  ébrancher  mais  qu'elles  sont  im- 
puissantes à  déraciner,  le  Fondateur  de  la  Sainte-Famille 
demeura  debout,  calme,  confiant  en  Dieu,  heureux  de  lui 
témoigner  son  amour  par  la  souffrance  et  le  sacrifice. 

A  ceux  qu'étonnait  et  ravissait  une  résignation  aussi 
persévérante,  il  répondait.  «  Les  afflictions  ne  sont  pas 
moins  précieuses  que  les  consolations  pour  ceux  qui  ne 
recherchent  en  toute  chose  que  la  sainte  volonté  de  Dieu. 
Puis  il  ajoutait,  dévoilant  ainsi  le  secret  de  son  courage 
et  de  sa  patience,  «  Encore  quelque  jours,  et  puis  tout 
sera  passé,  excepté  Celui  qui  demeure  éternellement  pour 
être  notre  couronne  et  notre  récompense.  » 

Pénétré  de  cette  vérité  formulée  par  le  pieux  auteur  de 
l'Imitation,  que  l'âme  religieuse  doit  se  tenir  près  de  Jé- 
sus, et  pendant  la  vie  et  à  la  mort,  (1)  il  aimait  à  redire  à 
ses  filles  qui  lui  faisaient  le  récit  de  leurs  épreuves 
ou  de  leurs  souffrances  physiques  :  «  Souvenez-vous  que 
vous  êtes  plus  près  de  Jésus,  lorsque  vous  êtes  sur  la 
croix. » 


(1)  Teneas  te  apud  Jesum  vivens  et  moriens. 
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Constatait-il  que  certaines  épreuves,  dont  ses  commu- 
nautés avaient  été  longtemps  préservées,  jetaient  le  dé- 
sarroi et  semaient  le  découragement  parmi  les  religieuses 
qui  ne  s'étaient  pas  préparées  à  les  subir,  il  s'empressait 
aussitôt  de  mettre  la  situation  sous  son  vrai  jour,  afin 
d'aviver  leur  foi  et  d'affermir  leur  courage.  «  L'épreuve 
que  Dieu  vous  envoie,  leur  faisait-il  observer  dans  ces 
rencontres,  est  une  grâce  plutôt  qu'un  châtiment  ;  c'est 
une  croix  que  nous  n'avions  encore  jamais  partagée  avec 
les  autres  communautés,  et  la  croix  est  trop  avantageuse, 
trop  honorable  aux  épouses  de  Jésus-Christ,  pour  que 
vous  en  dussiez  être  toujours  exemptes.  » 

Il  est  honorable,  en  effet,  et  avantageux  à  l'âme  reli- 
gieuse de  pouvoir  répéter  après  Saint  Paul  :  «  Je  suis 
clouée  sur  la  croix  avec  Jésus-Christ.»  Ecoutons  le  P.  No- 
ailles.  Il  instruit  une  Dame  du  monde  que  Dieu  vient 
d'introduire  soudainement  dans  la  voie  de  la  douleur. 

«  Tout  ce  qui  vient  de  Dieu  est  bon,  et  de  toutes  les»fa- 
veurs  qu'il  peut  nous  accorder,  comme  disciples  de  Jésus- 
Christ,  il  n'en  est  pas  de  plus  précieuse  et  de  plus  avanta- 
geuse que  les  afflictions  de  cette  vie.  »  Afin  de  rendre  sa 
pensée  plus  accessible  en  même  temps,  et  plus  saisissante 
à  cette  âme  qui  était  encore  novice  dans  l'école  de  la  per- 
fection, il  ajoutait  :  «  Si  vous  eussiez  été  captive  dans  un 
affreux  cachot,et  que  desmalfaiteurs  vinssent  briser  vos 
fers  et  vous  rendre  à  la  liberté,  pourriez-vous  les  haïr  à 
cause  de  cette  action,  «quels  qu'eussent  été  les  motifs  de 
leur  conduite?  Eh  bien!  n'est  ce  pas  une  délivrance,  un 
gain  pour  le  ciel  que  de  perdre  les  biens  et  l'estime  des 
hommes  ?  Si  nous  considérions  toute  chose  avec  les  yeux 
de  la  foi,  nous  verrions  que  nos  ennemis,  que  ceux  que 
nous  devons  fuir  sont  précisément  ceux  qui  s'efforcent 
de  détacher  notre  cœur  de  Jésus-Christ,  en  nous  faisant 
goûter  ici-bas  des  voluptés  et  des  douceurs  dangereuses.  » 
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Si  rationnelle  que  paraisse  cette  théorie  au  regard  de  la 
foi,  la  nature  humaine  ne  l'adopte  que  malaisément  dans 
la  pratique.  Nous  savons  que  la  croix  est  une  source  de 
vie  surnaturelle  ;  son  apparition  et  son  poids  nous  causent 
cependant  un  involontaire  frisson.  Une  religieuse,  de- 
puis longtemps  malade,  se  trouvait  à  bout  de  résignation: 
«  Pauvre  enfant,  lui  écrivait  le  P.  Noailles,  profitez  mieux 
des  croix  que  Jésus  vous  envoie.  Heureuse  l'âme  qu'il 
initie  à  ses  souffrances  et  qu'il  traite  comme  il  a  traité 
ses  meilleurs  amis  !  Il  n'est  bon  de  vivre  que  pour  souffrir 
avec  lui.  C'est  ce  qu'ont  senti  tant  de  saints  et  particu- 
lièrement sainte  Thérèse  qui  avait  adopté  pour  maxime 
de  prédilection  :  Ou  souffrir  ou  mourir.  Demandez  au 
Sauveur  Jésus  de  vous  faire  bien  comprendre  cette  véri- 
té ;  offrez-lui  tout  ce  que  vous  avez  encore  de  force  et  de 
vie,  pour  qu'il  en  dispose  à  sa  volonté.  Ne  voulant  plus 
que  ce  qu'il  voudra,  vous  serez  heureuse  partout,  sur  la 
croix  comme  sur  le  Thabor.  0  Jésus,  vous  seul,  vous  seul! 
tout  le  reste  n'est  rien.  » 

On  aime  de  rencontrer  sous  la  plume  du  P.Noailles  ces 
élans  enflammés  de  générosité  et  d'amour.Mais  il  est  plus 
facile  de  prêcher  la  résignation  aux  autres  que  detla  prati- 
quer soi-même.  Les  exemples  donnés  par  le  Fondateur  de 
la  Sainte-Famille  corroboraient  son  enseignement.  Du- 
rant l'un  de  ses  séjours  à  Vichy,  U  avait  reçu^d'une  de  ses 
religieuses  les  plus  dévouées  une  lettre  de  consolation  et 
de  réconfort. Il  l'en  remercia, puis  il  ajouta:  «Votre  pauvre 
père  se  fait  vieux  et  le  bon  Dieu  lui  accorde  une  grande 
grâce  en  lui  ménageant  les  moyens  de  se  détacher  des 
choses  d'ici-bas  et  de  se  préparer  à  paraître  devant  lui. 
Demandez  à  ce  bon  Maître  que  je  corresponde  fidèlement 
aux  vues  de  sa  miséricorde.  » 

Cette  soumission  et  cette  sérénité  d'âme,  il  eût  voulu 
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les  trouver  chez  toutes  celles  de  ses  religieuses  que  visi- 
tait l'épreuve  de  la  souffrance  physique  ou  de  l'angoisse 
morale.  Le  thème  de  méditation  qu'il  leur  proposait  ha- 
bituellement, dans  ces  conjonctures  délicates, tenait  dans 
cette  maxime  :  Les  joies  passent  sans  laisser  de  traces; 
les  croix  sont  toujours  une  source  abondante  de  mérites. 
Il  le  rappelait  fréquemment  à  sa  sœur,  la  Mère  Trinité 
Noailles,  dont  la  vie  religieuse  ne  fut  qu'un  long  et  dou- 
loureux martyre  intérieur.  «  Vous  avez  choisi  la  bonne 
part  ;  rien  ne  vaut  la  croix.  Les  consolations  de  cette 
vie  passent  et  ne  laissent  que  des  regrets,  du  vide,  et 
peut-être  beaucoup  de  mollesse  et  de  répugnance  pour 
les  vertus  qui  demandent  quelque  énergie.  Les  sacrifices 
et  les  violences  pénibles  pour  la  nature  passent  aussi, 
mais  ils  nous  laissent  un  trésor  de  mérites  et  de  bonheur.» 

C'était  le  sujet  de  méditation  qu'il  proposait  invaria- 
blement, et  comme  le  plus  efficace,  à  toutes  les  âmes  qui 
venaient  chercher  auprès  de  lui  force  et  consolation. 
«  Ayons  confiance,  leur  disait-il,  en  Celui  qui  ne  nous 
éprouve  que  pour  nous  purifier  et  nous  rendre  dignes 
d'une  meilleure  vie.  Unissons  nos  souffrances  à  celles 
qu'il  a  endurées  par  amour  pour  nous  ;  la  croix  qu'on 
porte  avec  lui  est  pleine  de  mérites  et  enfante  ainsi  des 
consolations  d'autant  plus  pures  et  plus  délicieuses 
qu'elles  ne  ressemblent  pas  à  celles  qui  nous  viennent  des 
créatures.  » 

Ni  le  monde,  ni  la  chair  ne  tinrent  jamais  pareil  lan- 
gage. L'esprit  surnature]  du  P.  Noailles  s'y  manifeste 
dans  tout  son  éclat  ;  ajoutons,  pour  être  justes,  que  le 
saint  Fondateurn'eût  pas  émis  couramment  des  maximes 
aussi  difficiles,  s'il  n'avait  pas  eu  l'assurance  que  ses  reli- 
gieuses les  accepteraient  et  les  pratiqueraient.  Voici  en 
quels  termes  il  consolait  une^de  ses  jeunes  religieuses  qui 
venait  de  perdre  sa  mère. 
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«  Ne  vous  laissez  pas  abattre  par  votre  chagrin  ;  la 
main  qui  vous  a  soutenue  jusqu'à  ce  jour  ne  se  retirera 
pas,  et,  de  même  que  les  plaies  de  Notre  Seigneur  crucifié 
sont  devenues  des  sources  de  salut  pour  le  genre  humain, 
chacune  des  douleurs  qui  nous  attachent  à  sa  croix  sont 
pour  nous  une  source  de  grâces  et  de  consolation.  Une 
couronne  d'épines  est  le  plus  riche  diadème  des  vierges 
qui  sont  appelées  à  régner  dans  le  ciel,  et  c'est  la  couronne 
qui  relève  le  plus  la  beauté  des  épouses  du  Sauveur  Jésus. 
Réjouissez-vous  donc,  et  acceptez  avec  reconnaissance 
ces  insignes  royaux  de  votre  sublime  vocation.  Vous  le 
voyez,  tout  passe  ici-bas.  et  celle  que  vous  aimiez  à  tant 
de  titres,  mais  qu'on  vous  blâmait  peut-être  d'avoir  quit- 
tée pour  aller  à  Dieu,  vient  elle-même  de  vous  quitter 
pour  aller  au  ciel,  nous  en  avons  la  douce  confiance.  » 

Cet  austère  langage  était  compris  et  trouvait  le  chemin 
des  cœurs  dans  la  famille  toujours  plus  nombreuse  que  le 
P.  Noailles  avait  formée.  «  Nous  allons  avoir  quelques 
mois  pénibles  à  passer,  lui  écrivait  une  jeune  supérieure, 
mais,  loin  de  nous  rebuter  de  cette  perspective,  nous  nous 
en  réjouissons.  Quelle  œuvre  serait-ce  donc  que  celle  qui 
ne  serait  pas  marquée  au  signe  de  la  croix  ?  »  L'âme  vail- 
lante et  vraiment  grande  qui  traçait  ces  lignes  fut  satis- 
faite. Dieu  exauça  son  désir.  Laissons-lui  encore  la  pa- 
role. «  Des  croix,  des  croix  et  toujours  des  croix,  c'est  là 
ce  que  nous  devons  désirer,  et,  en  vérité,  Dieu  nous  traite 
à  souhait  et  comme  de  véritables  servantes  de  son  fils 
crucifié.  Que  son  saint  nom  soit  béni  !  Pour  moi,  je  me 
réjouis  d'avoir  ma  bonne  quote-part,  et  ce  dans  l'esprit, 
dans  le  cœur,  dans  tout  mon  être.  »  Le  P.  Noailles,  on  le 
voit,  ne  parlait  pas  dans  le  désert.  Les  filles  se  montraient 
dignes  de  leur  père,  et  ce  mutuel  échange  de  nobles  senti- 
ments contribuait  dans  une  large  mesure  à  l'accroisse- 
ment de  l'esprit  de  générosité. 
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Ce  n'est  pas  la  souffrance,  mais  la  résignation  dans  la 
souffrance  que  Dieu  apprécie  et  couronne  :  or,  cette  ré- 
signation est  le  produit  de  la  grâce  et  des  pensées  de  la 
foi.  C'est  l'enseignement  que  nous  trouvons  à  chaque  in- 
stant sous  la  plume  du  Fondateur  de  la  Sainte-Famille. 
A  une  de  ses  religieuses  que  gagnait  le  découragement  à 
la  vue  des  obstacles  qui  se  dressaient  devant  l'œuvre 
qu'elle  était  chargé  de  fonder  et  de  développer,  il  écri- 
vait :  «  Le  bon  Maître  a  voulu  que  votre  établissement 
fut  sanctiiié  par  la  croix,  et  il  vous  a  donné  la  part  la  plus 
précieuse  de  cette  croix.  Il  faut  donc  la  porter  avec  amour 
pour  Jésus-Christ,  qui  doit  être  glorifié,  et  pour  notre  So- 
ciété qui  doit  y  puiser  les  grâces  et  les  bénédictions  les 
plus  abondantes.  » 

A  entendre  cet  enseignement  toujours  si  austère,  on 
serait  tenté  de  supposer  que  celui  qui  le  formulait  avait 
reçu  une  de  ces  natures  exceptionnellement  fortes  et  ré- 
sistantes que  la  douleur  peut  effleurer  mais  non  pas  alté- 
rer. Il  n'en  était  rien  cependant.  Le  cœur  du  P.  Noailles 
était  au  contraire  sensible  et  impressionnable  à  l'excès. 
Il  serait  même  difficile  de  rencontrer  une  nature  aussi 
ouverte  à  la  douleur  que  l'était  la  sienne.  Il  sentait  vive- 
ment les  souffrances  qui  l'atteignaient  directement,  et 
plus  vivement  encore  celles  qui  l'atteignaient  dans  la 
personne  de  ses  religieuses.  Nous  l'apprenons  par  cette 
confidence  qu'il  faisait  un  jour  à  la  Mère  Bonnat  envers 
laquelle,  tout  le  monde  le  sait,  son  âme  n'eut  jamais  de 
secret. 

«  Je  comprends,  lui  écrivait-il,  la  sensibilité  dont  vous 
me  parlez,  les  impressions  pénibles  que  vous  éprouvez, 
même  à  la  vue  d'une  lettre.  Hélas  !  je  suis  aussi  faible 
que  vous,  et  c'est  bien  souvent  ce  que  j'éprouve  moi- 
même.  Je  ne  me  remets,  qu'en  me  mettant  moi  et  toute 
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la  famille  entre  les  mains  de  Dieu,  et  en  me  mettant 
dans  la  disposition  de  souscrire  à  ce  que  tout  meure  et 
disparaisse,  si  c'est  la  volonté  de  Dieu,  ou  bien  en  me  de- 
mandant: qu'ai-je  à  craindre  des  créatures  et  des  événe- 
ments, si  je  demeure  uni  à  Dieu  ?  Grâce  à  ce  bon  Maître, 
il  m'est  facile  d'entrer  dans  cette  disposition  d'esprit, 
toutes  les  fois  que  j'ai  quelque  peine.  Mais  les  impressions 
reviennent  aussi  bien  facilement.  Il  faut  souffrir,  chère  en- 
fant, pour  aller  au  ciel;  cela  ne  durera  pas  toujours.  Je  com- 
prends tout  ce  que  votre  isolement  ajoute  aux  peines  de 
votre  position,  et  si  j 'était  un  saint,  vous  sentiriez  plus  sou- 
vent les  effets  de  ma  prière  et  de  ma  tendresse  pour  vous.  » 

Nous  nous  persuadons  trop  facilement,  pour  excuser 
nos  impatiences,  que  les  saints  furent  exempts  des  infir- 
mités qui  déparent  en  nous  la  nature  humaine.  Il  n'en 
est  rien,  puisque  nous  voici  en  présence  d'un  homme  que 
la  seule  vue  d'une  lettre  fait  quelquefois  frissonner,  tant 
il  redoute  d'y  lire  l'annonce  d'une  épreuve  nouvelle; 
d'un  homme  qui  a  besoin  de  se  jeter  à  corps  perdu  dans 
le  cœur  de  Dieu,  pour  trouver  un  peu  de  calme  et  de  séré- 
nité ;  d'un  homme  enfin  qui  se  plaint  douloureusement 
d'être  victime  de  l'extrême  impressionnabilité  de  sa  na- 
ture, qu'il  ne  parvient  pas  à  surmonter.  Evidemment,  son 
cœur  était  aussi  faible  et  aussi  désarmé  que  le  nôtre  ; 
mais,  par  la  grâce  de  Dieu,  de  quelle  force  de  résistance 
ne  nous  a-t-il  pas  laissé  les  exemples  multipliés  ? 

Nous  le  consignons,  dans  ce  livre,  avec  admiration  ; 
mais  le  P.  Noailles  ne  soupçonna  jamais  que  sa  conduite 
fut  digne  d'éloges,  et  surtout  qu'elle  confinât  souvent  à 
l'héroïsme.  «  Vous  me  parlez,  écrivait-il  un  jour  à  la  Mère 
Bonnat,  des  peines,  des  épreuves  que  le  Seigneur  ménage 
à  votre  bon  Père  ;  c'est  bien  peu  de  chose,  si  on  songe  à 
ce  que  Notre  Seigneur  a  souffert  pour  nous,  aux  dettes 
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que  nous  avons  contractées,  à  la  récompense  qui  nous 
est  promise.  D'ailleurs,  qu'est-ce  que  tout  ce  qui  passe  ? 
A  mesure  que  l'on  approche  du  terme,  on  juge  mieux  des 
choses  que  l'on  va  quitter.  Plaisirs  et  peines  n'ont  de 
prix  qu'en  tant  qu'ils  servent  à  gagner  le  ciel.  » 

Ce  n'est  pas  la  voie  des  plaisirs  terrestres  qui  mène  au 
bonheur  éternel.  Mais  la  souffrance,  endurée  pour  Dieu 
et  en  vue  du  ciel,  emporte  avec  elle  une  somme  de  joie 
qui  nous  la  fait,  non  seulement  supporter,  mais  encore  dé- 
sirer. Le  P.  Noailles  était  à  ce  point  persuadé  qu'elle  est 
une  semence  de  gloire  qu'il  n'était  jamais  rassasié  de  la 
recevoir.  «  Mettons-nous  pour  toutes  choses  entre  les 
mains  du  bon  Maître,  disait-il  ;  adorons  toujours  les  des- 
seins de  sa  divine  Providence,  quelque  pénibles  qu'ils 
semblent  être  pour  notre  pauvre  nature.  Il  nous  aime 
mille  fois  plus  et  infiniment  mieux  que  ne  pourraient  le 
faire  nos  meilleurs  amis  ;  laissons  le  faire  ;  nous  compren- 
drons plus  tard  ce  que  nous  ne  saurions  comprendre  au- 
jourd'hui ;  tout  ce  qu'il  décide  est  pour  le  mieux,  et  de 
notre  âme  et  des  âmes  qui  nous  intéressent.  » 

Cet  admirable  abandon  à  la  Providence  était  à  la  fois  le 
point  d'appui  qui  soutenait  extérieurement  le  P.  Noailles 
et  la  force  vivifiante  qui  l'animait  intérieurement.  Im- 
possible de  surprendre  le  moindre  symptôme  de  décou- 
ragement, et  surtout  la  plus  petite  syllabe  de  murmure, 
dans  cet  homme  de  Dieu  qui.  aux  diverses  heures  de 
son  existence,  connut  e:  savoura  toutes  les  amertumes 
de  la  vie,  Un  jour,  il  apprend,  par  une  voie  indi- 
recte mais  sûre,  qu'un  schisme  est  sur  le  point  d'écla- 
ter, dans  sa  famille  religieuse,  par  le  fait  d'une  commu- 
nauté nouvellement  affiliée  à  l' Association  et  qui  se 
montre  réfractaire  à  son  esprit.  Autour  de  lui,  tout  le 
monde  jette  le  cri  d'alarme  ;  ce  ne  sont  que  regrets  pour 
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le  passé,  appréhensions  pour  l'avenir  :  «  Je  suis,  répond-il 
à  ceux  qui  l'interrogent  ou  qui  le  plaignent,  je  suis,  grâce 
à  Dieu,  parfaitement  soumis  à  tout  ce  que  la  Providence 
me  destine.  Celles  de  mes  enfants  qui  sont  fidèles  à  suivre 
la  voie  droite  me  consoleront  toujours  dans  ces  sortes 
d'épreuves,  et  si  ce  secours  venait  à  me  manquer,  Dieu  ne 
reste-t-il  pas  toujours  à  ceux  qui  ne  cherchent  que  lui  ? 
Or,  c'est  bien  ce  que  je  veux  faire,  et  de  tout  mon  cœur, 
durant  les  quelques  jours  que  je  dois  encore  passer  sur  la 
terre.  » 

«  Dieu  ne  reste-t-il  pas  toujours  à  ceux  qui  ne  cherchent 
que  lui  !  »  Belle  maxime  que  nous  avons  trouvée  sou- 
vent sur  les  lèvres  du  P.  Noailles  et  qui  nous  révèle  le  ' 
secret  de  son  invincible  courage.  Dieu  demeure  dans  le 
cœur  du  juste  qui  souffre  ;  le  torrent  de  la  douleur  ne 
fait  que  le  traverser.  Comment  murmurer  et  se  plaindre 
quand  on  a  Dieu  avec  soi  ?  Aussi,  tous  les  contemporains 
du  Fondateur  de  la  Sainte-Famille  lui  ont-ils  rendu  ce  té- 
moignage, qu'il  paraissait  «  charmé  de  retremper  son 
âme  dans  les  eaux  de  la  tribulation  et  de  se  trouver  seul 
avec  Dieu  seul.  «Oh  oui,  mon  Dieu, l'entendait-on s'écrier 
durant  ses  heures  d'agonie  morale,  que  votre  aimable 
volonté  soit  faite  toujours  et  en  toutes  choses  !  » 

Mais,  tandis  que  tout  le  monde  admirait  ces  prodiges 
de  résignation,  le  P.  Noailles  se  frappait  la  poitrine  et 
s'accusait  de  ne  pas  acquiescer  assez  entièrement  aux 
vouloirs  divins.  11  avait  d'ailleurs,  à  son  dire,  tant  de 
fautes  à  expier!  Durant  les  derniers  mois  de  sa  vie,  il  re- 
çut d'un  saint  évêque,  son  ami  et  l'ami  de  son  associa- 
tion M),  une  lettre  de  consolation  imprégnée  d'un  grand 


])  Mgr  Sibour,  évêque  de  Tripoli.  Ce  prélat  fut  l'un  des  protec- 
teurs les  plus  dévoués  de  la  Sainte  Famille. 
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esprit  surnaturel.  «  Je  vous  remercie,  lui  répondit-il,  de 
votre  bonne  lettre,  que  j'ai  lue  deux  fois  de  suite  avec  un 
religieux  respect.  Votre  résignation  si.  calme  au  milieu 
des  peines  que  le  Seigneur  vous  envoie  m'enseigne. 
m'encourage  à  porter  les  croix  qui  me  sont  destinées. 
Notre  vie  ici-bas  peut-elle  être  mieux  employée  qu'à 
souffrir  avec  et  pour  Jésus-Christ  ?  Et,  après  avoir  si  sou- 
vent offensé  ce  divin  Maître,  ne  dois-je  pas  bénir  et  bai- 
ser la  main  qui  me  fournit  le  moyen  d'acquitter  les  dettes 
de  mon  ingratitude  ?  Priez  pour  que  je  vous  suive  d'aussi 
près  qu'il  me  sera  possible  dans  une  parfaite  conformité 
à  la  volonté  divine.  Puissé-je  y  consacrer  tous  les  jours 
qu'il  me  reste  à  vivre  !  >•• 

Ce  souhait  et  cette  prière  furent  exaucés.  Le  P.  Noailles 
vécul  et  mourut  sur  la  croix,  sans  avoir  une  parole  de 
murmure,  sans  donner  un  signe  de  découragement.  Ses 
religieuses  ae  se  bornaient  pas  à  l'étudier  et  à  l'admirer 
sur  son  Calvaire  :  relies  s'appliquaient  pieusement  à  le 
suivre  et  à  l'imiter.  I /une  d'elles  lui  écrivait .  au  soir  de  la 
fête  de  l'exaltation  de  la  Sainte-Croix  :  «  Aujourd'hui, 
j'ai  adoré  la  Croix,  dans  l'église  de  ce  nom  où  j'ai  entendu 
la  messe  par  circonstance;  il  m'a  semblé  qu'il  devait  être 
bien  doux  de  mourir  sur  la  croix,  parce  que  de  là  on  ne 
peut  prendre  une  autre  route  que  celle  du  ciel.  En  consé- 
quence, j'ai  embrassé  d'esprit  et  de  cœur  le  bois  sacré, 
désirant  n'en  être  plus  détachée.  Priez  pour  votre  fille, 
car  la  nature  frémit  et  se  soulève  contre  un  désir  qui  n'est 
pas  d'elle  et  qui  lui  fait  voir  sa  mort  comme  inévitable,  si, 
avec  le  secours  de  la  grâce,  il  a  son  effet.  » 

Reconnaître  et  honorer  le  souverain  domaine  de  Dieu, 
dompter  sa  nature,  mourir  à  soi,  expier  ses  péchés  étaient 
donc  les  premiers  avantages  que  trouvait  le  P.  Noailles 
sur  son  calvaire  et  au  sein  de  ses  agonies  morales.  Pous- 
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saut  plus  avant,  il  regardait  les  contradictions  et  les  ob- 
stacles comme  le  signe  incontesté  que  la  bénédiction  de 
Dieu  descendait  sur  une  œuvre  pour  la  vivifier.  Un  pre- 
mier essaim  de  ses  religieuses  avait  pris  son  essor  vers 
Paris.  Les  débuts  étaient  laborieux  et  l'avenir  de  cette 
Fondation  paraissait  chaque  jour  plus  problématique. 
Les  fondatrices  se  décourageaient  et  jetaient  vers  leur 
maison  mère  des  cris  de  détresse.  «  Les  obstacles,  leur 
écrivait  le  P.  Noailles,  sont  les  bénédictions  que  Dieu  ac- 
corde aux  œuvres  naissantes,  et  loin  de  nous  effrayer,  ils 
doivent  ranimer  notre  zèle  et  notre  confiancee.  » 

Quand  une  œuvre  laborieusement  commencée  et  pour- 
suivie s'effondre  sous  les  obstacles  ou  les  persécutions, 
les  âmes  étrangères  aux  principes  de  la  foi  ne  manquent 
pas  de  dire  :  Pourquoi  Dieu  a-t-il  permis  qu'on  ait  dé- 
pensé en-  pure  perte  tant  d'argent  et  tant  de  dévoue- 
ment? Mais  elles  se  trompent  grossièrement.  Cette  œuvre 
a  surgi  sous  l'inspiration  de  la  foi  et  de  l'amour.  Si  éphé- 
mère qu'ait  été  sa  durée,  si  insignifiante  qu'apparais- 
sent ses  résultats  visibles,  elle  a  du  moins  contribué  à 
mettre  en  relief  la  foi  et  le  dévouement  de  ceux  qui  l'en- 
treprirent. Or,  n'est-ce  rien  que  d'avoir  donné  au  monde 
un  grand  exemple,  d'avoir  apporté  une  consolation  au 
Cœur  de  Jésus,  d'avoir  inscrit  une  belle  action  au  livre 
d'or  de  l'éternité  ?  Sous  l'influence  de  ces  pensées,  le  P- 
Noailles  ne  se  demandait  jamais,  quand  il  avait  jeté  le 
fondement  d'une  œuvre  :  quel  sera  son  avenir?  Non. 
Mais,  il  se  disait  et  il  disait  à  ses  religieuses  :«  Donnons  à 
cette  œuvre  tout  notre  dévouement,  et  Dieu  donnera  à 
notre  dévouement  ses  meilleures  bénédictions.»  Maiscon- 
nait-on  toute  l'étendue  de  la  générosité  d'une  âme,  tant 
que  les  œuvres  qu'elle  dirige  ne  sont  pas  menacées  par 
les  persécutions  ?  Le  Fondateur  de  la  Sainte-Famille  ne 
le  pensait  pas. 
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«Jebénis^a  Providence  de  ce  qu'elle  vous  ouvre  la  voie 
des  épreuves,  mandait-il  à  une  supérieure  qui  fléchissait 
sous  le  faix  du  découragement  ;  c'est  la  route  du  succès 
pour  les  œuvres  de  Dieu,  comme  c'est  celle  du  ciel  pour 
les  âmes  que  le  Seigneur  veut  sanctifier.  Je  suis  tellement 
pénétré  de  cette  vérité  que  j'ai  peur,  quand  je  rencontre 
les  voies  tout  aplanies.  Loin  de  craindre  le  manque  des 
moyens  humains,  je  me  plais  au  contraire  à  laisser  de 
côté  ceux  qui  se  présentent  trop  vite,  afin  de  laisser  à  Dieu 
seul  le  soin  de  poser  les  premières  pierres  de  l'édifice.  » 

Est-il  besoin  de  faire  remarquer  l'esprit  surnaturel  qui 
éclate  dans  ces  paroles  ?  On  comprend  que  Dieu  ait  choi- 
si, pour  être  l'instrument  de  ses  grandes  œuvres,  un  prêtre 
oublieux, à  ce  point,et  de  sa  propre  personnalité  et  du 
succès  humain.  Si  étonnantes  que  soient  les  lignes  que 
nous  venons  d'emprunter  à  la  correspondance  du  P.  No- 
ailles,  («'lies  qui  vonl  suivre  le  paraîtront  davantage  en- 
core :  «  Quand  j'ai  dressé  mon  plan  de  campagne,  disait- 
il,  et  que  Dieu  vient  le  déranger,  je  suis  tout  joyeux, 
parce  que  c'est  signe  qu'il  veut  se  mêler  de  l'affaire  ;  et 
pour  l'exciter  à  nous  prendre  sous  sa  conduite,  j'aime 
que  nous  nous  offrions  à  ses  regards  comme  des  orphelins 
abandonnés  de  tout  le  monde.  » 

Le  Saint  roi  David  exprimait  la  même  idée,  au  livre 
d>'S  psaumes  :  «  0  Dieu,  disait-il,  c'esl  a  vous  que  le  pau- 
vre est  confié,  c'est  vous  qui  êtes  le  tuteur  de  l'orplu  - 
lin.  (1)  »  Qui  pourrait  se  désoler  et  se  croire  malheureux  à 
l'abri  d'un  tel  patronage  ?  C'est  pour  cela  que  le  P.  No- 
ailles  disait  un  jour  :  «  L'oeuvre  de  X.  va  à  merveille, 
c'est-à-dire,  elle  a  beaucoup  d'épreuves,  et  par  elles  nous 
apprendrons  ce  que  Dieu  veut  des  tilles  de  Lorette.  » 
C'était,  en  effet,  sa  ferme  conviction  que  l'acharnement 

(1)  Ps.    1U.    14. 
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du  démon  à  ruiner  une  œuvre  était  l'infaillible  manifesta- 
tion de  son  utilité  dans  le  présent  et  dans  l'avenir.  Il  l'é- 
crivait à  propos  de  la  fondation  de  Bayonne. 

«  Les  difficultés  ne  vous  manquent  pas,  et  cela  ne  doit 
pas  vous  étonner.  Vous  savez  que  c'est  ainsi  que  doivent 
commencer  les  œuvres  de  Dieu,  et  que  Dieu  mesure  ordi- 
nairement leurs  épreuves  sur  l'étendue  du  bien  qu'elles 
sont  appelées  à  faire.  »  A  ses  yeux,  les  épreuves  étaient 
donc  une  marque  non  équivoque  de  la  prédilection  di- 
vine pour  son  Association.  «  Le  bon  Dieu  nous  aime,  di- 
sait-il fréquemment,  puisqu'il  nous  éprouve  ;  et  j'ai  la 
confiance  que  ces  épreuves  tourneront  à  l'avantage  des 
œuvres  et  des  sujets.  »  Comme  on  lui  apprenait  un  jour 
qu'une  défection, non  moins  redoutée  que  prévue,  venait 
enfin  de  se  produire, il  se  borna  à  répondre  :  «Les  épreu- 
ves sont  le  pain  journalier  des  œuvres  de  Dieu  ;  c'est 
ce  qui  les  fait  fructifier.  » 

Il  était  cependant  une  catégorie  d'épreuves  dont  la 
perspective  le  faisait  trembler  ;  c'étaient  celles  qui  fon- 
dent sur  les  œuvres  par  suite  de  la  négligence  ou  de  la 
témérité  des  personnes  qui  les  ont  entreprises.  «  Je  ne 
refuse  les  petites  croix,  confiait-il  à  une  de  ses  religieuses 
les  plus  entreprenantes,  que  pour  être  à  même  de  mieux 
partager  avec  vous  les  grandes  épreuves  que  le  Seigneur 
vous  enverrait.  Ayez  confiance  ;  les  œuvres  de  Dieu 
doivent  être  éprouvées,  et  ce  sont  celles  qui  sont  appe- 
lées à  faire  le  plus  de  bien  qui  ressentent  le  plus  de  con- 
tradictions. Marchons  dans  la  voie  qui  nous  est  tracée.  Il 
importe  peu  que  nous  fassions  telle  œuvre  ou  telle  autre, 
que  nous  soyons  approuvés  ou  blâmés  des  hommes;  la 
seule  chose  essentielle,  c'est  de  faire  la  volonté  de  Dieu. 
L'Eglise  naissante  a  été  éprouvée  de  toutes  manières;  les 
œuvres  naissantes  sont  marquées  au  même  sceau,  quand 

1-5 
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elles  viennent  de  Dieu.  Tâchons  de  ne  pas  nous  attirer 
ces  épreuves  par  nos  fautes,  et  laissons  faire  le  divin  Maî- 
tre. Après  le  combat,  viendront  le  repos  et  la  récompense, 
et  ce  terme  n'est  pas  éloigné,  car  qu'est-ce  que  quelques 
jours  ?  » 

Le  P.  Noailles  redoutait  donc  les  vues  humaines,  les 
fausses  démarches,  les  maladresses  qui  compromettent 
les  œuvres  de  Dieu,  et  que  les  personnes  chargées  de  leur 
direction  auraient  pu  éviter  si  elles  avaient  agi  avec  plus 
de  réflexion  et  d'esprit  surnaturel.  Nous  devons  le  noter 
et  même  le  faire  remarquer,  afin  de  tirer  de  l'illusion  où 
elles  vivent  certaines  âmes,  vaillantes  sans  doute,  mais 
inconsidérées,  et  qui  font  remonter  jusqu'à  Dieu  1" in- 
succès d'entreprises  dont  leurs  fautes  personnelles  ont 
seules  préparé  >'t  accéléré  la  ruine. 

Leur  conduite  est  d'autant  [dus  répréhensible,  qu'elle 
fournit  prétexte  aux  personnes  malintentionnées  d'incri- 
miner les  directeurs  d'œuvres  similaires  et  de  leur  refuser 
leur  concours.  Nous  n'étonnerons  personne  en  affirmant 
que  l'Association  de  la  Sainte-Famille  fut,  dès  son  appa- 
rition, l'objet  de  beaucoup  de  critiques  et  même  d'appré- 
ciations défavorables  et  de  censures.  Le  Fondateur  et  ses 
premières  religieuses  en  souffrirent  longtemps  et  cruelle- 
ment. «  Profitons  de  ces  épreuves  qui  nous  viennent,  ne 
cessait  pas  de  répéter  le  P.  Noailles  ;  ce  sont  les  faveurs 
que  le  bon  Maître  accorde  à  ses  serviteurs.  Les  méchants 
veulent  le  mal,  et,  par  notre  soumission,  le  mal  qu'ils 
veulent  se  change  en  bien  pour  nous.  » 

Avouons-le  ;  le  support  et  le  pardon  de  ces  interpréta- 
tions mal  fondées  et  de  ces  paroles  malveillantes  sont 
parfois  très  difficiles.  Tant  de  malice  et  tant  d'injustice 
meurtrissent  le  cœur  et  le  font  saigner.  Quelle  fut  l'atti- 
tude du  P.  Noailles,  au  milieu  de  ces  épreuves  d'un  genre 
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tout  particulier  ?  «  Vous  me  dites  qu'on  parle  mal  de  la 
Sainte-Famille,  mandait-il  à  une  de  ses  religieuses,  et  ce- 
la vous  effraie.  Ne  savez-vous  donc  pas  que,  de  tout 
temps,  les  bonnes  œuvres  ont  été  blâmées,  calomniées, 
et  par  ceux  même  qui  avaient  plus  d'intérêt  à  les  soutenir? 
Notre-Seigneur  lui-même  n'a  pas  eu  l'honneur  de  plaire 
au  plus  grand  nombre.  Que  faire  à  cela  ?  Ne  pas  s'en 
étonner,  et  continuer  l'œuvre  dont  nous  sommes  chargés, 
faisant  du  bien  à  tous  et  évitant  tout  ce  qui  pourrait 
donner  prise  à  la  censure  et  à  la  maliginité.  » 

A  vrai  dire,  les  censures  dont  nous  accablent  les  enne- 
mis du  bien  sont  faciles  à  supporter  ;  mais  il  n'en  est  pas 
ainsi  des  opinions  défavorables  émises  et  propagées  sur 
notre  personne  ou  sur  nos  œuvres  par  des  amis  de  Dieu 
ou  de  son  Eglise.  La  diversité  des  sentiments  produit  ce- 
pendant de  bien  douloureux  malentendus,  qui  dégénèrent 
en  conflits  plus  douloureux  encore.  Dans  ces  conjonctures 
critiques,  les  âmes  vraiment  surnaturelles  se  souviennent 
de  cette  réflexion  que  faisait  au  P.  Noailles  l'une  de  ses  re- 
ligieuses les  plus  intelligentes  et  les  plus  dévouées  :  «  Il 
manquerait  quelque  chose  aux  œuvres  de  Dieu,  si  elles 
n'étaient  contredites  et  censurées  que  par  des  impies  ;  il 
faut  encore  qu'elles  aient  leurs  épreuves  de  la  part  des 
gens  de  bien.  » 

Ces  assauts  livrés  à  un  institut  religieux  par  les  per- 
sonnes du  dehors  sont  toutefois  moins  pénibles  et  moins 
ruineux  que  les  dissensions  intestines,  qui  divisent  et 
arment  les  uns  contre  les  autres  les  enfants  d'une  même 
famille.  Il  faudrait  ignorer  à  la  fois  la  nature  humaine, 
l'histoire  de  l'Eglise  et  celles  des  Ordres  religieux,  pour 
s'étonner,  et  surtout  se  scandaliser,  que  la  Sainte-Famille 
ait  eu  à  traverser  plusieurs  de  ces  crises,  incontestable- 
ment les  plus  dures,  que  l'esprit  du  mal  puisse  créer  à  une 
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congrégation  religieuse.  La  patience  de  David  n'aurait 
pas  brillé  de  tout  son  éclat,  si  le  fils  de  sa  prédilection  ne 
s'était  pas  insurgé  contre  son  autorité  et  contre  son  cœur. 
Nous  ne  connaîtrions  pas  non  plus  complètement  la  ma- 
gnanimité du  P.  Noailles,  si  sa  famille  spirituelle  n'avait 
jamais  compté  un  seul  enfant  rebelle  et  ingrat. 

Ecoutons  les  réflexions  que  cette  indigne  conduite  lui 
inspire  :  «  Si  le  bon  Dieu  permet  que  nous  ayons  des  peines 
de  famille,  et  que  nous  y  soyons  très  sensibles,  il  nous 
fait  trouver  aussi  de  bien  douces  consolations  dans  le  dé- 
vouement et  la  fidélité  que  nous  témoignent  nos  vérita- 
bles enfants,  au  moment  de  l'affliction.  C'est  alors  que  se 
révèlent  les  âmes  aimantes  et  généreuses  que  le  divin 
Epoux  s'est  choisies.  Celles-là  grandissent  au  milieu  des 
combats  et  se  consolident  dans  les  tempêtes.  Mais  c'est 
alors  aussi  que  se  révèlent  les  âmes  faibles  et  les  sujets  in- 
dignes. Aux  premières,  il  faut  tendre  une  main  secoura- 
ble  ;  aux  autres,  laisser  le  champ  libre,  car,  que  peut-on 
attendre  de  cœurs  qui  ne  puisent,  dans  les  afflictions  de  la 
famille  et  sur  la  tombe  de  leurs  supérieures  ou  de  leurs 
sœurs,  que  des  pensées  de  révolte  ou  d'ingratitude  ?  » 

Grâce  à  Dieu,  ces  heures  critiques  sont  rares  dans  l'his- 
toire des  familles  religieuses.  L'horloge  du  temps  les  tinte 
cependant,  et,  quand  elles  sonnent,  les  fondateurs  et  les 
supérieurs  des  instituts  religieux  doivent  redire,  dans 
la  tristesse  de  leur  âme,  comme-Nôtre  Seigneur  au  Jardin 
des  Olives  :  «Voici  l'heure  où  les  puissances  de  l'enfer 
peuvent  librement  déployer  leur  pouvoir.  »  (1).  Il  en 
sera  toujours  ainsi.  La  zizanie  pousse  constamment  au 
milieu  du  bon  grain  ;  c'est  une  loi  du  monde  physique  et 
oui  me  une  nécessité  du  monde  moral.  Le  Maître  l'a  dit: 
■7  faut  que  le  scandale  éclate  (2). 


1  Luc.  xxir.  ôs. 

2  .Mata.  XVIII.   7. 
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Mais  il  est,  au  sein  des  communautés,  même  les  plus 
saintes,  des  épines  d'un  genre  différent,  et  aussi  pi- 
quantes, bien  que  moins  visibles.  Nous  voulons  parler 
des  personnes  à  esprit  faux,  à  imagination  fantasque, 
au  cœur  aigri,  au  caractère  irascible  et  atrabilaire,  à  vo- 
lonté capricieuse,  dont  la  nature,  composée  d'éléments 
disparates  et  mal  assemblés,  est  désagréable  à  voir  et  en- 
core plus  désagréable  à  supporter. 

Le  P.  Noailles  en  compta  dans  sa  famille  religieuse,  et  la 
patience  qu'il  déploya  pour  les  dompter,  les  assouplir,  les 
subjuguer  et  les  conquérir  au  bien  formera  l'un  des  plus 
beaux  fleurons  de  sa  couronne.  A  propos  de  l'une  d'elles, 
il  écrivait,  dans  les  derniers  mois  de  sa  vie  :  «  C'est  une 
âme  qui  m'est  d'autant  plus  chère,  qu'elle  a  été  pour  moi 
et  pour  nos  œuvres  une  source  d'épines  qui  me  seront 
méritoires,  si  j'en  sais  tirer  le  profit  que  Dieu  s'est  pro- 
posé   dans    sa    miséricorde    infinie.    » 

Le  patient  Fondateur  avait  un  don  merveilleux  pour 
traiter  avec  ces  personnes  rebelles,  les  adoucir,  les  pétrir 
à  nouveau,  pour  ainsi  dire,  et  en  faire  des  instruments 
utiles  à  la  gloire  de  Dieu. 

Les  natures  apathiques,  irrésolues,  incapables,  non  seu- 
lement d'agir,  mais  encore  de  prendre  la  résolution  d'agir, 
lui  créaient  une  cause  de  souffrance  plus  vive  encore. «  A 
mesure  que  j'avance  dans  la  carrière  où  m'a  lancée 
l'obéissance,  lui  écrivait  un  jour  la  Mère  Eugène  de  Saint 
Pierre,  j'acquiers  la  conviction  que  le  bien  se  fait  diffici- 
lement dans  le  temps  où  nous  sommes.  Partout,  je  trouve 
des  âmes  disposées  à  propager  le  culte  de  Jésus,  Marie, 
Joseph,  mais  embarrassées  sur  les  moyens  d'y  réussir  et 
craintives  de  se  compromettre  à  l'égard  d'un  certain 
monde  qui  les  environne,  et  qu'elles  n'ont  pas  appris  en- 
core à  mépriser.  D'ailleurs,  chacun  s'excuse  sur  ce  qu'il  a 
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déjà  des  obligations  à  remplir,  par  rapport  à  d'autres  as- 
sociations. Dans  les  grandes  villes  surtout,  il  nous  est 
presque  impossible  de  faire  établir  l'association.  » 

Cette  plainte  nous  la  trouvons  fréquemment  sur  les 
lèvres  du  P.  Noailles  lui-même.  Son  zèle  d'apôtre  ne  ren- 
contre pas  toujours  à  sa  portée  des  âmes  assez  généreuses 
pour  le  comprendre  et  s'en  faire  les  auxiliaires.  Ce  fut 
sans  contredit  la  plus  rude  épreuve  de  sa  vie,  parcequ'elle 
était  sans  compensation.  «  Et  pourtant,  faisait-il  remar- 
quer en  gémissant,  ces  âmes  dépourvues  de  zèle  répètent. 
chaque  jour  et  plusieurs  fois  par  jour,  la  demande  de 
l'oraison  dominicale  :  «  Père,  que  votre  règne  arrive  !  » 

Que  n'aurait-il  pas  voulu  faire  pour  élargir  les  fron- 
tières du  royaume  de  Dieu  ?  Mais  ses  désirs  demeurèrent 
souvent  inefficaces,  à  cause  de  l'état  de  sa  santé  qui  fut 
longtemps  précaire  et  même  compromise.  Il  fallait  re- 
courir aux  principes  de  la  foi  pour  l'amener  à  suivre  les 
prescriptions  des  médecins.  «  On  me  fait  espérer  le  meil- 
leur résultat  de  l'usage  des  eaux,  écrivait-il  de  Vichy  en 
1852  ;  il  en  sera  ce  que  Dieu  voudra.  Ce  bon  Maître  sait 
mieux  que  nous  ce  qu'il  nous  faut,  et,  après  avoir  fait  ce 
que    prescrivent  les  médecins  (qu'il  nous  dit  d'honorer 
par  nécessité)  nous  devons  nous  abandonner  aux  soins  de 
son  aimable  Providence.  «  Son  remède  était  la  prière,  dans 
laquelle  il  sollicitait  moins  la  santé  du  corps  que  l'énergie 
de  l'âme  et  la  parfaite  résignation  au  bon  vouloir  divin. 
«  Priez  pour  ma  guérison,  écrivait-il  à  une  de  ses  reli- 
gieuses, pourvu  que  le  retour  de  la  santé   doive  m'être 
plus  utile  que  la  maladie  ;  car  le  corps  est  bien  peu  de 
chose  par  lui-même,  et  peu  importe  que  nous  restions 
plus    ou    moins   longtemps   sur  cette  terre.  Cherchons 
donc  avant  tout  ce  que  Dieu  veut,  et  mettons  notre  bon- 
heur à  accomplir  son  adorable  volonté.  » 
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S'il  eut  à  souffrir  de  son  état  de  santé,  qui  le  condamna 
parfois,  pendant  de  longs  mois,  à  vivre  dans  la  solitude 
de  sa  chambre  et  dans  l'inaction  la  plus  absolue,  il  souf- 
frit aussi  très  vivement  de  voir  réduites  prématurément 
à  l'impuissance,  et  même  brisées  par  la  maladie,  des  reli- 
gieuses qu'il  aimait  à  regarder  comme  les  colonnes  de  son 
institut.  A  ces  heures  désolées,  il  puisait,  dans  son  esprit 
de  foi  et  d'abnégation,  assez  de  courage,  non  seulement 
pour  ne  point  paraître  abattu,  mais  encore  pour  préser- 
ver ses  tilles  de  l'abattement  dont  elles  sentaient  les  pre- 
mières atteintes. 

Entrons,  pour  notre  édification,  dans  les  confidences 
qu'il  faisait  à  ce  sujet.  «  Ma  position  auprès  de  cette 
chère  malade  est  sans  doute  bien  pénible  pour  le  cœur  et 
pour  l'esprit,  et  elle  l'est  d'autant  plus  que  je  n'ai  per- 
sonne ici  à  qui  je  puisse  communiquer  mes  peines  et  mes 
sollicitudes  ;  mais  le  bon  Dieu  mesure  les  grâces  aux 
épreuves  qu'il  nous  envoie,  et  si  la  nature  souffre,  l'âme 
puise  des  forces  en  celui  qui  ne  nous  éprouve  que  pour 
notre  bien.  C'est  ce  que  je  ressens  tous  les  jours  davan- 
tage, à  mesure  que  les  croix  se  multiplient,  et  peu  m'im- 
porte de  souffrir  ici  ou  ailleurs,  si  c'est  la  volonté  de  Dieu. 
Mais  il  faut  que  son  œuvre  marche,  car,  (et  je  veux  que 
vous  en  soyez  bien  convaincues),  la  destinée  de  notre  so- 
ciété n'est  nullement  attachée  à  la  vie  de  telle  ou  telle 
supérieure,  pas  même  à  celle  de  votre  «  Bon  Père  ».  Les 
créatures  doivent  suivre  le  cours  de  tout  ce  qui  passe. 
Elles  vieillissent,  elles  meurent,  elles  disparaissent  ;  heu- 
reuses celles  qui  employent  bien  le  peu  de  temps  qu'elles 
ont  à  vivre  !  C'est  ce  que  vous  devez  faire,  chères  enfants, 
en  ne  vous  décourageant  pas,  en  redoublant  de  dévoue- 
ment dans  les  circonstances  difficiles,  en  ne  cherchant 
alors  de  conseil  et  de  consolation  qu'en  Dieu  seul  ou  en 
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ceux  que  vos  Règles  vous  donnent  pour  tenir  sa  place.  » 

Quand  la  maladie  et  la  mort  avaient  fait  leur  œuvre  et 
creusé  un  large  vide  au  sein  de  la  famille  éplorée  et  sur- 
tout dans  le  cœur  du  père  qui  l'avait  fondée,  le  Père  No- 
ailles  ne  pouvait  contenir  un  cri  de  désolation.  Mais, cette 
première  et  nécessaire  satisfaction  donnée  à  la  nature,  la 
foi  et  la  résignation  reprenaient  leur  empire  sur  les  puis- 
sances de  son  âme  et  les  courbaient  amoureusement  sous 
l'adorable  volonté  de  Dieu.  On  le  vit  bien,  quand  la  mort 
coucha  inopinément  dans  la  tombe  la  mère  Eugène  de 
Saint-Pierre.  Le  nom  de  cette  incomparable  religieuse 
n'a  pas  été  prononcé,  croyons-nous,  en  dehors  des  com- 
munautés de  la  Sainte-Famille  qui  garde  pieusement  le 
souvenir  de  sa  belle  intelligence,  de  son  activité  féconde, 
de  ses  aimables  vertus,  de  son  dévouement  sans  bornes  à 
toutes  les  œuvres  de  l'institut  et  à  la  personne  du  véné- 
rable Fondateur.  Elle  n'approchait  pas  encore  des  années 
de  la  vieillesse  ;  toutes  ses  facultés  avaient  atteint  et  dé- 
ployaient leur  magnifique  épanouissement  ;  elle  remplis- 
sait, à  la  satisfaction  générale,  les  plus  hautes  charges  de 
sa  congrégation  ;  tout  le  monde  fondait  sur  elle  l'espé- 
rance d'un  long  et  brillant  avenir  pour  les  œuvres  de  la 
Sainte-Famille,  lorsque  Dieu  l'enleva  à  la  terre  pour  la 
couronner  dans  le  ciel.  Le  coup  frappé  par  la  mort  ré- 
sonna si  douloureusement  dans  le  cœur  de  P.  Noailles, 
que  sa  vigoureuse  constitution  en  fut  un  moment  ébran- 
lée. Mais,  le  premier  moment  de  stupeur  passé,  sa  rési- 
gnation et  sa  confiance  en  Dieu  atteignirent  des  propor- 
tions que  ceux-là  même  qui  le  connaissaient  le  mieux 
n'auraient  pas  soupçonnées.  Jamais,  il  n'avait  apparu 
aussi  maître  de  sa  douleur  et  de  son  âme  : 

«  Notre  dernier  sacrifice,  et  le  plus  pénible,  mandait-il 
à  sa  sœur,  la  mère  Aloysia  Noailles,  a  été  la  perte  si  dou- 
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loureuse  et  si  inattendue  de  la  mère  Eugène.  C'est  un 
grand  sacrifice  pour  mon  cœur  et  pour  nos  œuvres.  Mais 
Dieu  est  le  souverain  Maître,  et  nous  devons  nous  sou- 
mettre à  sa  sainte  volonté.  Du  reste,  la  chère  défunte  prie 
pour  nous,  et  elle  nous  sera  encore  plus  utile  dans  le  ciel 
qu'elle  ne  l'eût  été  sur  la  terre.  » 

Dans  ces  douloureuses  conjonctures,  le  P.  Noailles  s'ef- 
forçait de  dissimuler  sa  peine  intime,  afin  de  ne  pas  ajou- 
ter à  celle  de  ses  filles.  Cette  délicate  préoccupation  ex- 
plique le  silence  qu'il  garde,  dans  ses  lettres,  sur  des  per- 
sonnes que  la  mort  lui  avait  ravies,  à  l'heure  même  où  il 
fondait  sur  elles  les  plus  douces  espérances.  D'ailleurs, 
pourquoi  aurait-il  dit  sa  douleur  aux  créatures,  puisque 
Dieu  seul  était  capable  de  la  comprendre  et  de  la  conso- 
ler ? 

«  Ne  soyez  pas  peinée  de  mon  silence,  écrivait-il  à  une 
religieuse  qui  le  savait  dans  la  désolation  et  qui  avait  dé- 
siré être  près  de  lui  l'ange  de  la  consolation  ;  j'ai  voulu 
-vous  éviter  des  chagrins,  et  j'aurais  également  voulu  que 
tout  le  monde  ignorât  celui  que  j'éprouvais.  Le  fardeau 
est  bien  lourd,  surtout  à  cause  de  ma  faiblesse  ;  mais 
dussé-je  mourir,  je  voudrais  le  porter  seul,  et  que 
mes  enfants  ne  le  sentissent  pas.  Toutefois,  je  suis  ré- 
signé à  la  volonté  de  Dieu,  et,  quel  que  soit  le  calice  qu'il 
me  prépare,  j'ai  le  désir  de  l'accepter  et  de  le  vider  jus- 
qu'à la  lie.  Priez  pour  que  Dieu  soit  avec  moi.  Le  cœur  de 
l'homme  se  fait  peut-être  trop  sentir  en  tout  cela  ;  car 
enfin  les  œuvres  de  Dieu  ne  doivent  pas  trop  craindre  les 
épreuves;  elles  sont  comme  leur  baptême,  et,  après  les 
grands  crises,  viennent  ordinairement  les  grandes  con- 
solations. Il  en  sera  ainsi  pour  la  Sainte-Famille  ;  j'en  ai 
la  confiance.  Mais  l'homme  est  là,  et  son  cœur  est  triste 
jusqu'à  la  mort.  » 
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Qui  oserait  blâmer  le  P.  Noailles  de  ces  défaillances 
momentanées  et  imposées  à  sa  nature  par  la  violence  cta 
la  douleur,  attesterait,  par  là,  qu'il  n'a  jamais  sérieusement 
considéré  le  délaissement,  l'abattement  et  l'agonie  mo- 
rale du  Sauveur  à  Gethsémani.  D'ailleurs,  si  la  chair  se 
montrait  faible  chez  le  Fondateur  de  la  Sainte-Famille, 
l'âme  demeurait  énergique  et  résolue.  «Mon  âme  est  triste 
écrivait-il  un  jour,  et  cependant  je  suis  disposé  à  vouloir 
tout  ce  que  le  bon  Dieu  voudra..  Seul  avec  ma  peine,  je 
sens  qu'il  me  manque  une  âme  dans  laquelle  je  puisse 
m'épancher.  Néanmoins,  le  bon  Dieu  ne  m'abandonne 
pas  tout-à-fait  ;  mais  je  voudrais  mourir  !  » 

Je  voudrais  mourir  !  Depuis  Elie,  Jérémie,  Jonas  et 
Saint  Paul,  quel  est  l'homme  apostolique  qui,  sentant 
ses  forces  brisées  par  le  travail  ou  par  la  lutte,  n'ait  dit  à 
Dieu  :  je  ne  recule  pas  devant  le  travail;  je  suis  même 
prêt  à  aller  au-devant  de  la  douleur,  si  votre  volonté  le 
demande;  mais  quand  me  donnerez-vous  enfin  lereposet 
les  joies  promises  au  bon  serviteur?  Le  P.  Noailles  nous  a 
du  reste  initiés  lui-même  à  l'agonie  intime  qui  désolait 
alors  son  âme. 

«  Je  suis  bien  loin,  sans  doute,  d'être  parvenu  à  ce  de- 
gré, où  l'on  ne  voit,  où  l'on  n'écoute,  où  l'on  ne  suit  que 
Dieu  seul  ;  mais  ne  croyez  pas  que  mon  âme  soit 
aussi  triste  que  pourrait  le  faire  supposer  l'état  de  mon 
corps.  Quand  une  tempête  arrive,  l'esprit,  l'imagination 
et  le  corps  sont  violemment  secoués.  L'esprit  se  relève 
vers  le  Seigneur,  et  se  réjouit  quelquefois  d'avoir  souffert 
quelque  chose  pour  lui  ;  l'imagination  ébranlée  va  et  re- 
vient comme  une  folle,  tantôt  suivant  l'impression  du 
corps  qui  la  fatigue,  et  tantôt  se  laissant  conduire  par 
l'esprit  qui  la  ramène  à  Dieu  pour  la  rassurer.  Quant  au 
corps,  c'est  une  brute.  Qu'on  lui  parle  raison  ou  non,  il 
n'entend  rien;  et,  quand  une  fois  il  a  été  fustigé,  l'esprit 
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et  l'imagination  seraient-ils  en  fête,  il  a  toujours  son  ha- 
bit de  deuil,  tant  les  impressions  qu'il  reçoit  sont  difficiles 
à  disparaître.  » 

Cette  analyse,  faite  par  le  P.  Noailles  lui-même,  des 
sentiments,  des  impressions  et  même  des  révolutions  or- 
ganiques que  la  douleur  opérait  en  lui,  nous  permet  de 
mesurer  tout  l'étendue  de  sa  patience  et  de  sa  résigna- 
tion. Lui  seul  semblait  l'ignorer.  «  Misérable  que  je  suis, 
s'écriait-il  un  jour;  on  me  plaint  et  je  n'ai  rien  à  souffrir  ! 

Sous  l'influence  de  cette  persuasion,  il  ne  cessait  pas  de 
réclamer  des  prières,  afin  d'obtenir  la  double  grâce  de 
souffrir,  et  de  souffrir  d'une  manière  méritoire.  «  Priez, 
écrivait-il  à  l'une  de  ses  plus  ferventes  religieuses,  pour 
que  votre  bon  Père  accomplisse  en  lui-même  ce  qu'il  dé- 
sire voir  s'accomplir  en  vous  !  Qu'il  n'aime,  qu'il  ne  re- 
cherche, qu'il  n'apprécie  que  les  humiliations,  les  croix, 
les  peines  d'esprit  et  de  cœur  par  lesquelles  le  Seigneur  a 
toujours  fait  passer  les  âmes  qu'il  aimait.  Je  suis  indigne, 
sans  doute,  d'avoir  part  à  ces  faveurs  spirituelles,  mais  je 
serais  heureux  que  Dieu  m'en  fit  la  grâce.  » 

L'humilité  et  la  résignation  qui  ont  dicté  ces  lignes  ont 
pareillement  inspiré  les  sentiments  que  nous  révèle  le 
passage  suivant  de  la  correspondance  du  P.  Noailles  : 
«  Priez  pour  votre  pauvre  père,  afin  qu'il  accepte  avec 
résignation  les  épreuves  qu'il  plait  à  Dieu  de  lui  envoyer. 
Du  reste,  que  peut-on  désirer  ici-bas,  si  ce  n'est  la  croix  et 
la  grâce  de  la  porter  avec  fruit  ?  Plus  que  tout  autre,  je 
dois  comprendre  cette  vérité.  Aussi,  ne  demandai-je  pas 
.  au  Seigneur  qu'il  m'épargne  ;  mais,  plus  que  tout  autre 
aussi,  j'ai  besoin  qu'il  me  soutienne.  » 

Quel  spectacle  fortifiant,queceluidece  juste  aux  prises 
avec  la  souffrance  physique,  la  douleur  morale,  et  supé- 
rieur à  l'une  à  l'autre  parla  grâce  de  Dieu,  qui  triomphe 
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en  lui  !  A  l'heure  où  les  eaux  de  la  tribulation  inondaient 
son  âme  et  l'emplissaient  d'amertume,  oublieux  de  lui- 
même,  il  ne  songeait  qu'aux  angoisses  de  sa  famille  spi- 
rituelle, et  sa  voix  s'élevait  pour  appeler  sur  elle  les  re- 
gards et  la  commisération  de  Dieu.  On  ne  lira  pas  sans 
émotion  le  fragment  d'une  lettre  qu'il  adressait  à  la  mère 
Bonnat  et  dans  laquelle  il  épanche  les  angoisses  pater- 
nelles qu'il  ressent  au  sujet  de  sa  congrégation,  alors  forte- 
ment éprouvée  : 

«  J'ai  prié  tous  les  jours  pour  mes  pauvres  filles  éprou- 
vées de  tant  de  manières,  et  le  bon  Dieu  m'a  fait  sentir 
au  cœur  que  ces  épreuves  étaient  autant  de  bénédictions 
pour  elles  et  pour  toute  la  famille.  Aussi,  lui  ai-je  dit  bien 
des  fois  :  je  vous  remercie,  mon  Dieu,  de  la  faveur  que 
vous  nous  faites  en  nous  associant  aux  épreuves  de  notre 
Seigneur,  votre  divin  fils  ;  mais  accordez-nous  aussi  la 
grâce  de  les  supporter  en  vrais  enfants  de  la  Sainte-Fa- 
mille. Au  poids  de  toutes  les  misères  qui  m'assiègent, 
vous  voulez  encore,  sur  mes  derniers  jours,  ajouter  celui 
de  voir  mes  filles  et  leurs  œuvres  aux  prises  avec  la  révo- 
lution et  les  fléaux  qui  les  assaillent  de  toute  part.  Les 
unes  tombent  à  mes  côtés  ;  les  autres  souffrent  loin  de 
moi  ou  meurent  surj^la  terre  étrangère  ;  mais  toutes  com- 
battent pour  vous,  toutes  souffrent  ou  meurent  en  vous 
bénissant.  Je  vous  remercie,  mon  Dieu  !  Et  dans  ce  mo- 
ment, où  je'suis  prosterné  à  vos  pieds,  ce  n'est  ni  la  vie, 
ni  la  paix,  ni  la  prospérité  de  ce  monde  que  je  vous  de- 
mande ;  ce  n'est  pas  même  la  conservation  de  nos  œuvres  ; 
tout  cela  n'est  quelque  chose  qu'autant  que  vous  le  fait  »s 
servir  à  votre  gloire  et  à  la  sanctification  de  nos  âmes  ;  et 
vous  pouvez,  quand  bon  vous  semble,  nous  conduire  à 
ces  mêmes  fins  par  des  voies  tout  opposées.  Faites  donc, 
Seigneur,  tout  ce  que  vous  voulez  de  moi,  de  mes  filles, 
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de  mes  œuvres  ;  seulement,  accordez  à  chacun  de  nous  de 
vous  servir  sur  cette  terre,  comme  vous  l'entendez,  et  de 
mourir  dans  votre  amour  pour  vivre  éternellement  dans 
le  ciel,  avec  Jésus,  Marie,  Joseph.  » 

Les  Religieuses  de  la  Sainte-Famille  nous  sauront  gré 
d'avoir  mis  en  lumière  cette  belle  prière  qui  montre  sous 
un  si  beau  jour  le  grand  cœur  de  leur  père.  Elles  aimeront 
à  s'imprégner  de  cet  esprit  de  résignation, afin  que  leur  cou- 
rage soit  toujours  supérieur  aux  épreuves  de  la  vie.  «C'est, 
en  effet,  tout  ce  que  nous  devons  demander  à  Dieu,  au  mi- 
lieu des  afflictions  qu'il  nous  envoie,»  disait  le  P.  Noailles, 
dans  la  même  lettre  qui  nous  a  fourni  cette  importante 
citation.  Puis  il  ajoutait  :  «  Parmi  les  sœurs  que  nous 
avons  perdues,  cette  année,  les  unes  nous  seront  plus 
utiles  au  ciel  qu'elles  ne  l'eussent  été  sur  la  terre  ;  les  au- 
tres avaient  peut-être  besoin  que  leur  voyage  ici-bas  ne 
se  prolongeât  pas  davantage  ;^quoi  qu'il  en  soit^Dieu 
sait  mieux  que  nous  ce  qu'il  nous  faut,  et  nous  devons 
toujours  recevoir  ses  décrets  avec  une  soumission  toute 
filiale.  »  Cette  parole  résume  tout  ce  que  nous  avons  écrit 
dans  ce  chapitre  ;  qu'elle  lui  serve  de  couronnement  ;  et 
puisse  notre  cœur  la  conserver  comme  l'une  des  maximes 
directrices  de  sa  vie.! 


CHAPITRE  IX. 


Humilité    du    Père    Noaiiles. 


Un  jeune  religieux  demandait  un  jour  à  Sain  l  Fran- 
çois d'Assise  l'explication  de  cette  explosion  d'enthou- 
siasme qui  éclatait  partout  sur  son  passage.  «Mon  fils,  lui 
répondit  l'humble  thaumaturge,  tu  veux  savoir  pour- 
quoi tout  le  monde  court  après  moi  ?  En  voici  la  raison. 
Le  Seigneur,  dont  l'œil  est  toujours  ouvert  sur  les  bons  et 
sur  les  méchants,  n'a  remarqué,  parmi  tant  de  millions 
d'hommes,  aucun  pécheur  qui  fut  plus  vil  que  moi  et 
plus  incapable  de  mener  à  bonne  fin  la  réformation  géné- 
rale qu'il  méditait.  Voilà  pourquoi  ses  yeux  se  sont  arrê- 
tés sur  moi.  Et  qu'a-t-il  voulu  enseigner  par  là  ?  Que  tout 
bien  comme  toute  vertu  vient  de  lui,  et  non  des  créatures, 
que  nulle  chair  ne  doit  se  glorifier  en  sa  présence,  et  que. 
si  quelqu'un  se  glorifie,  il  doit  se  glorifier  exclusivement 
dans  le  Seigneur,  à  qui  appartient  seul  la  gloire  dans  les 
siècles  des  siècles.  » 

Cette  parole  de  l'humble  patriarche  d'Assise  servira 
d'exorde  à  ce  que  nous  allons  dire  de  l'humilité  du  P.  No- 
aiiles. Les  pages  qui  vont  suivre  n'en  seront  que  le  com- 
mentaire, et  le  lecteur,  après  les  avoir  parcourues  et  mé- 
ditées, reconnaîtra  avec  nous  que  l'âme  du  Fondateur  de 
la  Sainte-Famille  était  sœur  de  la  grande  âme  du  Fonda- 
teur des  Frères-mineurs. 
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Nous  trouvons  le  premier  vestige  de  la  profonde  humi- 
lité dont  le  P.  Noailles  fit  la  grande  loi  de  sa  vie,  dans  le 
règlement  particulier  qu'il  se  traça,  à  Saint  Sulpice,  du- 
rant les  jours  qui  suivirent  immédiatement  son  ordina- 
tion sacerdotale.  «  Le  Seigneur,  y  lisons-nous,  se  plaît  à 
se  communiquer  aux  humbles  ;  c'est  par  eux  qu'il  opère 
les  plus  grandes  choses.  Je  dois  donc  travailler  sans  re- 
lâche à  acquérir  une  vertu  si  nécessaire  à  un  prêtre.  Pour 
avoir  une  juste  idée  de  mon  indignité,  je  dois  réfléchir 
souvent  sur  les  péchés  de  ma  vie  passée  et  sur  la  lâcheté 
avec  laquelle  j'ai  correspondu  aux  grâces  que  j'ai  re- 
çues. Pour  me  réjouir  au  milieu  des  mépris  et  des  oppro- 
bres, il  faut  que  j'aie  constamment  sous  les  yeux  l'exem- 
ple de  Notre  Seigneur  et  des  saints.  Tous  ont  été  persécu- 
tés, outragés,  méprisés  du  monde  ;  à  leur  exemple,  je 
craindrai  l'estime  et  les  louanges,  et  je  saisirai  avec  joie 
les  emplois  les  plus  obscurs  et  les  plus  méprisables  aux 
yeux  des  hommes.  » 

Cette  résolution  n'était  pas  un  vain  mot  sur  ses  lèvres, 
nous  allons  le  dire.  Le  P.  Noailles  exprimait  la  plus  intime 
conviction  de  son  âme,  quand  il  écrivait  :  «  Je  me  regar- 
derai comme  le  plus  ignorant  et  le  plus  indigne  de  tous 
les  serviteurs  de  Dieu,  et  je  recevrai  avec  reconnaissance, 
ou  du  moins  avec  une  entière  résignation,  les  humilia- 
tions que  Dieu  m'enverra,  comme  autant  de  moyens  pour 
faire  mon  salut  ;  si  j'éprouve  quelque  calomnie,  si  l'on 
me  fait  quelque  injustice,  je  ne  me  justifierai  point,  à 
moins  que  les  circonstances  et  l'ordre  de  mon  directeur 
ne  m'en  fassent  un  devoir.  » 

L'esprit  de  foi  et  son  parfait  bon  sens  lui  dictaient  de 
concert  ces  règles  de  conduite. «Que  sert-il, fait-il  remar- 
quer en  se  parlant  à  lui-même,  d'avoir  l'estime  des  hom- 
mes? Au  moment  de  la  mort,  que  me  resterait-il  de  toutes 


—  240  — 
les  louanges  que  j'aurais  recherchées  ?  Pour  gagner  le 
ciel,  pour  goûter  ici-bas  la  paix  de  l'âme  et  la  liberté  d'un 
cœur  qui  a  pris  Dieu  pour  son  partage,  il  faut  ne  faire 
aucun  cas  des  mépris  ou  des  applaudissements  des  hom- 
mes, ne  chercher  que  Dieu,  ne  travailler  que  pour  lui,  ne 
se  consoler  qu'en  lui  :  voilà  le  chemin  du  bonheur  et  du 
salut.  » 

Le  P.  Xoailles,  de  retour  à  Bordeaux,  après  son  ordi- 
nation sacerdotale,  eut  presque  aussitôt  l'occasion  de 
conformer  sa  conduite  aux  résolutions  qu'il  venait  de 
prendre.  L'Archevêque,  Mgr  d'Aviau,  de  sainte  mémoire, 
l'accueillit  avec  une  faveur  marquée,  et  l'un  des  vicaires 
généraux  lui  offrit,  au  nom  du  prélat,  les  fonctions  très 
honorables  de  chancelier.  Le  jeune  prêtre  déclina  cet 
honneur.  Il  craignait,  qu'une  fois  entré  dans  l'adminis- 
tration diocésaine,  il  ne  fût  contraint,  par  la  marche  des 
événements,  à  accepter  des  postes  encore  plus  élevés  dans 
la  hiérarchie,  et  il  tenait  à  demeurer,  le  plus  longtemps  pos- 
sible, un  simple  prêtre  de  paroisse  occupé  aux  ministères 
les  plus  pénibles  et  les  moins  en  vue,  Les  œuvres  qu'il 
entreprit  devaient  lui  barrer  le  chemin  des  dignités  ec- 
clésiastiques. Enfermé  dans  l'étroite  enceinte  de  sa  com- 
munauté naissante  ;  absorbé  par  les  mille  soucis]  que 
crée  une  œuvre  dont  les  débuts  sont  difficiles  ;  isolé,  par 
la  nature  de  ses  occupations,  non  seulement  du  clergé 
paroissial  mais  encore  des  personnes  du  monde,  qu'il  ne 
voyait  guère  qu'au  tribunal  de  la  pénitence,  il  paraissait 
destin»'  h  être  toujours  jn  de  ces  prêtres  dévoués,[mais 
obs  •urs,  dont  la  terre  ne  soupçonne  pas  l'héroïsme,  et 
dont  leurs  contemporains  ne  connaîtront  les  mérites 
qu'au  grand  jour  de  l'éternité. 

Cette  perspective  le  ravissait.  Son  humilité  trouvait  un 
charnu'  infini  m  s'abîmer  dans  l'oubli,  et  jamais  il  n'eût 
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consenti  à  dire  un  mot  pour  attirer  l'attention  de  ses  su- 
périeurs sur  ses  œuvres  et  sur  sa  vie.  Les  honneurs  vinrent 
d'eux-mêmes  heurter,  à  diverses  reprises,  à  la  porte  de 
son  humble  cellule.  L'archevêque  de  Bordeaux  et  l'évê- 
que  de  Montpellier  lui  offrirent  une  place  parmi  les  cha- 
noines de  leur  cathédrale.  L'accueil  qu'il  fit  à  ces  distinc- 
tions honorifiques  fut  digne  de  son  humilité  ;  il  ne  songea 
pas  plus  à  les  écarter  qu'à  s'en  réjouir.  «  J'ai  accepté, 
écrivait-il  à  la  mère  Bonnat,  autant  par  reconnaissance 
pour  la  bonté  de  Mgr  l'archevêque  de  Bordeaux,  que  par 
intérêt  pour  quelques  unes  de  mes  œuvres,  dans  le  cas 
où  leur  succès  demanderait  qu'on  les  couvrît  d'un 
camail.  » 

Ce  fut  dans  le  même  esprit,  qu'il  accepta  la  croix  d'un 
Ordre  Espagnol,  que  lui  offrit  la  reine  d'Espagne.  Cette 
décoration  n'était,  è  ses  yeux,  qu'une  carte  d'entrée  qui 
lui  donnerait  un  plus  facile  accès  auprès  des  personnages 
influents  de  ce  pays,  et  qui  lui  permettrait  d'implanter 
plus  solidement  les  établissements  de  la  Sainte-Famille 
au-delà  des  Pyrénées. 

Durant  les  derniers  mois  de  l'année  1832,  un  de  ses  con- 
disciples à  Saint-Sulpice,  et,  depuis  ce  temps,  son  ami 
et  le  protecteur  de  ses  œuvres,  l'abbé  Mathieu,  mort 
cardinal-archevêque  de  Besançon,  fut  promu  à  l'épisco- 
pat.  Le  P.  Noailles  s'abstint  de  lui  manifester  sa  joie 
et  de  lui  faire  tenir  des  félicitations.  Comme  quelques 
personnes  désapprouvaient  sa  conduite,  en  pareille  cir- 
constance, il  leur  répondit  :  «  Je  n'aime  pas  à  féliciter  les 
bons  prêtres  à  l'occasion  de  ces  dignités  ;  il  faut  les  en- 
courager, en  leur  montrant  les  responsabilités  de  leur 
charge,  et  c'est  le  rôle  d'un  supérieur  ;  les  complimenter, 
c'est  celui  d'un  flatteur.  »  Son  humilité  et  son  bon  sens  ne 
purent  jamais  se  résoudre  à  chercher  des  amis  ou  des 
protecteurs  à  ce  prix.  16 
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L'humble  Fondateur  n'eut  jamais  qu'une  seule  préoc- 
occupation  :  affermir  et  propager  l'Institut  dont  Dieu 
l'avait  fait  le  Père  et  le  Législateur.  Mais  jamais  il  ne  lui 
vint  à  l'idée  que  sa  coopération  fut  essentielle  à  la  réali- 
sation de  ce  but.  Sa  sœur,  la  Mère  Trinité,  lui  manifes- 
tant un  jour  la  crainte  qu'une  absence  assez  prolongée  qu'il 
était  obligé  de  faire  ne  contrariât  la  marche  de  l'œuvre. 
«Vous  vous  trompez,  lui  répondit  le  P.Noailles,  j'ai,  au  con- 
traire, la  douce  espérance  que,  loin  de  vous  être  nuisible, 
mon  éloignement  vous  sera  avantageux,  ne  ferait-il  que 
vous    faire    oublier    mes    mauvais    exemples.    » 

Que  le  lecteur  ne  voie  pas  dans  cette  réponse  une  simple 
boutade  ou  une  fin  de  non  recevoir  ;  non.  Elle  exprime 
au  vif  les  sentiments  habituels  de  l'humble  prêtre.  Au  dé- 
but de  sa  vie  religieuse,  la  Mère  Trinité  Noailles  lui  avait 
écrit  longuement  pour  lui  demander  force  et  conseil.  La 
réponse,  très  détaillée  et  toute  imprégnée  de  surnaturel, 
satisfaisait  pleinement  aux  pieux  désirs  de  la  fervente 
novice.  C'était,  sous  forme  de  lettre,  tout  un  traité  de 
haute  spiritualité.  Aussi, n'est-ce  pas  sans  quelque  surprise 
qu'on  lit,  aux  dernières  lignes,  cette  protestation  d'inex- 
périence :  «  Je  finis  cette  lettre,  parce  que  je  ne  sais  guère 
parler  le  langage  de  ceux  qui  n'aiment  et  qui  n'estiment 
que  Dieu  seul.  Mais  le  Seigneur,  la  Sainte  Vierge  et  Saint 
Joseph  vous  diront  ce  que  je  ne  sais  pas  vous  dire.  » 

Une  personne  qui  croyait,  mais  sans  fondement,  avoir 
le  droit  de  se  plaindre  du  P.  Noailles,  se  donna  le  tort 
d'ébruiter  ses  griefs,  et  même  de  les  étaler,  en  les  exagé- 
rant, sous  les  yeux  de  l'un  des  dignitaires  du  diocèse  de 
Bordeaux.  Il  ne  tarda  pas  à  en  être  informé  ;  et  voici  en 
quels  termes  il  rassurait  sa  sœur,  la  Mère  Trinité,  que  la 
communication  de  cet  incident  avait  troublée.  «  Je  vous 
dirai  qu'il  n'a  point  paru  avoir  reçu   aucune   mauvaise 
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impression  sur  mon  compte  et  qu'il  me  croit  toujours 
bien  meilleur  que  je  ne  suis.  En  fût-il  autrement,  que  cela 
ne  m'affecterait  pas;  je  devrais  même  m'en  réjouir;  car 
c'est  un  bonheur  que  de  faire  connaître  ses  défauts,  puis- 
que c'est  une  excellente  méthode  pour  s'en  corriger.  » 

La  méthode  est  excellente,  en  effet,  mais  combien  dif- 
ficiles sont  sa  réalisation,  et  surtout  sa  généralisation  ! 
Avant  de  la  prêcher  aux  religieuses  de  son  Institut,  le  P. 
Noailles  voulut  la  pratiquer  et  l'expérimenter  lui-même, 
afin  d'avoir  le  droit  de  dire  comme  le  Maître  de  toutes  les 
vertus  :  apprenez  de  moi  que  je  suis  humble  de  coeur. 

Une  personne  du  monde,  après  avoir  connu  le  bien- 
être  de  l'aisance  et  même  du  luxe,  se  trouva,  par  suite  de  re- 
vers multipliés,  réduite  à  un  état  voisin  de  l'indigence.  Mise 
en  relation  avec  le  P.  Noailles  qui  devait  être  sa  Provi- 
dence, elle  le  pria  de  la  conseiller  et  de  l'aider  à  tirer  de 
sa  position  le  meilleur  parti  possible.  Le  cœur  du  «  Bon 
Père  »  ne  pouvait  demeurer  insensible  au  spectacle  de 
cette  grande  infortune,  Mais,  faisait-il  remarquer  à  cette 
âme  meurtrie  et  désemparée.  «  Je  ne  puis  vous  offrir  à 
cet  égard  que  ce  que  j'ai,  et  sous  ce  rapport,  comme  sous 
bien  d'autres,  je  suis  le  plus  pauvre  de  tous  les  prêtres.  » 

Cette  pensée  et  cette  affirmation  reviennent  constam- 
ment sous  sa  plume,  tant  il  désire  créer  cette  conviction 
chez  toutes  les  personnes  qui  l'entourent  d'une  estime  à 
son  avis  imméritée.  Durant  une  de  ses  maladies,  mis,  par 
l'acuité  de  la  douleur,  dans  l'impossibilité  de  lire  et  sur- 
tout d'écrire,il  disait  à  une  des  premières  religieuses  de  la 
Sainte-Famille  :  «  Si  mon  mal  continuait  encore,  je  crois 
que  je  perdrais  entièrement  l'habitude  d'écrire,  et  alors, 
ne  pouvant  presque  plus  parler,  ni  même  penser,  je  pa- 
raîtrais en  vérité  ce  que  j'ai  toujours  été  :  un  rien. 

La  perspective  de  cet  anéantissement  n'ôtait  rien  à  la 
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sérénité  de  son  esprit.  Si  cette  épreuve  l'atteignait,  Dieu 
le  traiterait,  comme  il  s'estimait  lui-même,  c'est-à-dire, 
comme  un  instrument  inutile.  L'humilité  des  saints, 
quand  on  la  considère  de  près,  déconcerte  le  raisonne- 
ment humain.  Nous  comprenons  que  cette  vertu  est  né- 
cessaire ;  mais  nous  n'admettons  pas  facilement  que, 
pour  la  pratiquer  dans  toute  sa  perfection,  il  faut  la  por- 
ter à  cette  limite  extrême. 

Persuadé  qu'il  était  un  rien,  le  P.  Noailles  l'était  aussi 
qu'il  était  incapable  de  rien  faire  pour  la  gloire  de  Dieu. 

«  Hélas  !  disait-il,[faisant[si  peu  de  chose  moi-même  pour 
notre  divin  Maître,  il  m'est  bien  doux  de  penser  que  mes 
chères  enfants  travaillent  avec  plus  de  ferveur  à  étendre 
son  règne  dans  lesjâmes.  » 

Mais,  s'il  comptait  sur  l'intercession  de  ses  religieuses 
pour  lui  attirer  les  grâces  de  Dieu,  et  sur  leurs  mérites 
pour  pallier  les  imperfections  de  sa  vie,  il  ne  cessait  pour- 
tant pas  de  leur  rappeler  qu'elles  ne  devaient  jamais  faire 
fond,  ni  sur  leur  bonne  volonté,  ni  sur  leurs  travaux,  ni 
même  sur  leurs  vertus  acquises.  «  Pour  réussir  à  vous 
sauver  et  à  sauver  les  autres,  écrivait-il  à  la  Mère  Eugène 
de  Saint  Pierre,  ne  vous  appuyez  pas  sur  vous-même  ; 
que  toute  votre  confiance  soit  en  Dieîi.  Mettez  sous  vos 
pieds  les  éloges  que  vous  donnent  les  créatures.  Vous 
n'êtes  que  péché,  que  misère  par  vous-même,  et  le  bien 
qui  se  trouve  en  vous  ne  vous  vient  que  de  Dieu.  Ne  vous 
en  glorifiez  donc  pas,  comme  s'il  venait  de  vous,  et  son- 
gez que,  de  tous  les  maux,  le  plus  funeste,  c'est  l'or- 
gueil. » 

L'humble  religieuse  qui  recevait  ces  austères  conseils 
était  une  élève  docile.  On  est  ému,  jusqu'à  l'attendrisse- 
ment, par  la  lecture  des  lettres  intimes  qu'elle  adressait  à 
son  saint  directeur.  Mise  en  évidence  par  les  charges 
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qu'elle  remplissait  dans  l'Institut  et  dont  elle  s'acquittait 
à  la  satisfaction  de  tous,  elle  soupirait  après  le  moment 
où  elle  ne  serait  plus  qu'une  obscure  religieuse  reléguée 
au  dernier  rang  de  sa  communauté.  «  Quand  rentrerai-je 
dans  l'obscurité  qui  me  convient  ?  demandait-elle  au 
P.  Noailles.  Quand  n'aurai-je  plus  à  craindre  de  compro- 
mettre par  mes  imprudences  le  repos  de  nos  supérieures 
et  le  bien  de  notre  Institut?  Ce  sera  quand  Dieu  voudra. 
Je  veux  être  docile  et  souple  entre  vos  mains,  jusqu'au 
dernier  jour  de  ma  vie.  Je  demande  seulement  qu'il  me 
préserve  de  tout  aveuglement  de  cœur.  » 

Le  sens  rassis,  la  haute  intelligence,  la  vertu  et  le 
dévouement  de  cette  grande  Religieuse  inspiraient  au 
P.  Noailles  une  confiance  absolue.  Il  la  consultait  dans 
les  circonstances  difficiles,  et  son  avis  pesait  toujours 
d'un  grand  poids  dans  sa  décision.  Mais  ce  n'était  pas 
sans  une  grande  répugnance  que  la  Mère  Eugène  accédait 
aux  désirs  du  saint  Fondateur.  Un  jour,  après  avoir  ex- 
posé, avec  une  grande  simplicité,  son  sentiment  sur  une 
affaire  délicate,  elle  ajoutait,  sur  un  ton  moitié  sérieux, 
moitié  riant,  mais  très  significatif  au  point  de  vue  de  la 
vertu  qui  nous  occupe  :  «  Encore  une  rêverie  de  la  sœur 
Eugène  !  La  pauvre  fille  perd  la  tête  !  Elle  est  si  encensée 
aussi  !  Toutes  les  personnes  qui  ne  la  connaissent  pas  la 
portent  aux  nues,  peut-être  pour  la  faire  tomber  un  jour 
dans  la  boue  et  la  fouler  aux  pieds.  Dieu  veuille  lui  don- 
ner une  égalité  d'âme  telle  que  les  louanges  d'à  pré- 
sent et  les  outrages  d'alors  lui  paraissent  également  bons 
à  recevoir  de  la  main  de  Dieu  !  » 

Le  P.  Noailles  crut  devoir  la  féliciter  un  jour  sur  le 
merveilleux  succès  qu'elle  obtenait  dans  la  mission  qui 
lui  était  confiée.  Son  humilité  et  même  son  esprit  de 
justice  s'en  alarmèrent  :  «  Je  vous  prie,  mon  bon  Père,  de 
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remarquer  que  je  n'ai  guère  été  pour  rien  dans  aucune 
des  choses  qui  se  sont  faites,  Notre  Seigneur  ayant  tou- 
jours permis  que  le  bien  se  procurât  par  quelqu'un  de  nos 
associés,  ceux-ci  étant  fort  zélés.  Aussi,  je  le  répète,  je 
raconte  ce  qui  a  eu  lieu,  quoique  j'y  aie  eu  peu  de  part,  afin 
de  faire  connaître  l'état  actuel  des  œuvres  de  nos  pays.  » 

Cette  riche  nature  avait  cependant  un  côté  défec- 
tueux. Le  P.Noailles,  qui  l'aurait  voulue  parfaite,  s'en  dé- 
solait. Mais  le  défaut  dont  nous  parlons  n'était  pas  de 
ceux  qu'on  peut  aisément  corriger.  La  Mère  Eugène  de 
Saint-Pierre  va  nous  en  faire  la  confidence  elle-même  : 
«J'ai  une  misérable  tête  pour  les  affaires  financières.  Dieu 
vienne  à  mon  aide  ;  je  devrais  être  faite  au  feu  ;  car  ce 
n'est  pas  mon  apprentissage.  Mais,  quand  est-ce  que  la 
nature  s'accoutume  aux  humiliations  ?  jamais.  Il  faut 
que  la  grâce  fasse  tous  les  frais.  Demandez-la  pour  moi 
cette  grâce  si  éloignée  de  l'esprit  du  monde.  » 

Très  versée  dans  la  connaissance  des  sciences  exactes, 
de  la  littérature  contemporaine,  des  langues  vivantes  et 
même  de  la  philosophie,  la  mère  Eugène  de  Saint  Pierre 
ne  comprit  jamais  grand  chose  aux  règles  de  la  compta- 
bilité. La  gestion  financière  de  sa  maison  lui  causa  une 
foule  de  désagréments,  et  lui  attira,  de  la  part  du  P.  No- 
ailles,  quantité  d'observations  dont  son  humilité  ne 
manqua  jamais  de  faire  profit.  Non  seulement  elle  accep- 
tait docilement  les  reproches  qui  lui  arrivaient  de  divers 
côtés,  mais  elle  s'incriminait  encore  elle-même,  à  cause 
disait-elle,  de  son  incorrigible  vanité.  «  Elle  est  telle- 
ment grossière,  mandait-elle  au  P.  Noailles,  que,  sembla- 
ble aux  filles  de  Babylone,  j'attache  encore  du  prix  à  ces 
dehors  agréables  que  le  monde  estime  et  préconise,  parce 
qu'il  n'aime  que  ce  qui  est  faux.  Alors,  combien  je  me 
méprise,  combien  je  voudrais  pouvoir  m'humilier  jusqu'à 
terre  pour  anéantir  mon  orgueil.  » 
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On  comprend  la  joie  que  de  semblables  dispositions 
causaient  au  P.  Noailles.  Cette  joie  était  pourtant  modé- 
rée par  un  sentiment  de  tristesse.  Toutes  les  religieuses 
de  la  Sainte  Famille,  on  le  comprend,  ne  marchaient  pas 
aussi  vaillamment  dans  la  voie  de  l'humilité,  et  il  rendait 
responsables  de  cet  arrêt  dans  la  vertu,  ses  fautes  de 
chaque  jour.  «Hélas  !  disait-il  un  jour,  en  apprenant  cer- 
taines infractions  à  la  règle,  ce  sont  mes  péchés  sans  doute 
qui  les  retiennent  dans  cet  état  ;  car,  celles  de/Paris  qui 
sont  dirigées  par  un  saint  prêtre  sont  de  parfaits  modèles 
pour  la  régularité,  l'obéissance,  la  charité  et  toutes  les 
autres  vertus.  » 

Les  religieuses  qui  recevaient  ces  confidences  de  son 
humilité  protestaient,  mais  toujours  avec  insuccès.  «  J'ai 
un  besoin  extrême,  leur  répondait-il  invariablement,  de 
compter  sur  l'amour  et  la  piété  de  mes  enfants,  pour  es- 
pérer que  Dieu  me  fera  miséricorde,  et  que  les  imperfec- 
tions de  votre  indigne  père  ne  porteront  aucun  obstacle 
à  la  sanctification  de  ses  filles  bien-aimées.  »j 

Ce  langage  ne  lui  était  pas  dicté  seulement  par  l'hu- 
milité. Le  Fondateur  d'un  Ordre  religieux  est  un  législa- 
teur, mais  il  est  aussi  un  modèle.  Sa  vie  doit  être  le  com- 
mentaire vivant  des  constitutions  qu'il  écrit.  Le  P.  No- 
ailles le  savait  ;  il  avait  conscience  de  sa  responsabilité, 
et  il  craignait  que,  par  sa  faute,  l'institut  de  la  Sainte-Fa- 
mille ne  se  déformât.  Or,  qu'avait-il  enseigné  à  ses  reli- 
gieuses, dès  le  début  de  l'Association  ?  Ouvrons  le  cahier 
des  constitutions  manuscrites  : 

«  L'humilité  doit  faire  le  caractère  distinctif^des  reli- 
gieuses de  Lorette  ;  elles  tâcheront  de  retracer  en  elles 
ces  traits  de  famille  par  un  extérieur  plein  de  modestie  et 
de  prévenance,  soit  à  l'égard  des  supérieures  ou  de  leurs 
compagnes,  soit  à  l'égard  des  personnes  étrangères  ;  et. 
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afin  de  s'exercer  et  de  se  conserver  dans  cette  belle  vertu 
d'humilité,  elles  accepteront  avec  joie  les  emplois  les  plus 
bas  aux  yeux  du  monde  ;  les  supérieures  elles-mêmes  les 
rempliront  à  certaines  époques  de  l'année.  » 

Cet  enseignement  appelait,  pour  être  efficace,  la  con- 
firmation de  l'exemple.  Le  Fondateur  et  les  premières 
religieuses  de  l'Association  le  comprirent.  Si  nous  écri- 
vions leur  histoire,  il  serait  aisé  d'établir  que  l'humilité 
fut  le  trait  saillant  et  distinctif  de  leur  physionomie  mo- 
rale. La  Mère  Trinité  Noailles,  avant  d'apposer  sa  signa- 
ture à  la  fin  des  lettres  qu'elle  écrivait,  la  faisait  précé- 
der de  cette  mention  :  «  La  plus  pauvre  des  filles  de  Lo- 
rette.»  La  Mère  Trimoulet,si  généreuse,  si  unie  à  Dieu,  si 
dévouée  au  P.  Noailles,  lui  écrivait  :  «  Je  suis  bien,  sous 
tous  les  rapports,  le  serviteur  inutile  ;  je  suis  cet  arbre 
qui  occupe  inutilement  une  place  dans  le  champ  du  Père 
de  famille.  Cependant,  je  vous  prie  de  ne  point  m'arra- 
cher  ni  retrancher  encore  ;  je  vais  tâcher  de  reprendre 
courage,  et,  ranimée  par  quelques  paroles  de  mon  bon 
père,  je  vais  me  préparer  à  ma  nouvelle  mission.  Quel 
que  soit  le  lieu  où  Dieu  me  voudra,  je  tâcherai  d'être 
moins  inutile  à  l'œuvre  qui  m'est  particulièrement  con- 
fiée et  à  toutes  celles  qui  doivent  m'intéresser.  » 

La  Mère  Chantai  Machet  harcelait  le  Fondateur  pour 
qu'il  la  déchargeât  des  fonctions  dont  il  l'avait  investie,  et 
qu'il  lui  permît  de  vivre  obscure  et  perdue  au  milieu  de 
ses  sœurs.  Ne  parvenant  pas  à  obtenir  cette  faveur,  elle 
disait  :  «  Je  me  bornerai  donc  à  m'humilier  «levant  le  bon 
Dieu  de  ne  pouvoir  pas  passer  mes  derniers  jours  dans 
l'abjection  que  je  mérite  si  bien,  tandis  que  je  ne  mérite 
pas  tous  les  témoignages  d'estime  que  l'on  me  donne 
Pour  me  consoler  un  peu  de  cet  espèce  de  désappointe- 
ment, je  tâche  de  me  persuader  que  notre  bon  Sauveur 
me  tiendra  compte  de  ma  bonne  volonté,  » 
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Cette  parfaite  religieuse  ne  pouvait  supporter  qu'on  fît 
une  allusion,  mêmeindirecte,  à  ses  longs  travaux  au  profit 
•de  l'Institut,  ni  aux  nombreux  titres  qu'elle  possédait  à 
l'estime  de  toutes  ses  sœurs.  «  Vous  avez  le  tort,  répon- 
dait-elle finement,  de  me  croire  meilleure  que  je  ne  suis, 
et  de  ne  pas  oublier  mon  âge,  ma  charge  et  mon  ancien- 
neté dans  la  Société.  Il  n'y  a  pas  de  mérite  à  être  vieille  ; 
il  n'y  en  a  pas  à  être  revêtue  d'une  charge  qu'on  n'a  pas 
méritée,  et  qui  est  seulement  un  haut  témoignage  de  con- 
fiance qui  honore  celle  qui  en  est  revêtue,  mais  qui  ne  lui 
donne  pas  les  vertus  que  le  haut  témoignage  de  confiance 
suppose  dans  celle  qui  le  reçoit;  il  n'y  a  pas  de  mérite  non 
plus  à  être  entré  trente  ans  plus  tôt  que  d'autres  dans  la 
Société.  » 

L'humilité  le  dispute  ici  à  l'amabilité.  On  comprend  la 
sainte  fascination  qu'exerçaient  autour  d'elles  des  âmes 
qui  alliaient,  dans  leurs  personnes,  aux  dons  les  plus  émi- 
nents  de  la  grâce,  les  qualités  naturelles  les  plus  enviées. 
Leur  vie  faisait  l'admiration  du  monde  et  l'édification  du 
■cloître.  Mais  elles  l'ignoraient  ;  disons  mieux,  elles  se  re- 
prochaient de  détourner  leurs  soeurs  de  la  vertu  par  le 
spectacle  de  leur  vie  relâchée.  «  Je  vous  prie  de  vous  souve- 
nir devant  Dieu  de  votre  pauvre  fille,  écrivait  l'une  d'en- 
tre elles  au  P.  Noailles  ;  en  vous  rappelant,  au  saint  sacri- 
fice de  la  messe,  de  ses  égarements  passés,  il  vous  sera  im- 
possible de  ne  pas  demander  à  notre  divin  Maître  qu'il 
veuille  me  faire  miséricorde  et  me  donner  les  grâces  né- 
cessaires pour  demeurer  une  bonne  religieuse.  » 

Nous  nous  attarderions  volontiers  à  multiplier  ces  édi- 
fiantes citations  ;  mais  à  le  faire,  nous  craindrions  qu'on 
ne  nous  reprochât  de  détourner  sur  les  filles  la  pieuse 
attention  que  nous  avons  mission  de  concentrer  toute 
entière  sur  la  vertu  du  Père.  Au  cas  où  le  lecteur  estimerait 
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que  nous  avons  excédé,  notre  excuse  serait  facile.  Qui 
avait  cultivé  dans  les  âmes  cette  belle  vertu  d'humilité  ? 
Le  P.  Noailles.  C'est  donc  à  lui  que  nous  revenons  spon- 
tanément, dès  que  nous  voulons  rechercher  la  cause  de 
cette  admirable  floraison  de  sainteté  :  Or,  vanter  l'eau 
du  fleuve,  n'est-ce  pas  faire  l'éloge  de  la  source  qui  l'ali- 
mente ? 

Revenons  donc  à  l'humilité  et  au  cœur  du  P.  Noailles.  Il 
apprend  un  jour  que  l'Italie  désire  posséder  une  colonie  de 
ses  religieuses,  et  qu'une  Dame  de  haute  naissance  songe 
à  créer,  à  Florence,  un  établissement  des  sœurs  de  l'Espé- 
rance. La  perspective  de  travailler  sur  ce  nouveau  champ 
d'action  réjouit  le  zélé  Fondateur.  La  sympathie  que  la 
pieuse  italienne  témoigne  à  ses  œuvres  excite  sa  recon- 
naissance. Mais,  dès  qu'il  s'agit  d'aborder  les  négociations 
officielles,  il  mande  à  la  religieuse  qui  doit  être  son  inter- 
médiaire de  se  souvenir  que  l'humilité  est  le  trait  distinc- 
tif  de  sa  congrégation.  «  Veuillez  faire  part  à  cette  pieuse 
dame  de  notre  reconnaissance  pour  la  prédilection  que 
lui  inspirent  les  œuvres  de  la  Sainte  Famille,  prédilection 
qui  ne  peut  venir  que  de  sa  tendre  dévotion  pour  Jésus, 
Marie,  Joseph,  puisque  nos  sœurs  sont  les  dernières  et 
les  plus  humbles  de  toutes  celles  que  lui  présente  la 
France.  » 

Comme  il  réprouvait  la  vanité  qui  les  aurait  portées  à 
exalter  leur  congrégation  au-dessus  de  celles  qui  exis- 
taient déjà  ou  qui  travaillaient  à  se  fonder  au  sein  de 
l'Eglise,  il  reprimait  la  vanité  qui,  si  on  n'y  avait  pris 
garde,  aurait  insensiblement  établi  des  distinctions  et 
des  catégories,  au  sein  de  la  famille.  Au  début  de  la  fon- 
dation de  Paris,  la  supérieure  de  cette  maison  le  ques- 
tionna sur  le  rang,  le  costume  et  le  nom  qu'il  conviendrait 
de  donner  à  une  postulante.  «  Je  ne  comprends  pas,  di- 
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sait  le  P.  Noailles,  dans  sa  réponse,  ce  que  vous  avez  vou- 
lu me  dire,  en  me  demandant  si  vous  devez  traiter  cette 
demoiselle  comme  une  sœur  converse  ou  comme  une 
dame  de  chœur.  Nous  avons  eu  soin  d'éviter  jusqu'à  pré- 
sent, ce  grand  nom  de  Dame  de  chœur  ;  toutes  les  filles  de 
Lorette  sont  de  pauvres  sœurs  et  doivent  se  réjouir  d'être 
confondues  avec  les  sœurs  les  plus  basses.  »  Le  Fondateur 
vise,  dans  ces  paroles,  non  les  inégalités  créées  par  la  di- 
versité des  fonctions,  et  qui  sont  inévitables,  ni  les  rap- 
ports hiérarchiques  des  inférieures  avec  leurs  supérieures, 
mais  les  sentiments  qui  doivent  animer  les  esprits  et  les 
cœurs. 

Il  aimait  à  raconter,  non  seulement  de  vive  voix,  mais 
encore  par  écrit,  les  actes  d'humilité  accomplis  par  ses 
religieuses.  Qu'on  nous  permette  d'en  donner  un  exem- 
ple que  nous  empruntons  à  sa  correspondance  de  l'an- 
née 1825. 

«La  sœur L...  ayant  remarqué,  dans  sa  position,  un  ob- 
stacle à  ce  qu'elle  portât  le  voile  noir,  vint  m'ouvrir  son 
cœur  et  me  dit  :  Je  comprends  combien  il  est  sage,  à 
cause  de  mes  rapports  avec  le  monde,  que  l'on  ne  puisse 
pas  donner  le  voile  noir  à  des  personnes  qui  ont  été  do- 
mestiques avant  leur  entrée  en  communauté  ;  mais  ne 
pensez-vous  pas  que  le  même  inconvénient  se  reprodui- 
rait pour  celles  qui  auraient  des  proches  parents  en  ser- 
vice ?  Je  lui  répondis  que,  dans  certaines  circonstances, 
cela  pourrait  et  devrait  faire  refuser  le  voile  noir  à  une 
personne  qui  le  demanderait.  Eh  bien  !  ajouta-t-elle, 
j'ai  à  me  reprocher  de  n'avoir  pas  encore  bien  fait  con- 
naître ma  position,  faute  de  réfléchir  sur  cette  règle.  J'ai 
une  cousine  qui  était  paysanne,  et  qui  est  placée  comme 
servante  dans  une  maison.  Il  me  semble,  mon  Père,  qu'il 
serait  dangereux  que  vous  permissiez  cette  exception  à 
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la  règle,  et  qu'il  vaudrait  beaucoup  mieux,  pour  l'Institut 
et  pour  mon  âme,  que  je  ne  fusse  que  sœur  converse.  »  Cette 
admirable  franchise  et  cette  noblesse  de  sentiments  cau- 
sèrent au  P.  Noailles  une  émotion  qui  lui  arracha  des 
larmes  d'attendrissement.  «  Je  lui  ai  défendu  de  me  par- 
ler de  cela,  poursuivait-il,  et  elle  ne  m'en  parlera  jamais 
plus.  »  Certes,  cette  humble  enfant  du  peuple  méritait, 
par  la  noblesse  de  son  caractère,  de  marcher  de  pair  avec 
les  religieuses  les  plus  nobles  par  leur  naissance.  N'était- 
elle  pas  une  vraie  fille  de  Notre-Seigneur  ?  «  Voilà,  s'é- 
criait le  P.  Noailles,  voilà  l'esprit  de  la  vie  religieuse  ; 
voilà  ce  qui  s'appelle,  non  de  l'humilité  en  paroles  et  en 
imagination,  mais  en  pratique  et  en  vérité  !  »  Puis  il 
ajoutait,  s'adressant  à  toutes  ses  religieuses:  «Méditez 
sur  ces  exemples  et  apprenez  les  règles  de  la  sainte  humi- 
lité. » 

Si  ardent  que  fût  son  amour  pour  cette  vertu,  il  n'ap- 
prouvait pas  les  actes  qui  auraient  pu  faire  naître, 
dans  les  gens  du  monde,  la  mésestime  pour  l'état  reli- 
gieuse. «  Il  est  bon  de  ne  pas  courir  après  la  réputation  de 
femme  spirituelle,  écrivait-il  dans  une  circonstance  ; 
mais,  lorsqu'on  se  met  en  évidence  au  milieu  de  gens  ca- 
pables de  nous  apprécier,  on  doit  faire  aussi  bien  que  pos- 
sible. »  Ce  ne  serait  pas  vertu,  en  effet,  que  de  compro- 
mettre, par  un  faux  sentiment  d'humilité,  la  dignité  de 
l'état  religieux. 

Par  quels  moyens,  les  novices  et  les  religieuses  de  la 
Sainte  Famille  parviendront-elles  à  acquérir  la  véritable 
humilité  ?  Ecoutons  le  P.  Noailles.  «  Si  vous  voulez  deve- 
nir humbles,  pénétrez-vous  bien  de  ces  trois  choses  : 
1°  croyez-vous  sincèrement  dignes  du  mépris  de  toutes 
les  créatures  ;  2°  réjouissez-vous  de  ce  qu'elles  s'aper- 
çoivent de  vos  défauts  et  de  ce  qu'elles  en  prennent  occa- 
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sion  de  vous  mépriser  ;  3°  si  Dieu  se  sert  de  vous  pour 
opérer  quelque  bien,  tâchez,  autant  que  possible,  de  vous 
le  cacher  à  vous-mêmes  ;  et,  si  la  chose  ne  se  peut,  n'at- 
tribuez ce  bien  qu'à  Dieu  seul  et  aux  prières  ou  mérites 
des  âmes  ferventes.  —  Mettez-vous  au-dessous  de  tout 
le  monde  ;  ne  parlez  jamais,  sans  nécessité,  ni  de  vous,  ni 
de  vos  parents,  et  si  Notre  Seigneur  vous  a  placée  dans 
une  communauté  pour  y  remplir  l'office  de  Marthe,  ne 
cherchez  pas  à  vous  élever,  ni  en  passant  dans  une  classe 
supérieure,  ni  en  entreprenant  des  études  qui  ne  con- 
viendraient pas  à  votre  emploi  ;  c'est  dans  l'humilité 
qu'on  trouve  la  paix  et  la  véritable  grandeur.  » 

Cette  dernière  réflexion  mérite  d'être  mise  en  relief. 
L'orgueil  trouble  et  abaisse  les  âmes.  Le  religieux  qu'il 
domine  ne  connait  plus  la  sainte  joie  des  enfants  de  Dieu. 
Hélas  !  compte-t-il  encore  parmi  les  vrais  enfants  de 
Dieu  ?  L'humilité  n'est-elle  pas  la  base  de  notre  édifice 
spirituel,  et,  toucher  à  cette  base,  n'est-ce  pas  ébranler 
l'édifice  tout  entier  ?  Le  P.  Noailles  le  rappelait  souvent 
et  instamment  à  ses  religieuses.  «  Elles  comprendront 
que  l'humilité  est  le  fondement  de  toutes  les  autres  ver- 
tus; que,  sans  elle,  il  n'y  a  rien  de  solide,  et  que  c'est  elle 
particulièrement  qui  conserve  la  chasteté  et  qui  procure 
la  paix  intérieure  et  extérieure.  » 

On  ne  s'étonnera  donc  pas  que  le  saint  Fondateur  mul- 
tipliât les  recommandations  au  sujet  de  la  pratique  de 
cette  vertu.  «  Elles  éviteront  soigneusement  tout  ce  qui 
peut  être  contraire  à  l'humilité,  comme  de  parler  avan- 
tageusement d'elles-mêmes  ou  de  leur  famille,  des  rela- 
tions qu'elles  auraient  avec  des  personnes  de  considé- 
ration ;  de  raconter,  par  un  esprit  d'ostentation,  ce 
qu'elles  auraient  fait  de  bien  ;  d'aimer  à  être  estimées 
et  à  entendre  leur  éloge  ;  d'agir  par  respect  humain  et 
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pour  attirer  les  yeux  et  l'attention  des  créatures  ;  de 
pallier  et  de  défendre  leurs  fautes  ;  de  les  rejeter  sur 
autrui  ;  d'écouter  des  pensées  de  vaine  gloire  ;  de  se  pré- 
férer même  à  une  seule  personne,  ou  de  se  plaindre  de  la 
préférence  que  l'on  donnerait  aux  autres  ;  d'avoir  de  la 
jalousie  contre  celles  qu'elles  croiraient  plus  vertueuses, 
ou  plus  capables,  plus  estimées  et  plus  aimées.  Elles  se 
porteront  au  contraire  vers  les  choses  basses, et  aimeront, 
autant  qu'il  leur  sera  possible,  à  vivre  inconnues  et  sans 
qu'on  pense  à  elles,  à  remplir  les  derniers  places,  à  en- 
tendre parler  avantageusement  des  autres  ;  à  être  re- 
prises, averties  et  humiliées  de  leurs  défauts  par  leurs  su- 
périeures, sans  chercher  aucunement  qui  aura  fait  des 
rapports  contre  elles  et  sans  marquer  du  froid  à  celles 
qu'elles  en  soupçonneraient  ;  à  recevoir  quelques  témoi- 
gnages de  rebut  et  de  mépris,  soit  pour  leur  personne, 
soit  pour  leur  état  ;  à  faire  de  bon  cœur  les  pratiques 
d'humiliation  qui  seront  en  usage  dans  leur  maison,  ra- 
vies d'avoir  quelque  ressemblance  avec  Notre  Seigneur, 
qui,  dans  l'excès  de  l'amour  qu'il  leur  a  porté,  a  bien  vou- 
lu être  rassasié  d'opprobres  et  devenir  le  rebut  et  l'ab- 
jection du  peuple.  » 

Cette  instruction  du  P.  Noailles  mérite,  non  seulement 
d'être  lue  et  méditée,  mais  d'être  apprise,  pour  ainsi  dire, 
par  cœur.  Elle  est,  en  effet,  un  résumé  complet  de  la  doc- 
trine des  saints  sur  l'humilité.  A  ce  titre,  nous  nous 
permettrons  de  la  signaler  à  l'attention  de  toutes  les 
religieuses  de  la  Sainte  Famille,  et,  plus  spécialement,  à 
celles  d'entre  elles  qui  remplissent  les  fonctions  capitales 
de  maitresses  des  novices. 

Pour  s'encourager  à  pratiquer  ces  leçons  sur  l'humilité, 
qu'elles  gravent  dans  leur  mémoire  cette  autre  parole  de 
leur  «  Bon  Père  »  :  «  Plus  elles  seront  humbles,  plus  Dieu 
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bénira  leurs  travaux,  puisqu'il  a  promis  qu'il  ferait  re- 
poser son  esprit  sur  les  âmes  vraiment  humbles,  et,  parla, 
bien  éloignées  de  s'attribuer  la  gloire  du  moindre  succès.» 
Cette  bénédiction,  le  Fondateur  de  la  Sainte-Famille 
l'obtint  pendant  sa  vie,  puisqu'il  eut  la  consolation  de 
voir  ses  œuvres  atteindre  un  développement  inespéré  ;  il 
l'a  obtenue  plus  abondante  et  plus  douce  encore,  depuis 
son  départ  pour  le  ciel,  où  il  expérimente  la  vérité  de  la 
parole  du  Maître  :  celui  qui  s'humilie  sera  exalté.  Que  ce 
disciple  du  Sauveur,  dans  l'art  si  difficile  de  l'humilité, 
nous  obtienne  la  grâce  d'imiter  ses  exemples,  et  d'être 
associés  à  son  triomphe  ? 


CHAPITRE  X. 


Esprit  de  pauvreté  du  Père  Xoailles. 


Le  détachement  des  biens  de  la  terre,  ^désintéresse- 
ment et  la  pratique  de  la  pauveté  servent  de  base  à  l'état 
religieux  et  à  la  perfection  sacerdotale.  Les  ecclésiasti- 
ques fervents  saisissent  d'instinct  et  pratiquent  sponta- 
nément, avant  même  qu'on  leur  en  ait  développé  les  mo- 
tifs, le  conseil  évangélique  :  «  Si  vous  voulez  être  parfait, 
vendez  vos  biens,  donnez-en  le  prix  aux  pauvres,  puis 
suivez-moi,  et  vous  aurez  un  trésor  dans  le  ciel.» 

Durant  les  années  de  son  séjour  au  séminaire  de  Saint- 
Sulpice,  l'abbé  Noailles  songea-t-il  jamais  sérieusement 
à  embrasser  la  vie  religieuse,  et  à  servir  Dieu  dans  l'une  de 
ces  familles  d'apôtres  qui  se  reconstituaient  sur  notre 
terre  de  France  ?  Cette  supposition  ne  serait  certes  pas 
téméraire,  mais  aucun  document  ne  nous  permet  de  la  pro- 
duire avec  certitude.  Nous  croirions  volontiers  que  son 
attrait  le  dirigeait  vers  d'autres  voies.  Mais  Dieu,  qui 
l'avait  choisi  pour  être  le  créateur  et  le  législateur  d'une 
nouvelle  Congrégation,  lui  donna  un  grand  amour  pour 
les  vertus  fondamentales  de  l'état  religieux,  et,en  premier 
lieu,  pour  la  sainte  pauvreté. 

Le  règlement  de  vie  qu'il  se  traça  à  Saint-Sulpice,  nous- 
édifie  pleinement  sur  ce  point.  Sa  résolution  bien  arrêtée 
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est  de  pratiquer  la  pauvreté  dans  le  sacerdoce.  Deux  rai- 
sons principales  l'y  déterminent.  La  première  est  qu'«un 
prêtre  entièrement  détaché  des  biens  de  cette  terre, 
recherche  avec  plus  d'ardeur  ceux  du  ciel,  et  qu'il  est  à 
l'abri  de  beaucoup  de  faiblesses».  Il  formule  ainsi  la  se- 
conde :  «On  est  bien  courageux,  lorsqu'on  n'a  rien  à  per- 
dre, et  les  hommes  n'ont  pas  de  pouvoir  sur  celui  qui  n'at- 
tend rien  d'eux.» 

Sous  l'influence  de  ces  deux  considérations,  l'abbé 
Noailles  prend  la  résolution  suivante.  «J'aurai  toute  ma 
vie  un  grand  amour  pour  la  pauvreté  :  mes  meubles  et 
mes  vêtements  seront  propres,  mais  toujours  pauvres;  je 
me  refuserai  tout  ce  qui  ne  me  sera  pas  nécessaire,  ou 
d'une  grande  utilité.» 

Mais,  pendant  qu'il  écrit  ces  lignes,  la  prudence  hu- 
maine murmure  à  son  oreille  :  un  prêtre  peut-il  vivre  au 
jour  le  jour,  sans  se  préoccuper  du  lendemain,  et  sans 
amasser  un  petit  pécule  qui  assurera  son  existence,  quand 
les  infirmités  de  la  vieillesse  le  réduiront  à  l'inaction  ?  Le 
jeune  prêtre  refuse  de  l'écouter.  «  Afin  d'imiter  Notre 
Seigneur,  et  de  mettre  en  pratique  les  leçons  qu'il  donnait 
à  ses  apôtres,  je  ne  veux  avoir  d'autre  trésor  que  sa  divine 
Providence.»  Il  ne  réalisera  donc  point  d'économies,  ainsi 
que  font  les  personnes  du  siècle  bien  avisées,  mais  il  don- 
nera à  Dieu,  aux  œuvres  de  zèle  et  aux  pauvres,  toutes  les 
petites  sommes  d'argent  que  n'absorberont  pas  ses  be- 
soins personnels,  qu'il  saura  d'ailleurs  réduire  à  leur  plus 
simple  expression. 

La  gestion  et  l'administration  de  ses  maigres  revenus 
lui  paraissant  une  gêne  et  une  entrave  pour  son  ministère, 
il  s'en  débarrassera,  autant  que  possible,  sur  autrui. 
«  Pour  me  dégager  de  tout  soin  temporel,  je  donnerai  une 
somme  à  quelqu'un,  afin  qu'on  pourvoie  à  ma  nourriture 
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et  à  mes  autres  besoins  ;  j'emploierai  le  reste  à  l'achat  de 
livres,  au  soulagement  des  pauvres,  sans  rien  réserver 
pour  les  nécessités  imprévues.»  A  ceux  qui  seraient  tentés 
de  taxer  de  témérité  ou  d'exagération  cette  généreuse 
résolution,  il  fait  cette  fière  et  sacerdotale  réponse  : 
«Avec  une  fausse  prudence,  on  manque  toujours  de  quel- 
que chose  ;  lorsqu'on  se  repose  pour  l'avenir  sur  Jésus- 
Christ,  on  est  toujours  assez  riche.» 

Voilà  une  belle  maxime  ;  et  voici  comment  l'abbé 
Noailles  la  justifie.  «  C'est  ainsi  que  je  me  débarrasserai 
de  ces  prévoyances  humaines,  que  la  passion  peut  multi- 
plier et  étendre  à  l'infini,  qui  outragent  la  Providence  de 
Dieu,  qui  donnent  beaucoup  de  soucis  et  anéantissent 
l'esprit  de  pauvreté  et  de  charité.» 

Telles  étaient  les  dispositions  qui  animaient  le  jeune 
abbé  Noailles,  au  lendemain  de  son  sacerdoce,  quand  il 
dit  adieu  au  séminaire  de  Saint-Sulpice,  pour  aller  inau- 
gurer, à  Bordeaux,  son  ministère  sacerdotal.  Suivons-le 
sur  ce  nouveau  théâtre,  et  demandons  au  spectacle  de  sa 
pauvreté  l'édification  que  nos  âmes  réclament.  Les  pre- 
mières fonctions  que  son  archevêque  lui  confia,  et  aussi 
les  seules  qu'il  ait  exercées  durant  les  quelques  mois  qui 
s'écoulèrent,  depuis  son  ordination  à  la  prêtrise,  jusqu'à 
la  Fondation  de  la  Saint-Famille,  furent  celles  de  vicaire 
de  Sainte-Eulalie.  «A  peine  installé  dans  ce  poste,  lisons- 
nous  dans  une  notice  manuscrite  qui  relate  quelques  faits 
de  sa  sainte  vie,  l'abbé  Noailles  loua  un  petit  apparte- 
ment, composé  de  deux  pièces,  qu'il  se  hâta  de  partager 
avec  deux  pauvres,  l'un  paralytique,  et  l'autre  hydropi- 
que, se  réservant  pour  lui  la  plus  petite  chambre,  et  pas- 
sant une  partie  de  ses  nuits  à  soigner  ces  infirmes,  dont  il 
avait  fait  ses  compagnons  et  ses  amis.» 

Cette  installation  écartait,  on  le  voit,  toute  idéedecon- 
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fortable  et  de  bien  être  ;  elle  heurtait  même  la  délicatesse 
de  beaucoup  de  personnes,  qui  ne  croient  pas  possible  un 
désintéressement  qu'elles  n'ont  pas  le  courage  d'imiter. 
Dans  ce  domicile  de  la  pauvreté,  l'abbé  Noailles  menait, 
au  pied  de  la  lettre,  la  vie  d'un  pauvre.  «Comme  il  don- 
nait tout  aux  pauvres,  ajoute  le  document  que  nous 
venons  de  citer,  même  ses  vêtements  et  jusqu'à  son  ma- 
telas, sa  famille  dut  pourvoir  à  ses  besoins,  comme  on  le 
fait  pour  les  religieux  qui  vivent  en  communauté,  en  lui 
donnant  chaque  jour  la  nourriture,  et  chaque  semaine 
le  vêtement  et  le  linge  qui  lui  étaient  absolument 
nécessaires.» 

Ce  n'était  pas  assez  pour  le  jeune  vicaire  ;  sa  vie,  il  le  lui 
semblait  du  moins,  n'était  pas  encore  assez  confondue 
avec  celle  des  pauvres.  Il  se  fit  frère  quêteur,  racontent 
les  documents  contemporains,  sollicitant  la  charité  pour 
les  pauvres,  allant,  de  porte  en  porte,  avec  une  petite 
charrette,  demander  des  secours  en  argent  et  en  nature.» 
Il  se  fît,  en  même  temps,  le  prédicateur  des  pauvres,  s'oc- 
cupant  de  leur  âme,  avec  plus  de  zèle  encore  que  de  leur 
corps,  et  l'église  Sainte-Eulalie  vit,  réunie  sous  ses  voû- 
tes, une  association  de  mendiants,  fondée  par  l'ami  et 
le  père  des  pauvres,  le  jeune  abbé  Noailles. 

Ce  zèle  et  ce  dénuement  trouvèrent  des  imitateurs, 
et,  le  6  Juin  1826,  l'abbé  Noailles  pouvait  écrire  à  un 
vicaire  général  de  Bordeaux  :  Nos  pauvres  prêtres  sont 
réellement  pauvres,  et  je  m'en  réjouis  ;  vous  ne  sauriez 
croire  la  joie  que  j'éprouve  à  me  trouver  dans  cette  mai- 
son qui  tombe  en  ruines.  »  Le  dénuement  de  ces  fervents 
ecclésiastiques,  réunis  par  l'abbé  Noailles,  sous  la  ban- 
nière de  la  pauvreté,  égala  celui  de  Saint  François  d'Assise 
et  de  Saint  Vincent  de  Paul..  «Il  a  donné  presque  toutes 
ses  chemises,  racontait,  de  l'un  d'entre  eux,  le  P.  Noailles; 
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il  a  une  soutane  qui  fait  pitié,  et,  n'ayant  plus  d'argent 
pour  donner  aux  pauvres,  il  vient  de  me  demander  la  per- 
mission de  vendre  son  manteau,  afin  de  soulager  une 
famille  malheureuse.» 

Dans  les  réunions  de  ses  premières  religieuses,  le  pieux 
Fondateur  aimait  à  revenir  sur  ce  magnanime  dévoue- 
ment de  ses  confrères  de  Bordeaux  envers  les  pauvres. 
Et,  aiinque  l'enseignement  de  cet  exemple  fut  plus  saisis- 
sant, il  ajoutait,  en  forme  de  commentaire  :  «C'est  ainsi 
que  l'on  va  au  ciel  ;  c'est  ainsi  que  devraient  être  toutes 
les  filles  de  Lorette  !  Quel  malheur,  si  quelqu'une  d'entre 
elles  refusait  à  Jésus-Christ  les  privations  et  les  petits 
sacrifices  qu'il  lui  demanderait  !» 

Est-il  besoin  d'ajouter  que  la  fondation  de  la  Sainte- 
Famille  aggrava  la  pauvreté  volontaire  du  P.  Noailles  ? 
Un  fondateur  est  un  modèle.  Il  le  fut.  Nous  regrettons 
que  l'histoire  détaillée  de  ces  origines  n'ait  jamais  été 
écrite  pour  l'édification  des  générations  futures  ;  mais 
les  grandes  âmes  qui  inaugurèrent  la  nouvelle  congréga- 
tion ne  pensaient  qu'à  Dieu  et  à  l'éternité.  Dieu  seul  con- 
nut leur  vie. 

Nous  pouvons  cependant  discerner  quelque  chose  de 
l'esprit  du  Père  dans  la  conduite  des  filles,  et  nous  ne 
i  royons  pas  nous  tromper,  en  attribuant  à  l'inspiration 
du  P.  Noailles,  l'admirable  réponse  que  fit  une  religieuse 
de  la  Sainte-Famille  à  des  personnes  du  monde  qui  la 
t  iraient  d'exagération,  parce  qu'elle  partageait,  en  son  en- 
tier,  la  vie  si  pauvre  des  orphelines  qu'elle  dirigeait: 
«  Comment  voulez-vous  que  je  me  traite  autrement  que 
ces  pauvres  petites  ?  Elles  sont  trop  jeunes  pour  com- 
prendre les  motifs  qui  me  porteraient  à  me  soigner.  Si 
quelque  chose  peut  les  aider  à  supporter  et  à  aimer  leur 
pauvreté,  c'est  de  me  voir  la  partager  avec  elles.» 
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Ainsi  parlait  et  agissait  le  P.  Noailles.  A  toutes  les  épo- 
ques de  sa  belle  vie,  il  demeura  identique  à  lui-même  et 
fidèle  à  la  sainte  pauvreté.  De  Rome,  où  le  retenaient  des 
affaires  concernant  sa  congrégation,  il  écrivait  à  la  Mère 
Bonnat,  le  24  novembre  1840  :  «J'ai  changé  de  logement, 
parce  que  c'était  trop  brillant  et  trop  cher.  Je  loge  main- 
tenant dans  une  pauvre  famille  et  à  bon  marché.»  Puis, 
sur  un  ton  moitié  sérieux,  moitié  riant,  il  ajoutait  :  «Je 
crois  que  je  vous  reviendrai  un  peu  moins  épais  que  je  ne 
l'étais,  mais  je  n'en  vaux  pas  moins,  et,  sauf  les  misères 
qu'apportent  les  années,  je  vais  assez  bien.» 

Ce  qu'il  ne  dit  pas,  mais  que  sa  correspondance  laisse 
deviner,  c'est  que  le  confortable  était  banni  de  son  instal- 
lation et  de  sa  nourriture,  pendant  son  séjour  dans  la 
Ville  éternelle.  «  Je  ne  souffre  que  du  froid,  confiait-il  à  la 
mère  Bonnat,  non  que  l'hiver  soit  très  rigoureux,  mais 
parce  que  ma  chambre  est  carrelée,  et  que  je*n'ai  pas  de 
feu.  » 

Les  fatigues]  de'  ce  séjour  et  la  pratique  de  la  plus 
étroite  pauvreté  éprouvaient  sa  santé,  plus' qu'il  n  osait 
l'avouer  et  même  se  l'avouer  à  lui-même.  Nous  pouvons 
le  conclure  d'une  phrase  qui  termine  une  de  ses  lettres  à 
la  mère  Despect  et  qui  date  de  cette  époque.  Il  lui  disait  : 
«Si  pour  une  couple  de  cent  francs,  on  pouvait  faii  e  faire 
le  plancher  et  le  plafond.de  la  chambre  qui  se  trouve  au- 
dessus  de  la  remise,  à  Martillac,  je  vou  conseillerais  d'y 
mettre  mon  lit,  car  je  vous  arriverai  un  peu  plus  vieux 
plus  enrhumé  et  plus  rhumatisant  que  par  le  passe,  et,  s'il 
pleut  beaucoup, 'l  est  probable  que  ma  petite  chambre 
sera  humide.»  Cette  requête  est  à  peine  consignée  sur  le 
papier,  que  cet  ami  de  la  pauvreté  en  conçoit  du  egret, 
et  se  hâte  d'ajouter,  comme  pour  en  diminuer  l'expres- 
sion :  «Cependant,  je  ne  croirais  pas  que  cette  dépense  fût 
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dans  l'ordre  de  la  Providence,  si  elle  s'élevait  plus  haut,  et 
je  ne  voudrais  pas  que  vous  la  fissiez.» 

La  connaissance  qu'il  avait  du  cœur  de  ses  Religieuses 
lui  faisait  craindre  que,  dans  cette  circonstance,  leur  piété 
filiale  ne  fit  échec  à  leur  amour  pour  la  pauvreté.  Il  voulut 
donc  leur  en  rappeler  les  règles  imprescriptibles.  Il  le  fai- 
sait, d'ailleurs,  sans  tergiversation,  dès  qu'on  lui  signalait, 
ou  qu'il  remarquait  le  moindre  écart  sur  ce  point  fonda- 
mental. Une  supérieure,  soit  pour  témoigner  de  sa  dévo- 
tion envers  l'Eucharistie,  soit  pour  être  agréable  à  son 
vénérable  Père,  car  ces  deux  intentions  avaient  concouru 
à  inspirer  son  acte,  offrit  au  P.  Noailles,  à  l'occasion  de  sa 
fête,  de  très-beaux  linges  d'autel.  La  réponse  ne  fut  pas 
celle  que  son  cœur  et  sa  piété  attendaient  :  «C'est  trop 
beau,  pour  que  je  puisse  m'en  servir  »  se  borna-t-il  à  lui 
dire.  La  piété  ne  lui  paraissait  pas  de  bon  aloi  quand  elle 
contrariait  l'esprit  de  pauvreté. 

Il  n'approuvait  pas  d'ailleurs  que,  dans  les  communau- 
tés religieuses,  on  lit  des  cadeaux  aux  supérieures,  à  l'occa- 
casion  de  leur  fête  ou  du  renouvellement  de  l'année.  Il  le 
fit  remarquer  un  jour  à  sa  sœur,  la  mère  Aloysia,  avec 
une  expression  très-pittoresque.  Après  lui  avoir  transmis 
ses  vœux  de  bonne  année,  il  ajoutait  :  «  Je  n'ai  que  cela  à 
vous  offrir  ,car  je  suis  pauvre  comme  un  rat  d'église.» 

C'était  l'exacte  vérité.  Le  Fondateur  s'était  dépouillé 
de  tout  son  patrimoine  au  profit  de  ses  œuvres  ;  son  frère, 
l'abbé  Amand  Noailles,  l'avait  imité.  Ni  l'un  ni  l'autre 
n'était  pourvu  d'un  poste  qui  lui  assurât  le  pain 
de  chaque  jour.  A  plusieurs  reprises,  leurs  parents,  leurs 
amis  se  permirent  de  leur  faire  des  représentations  à  ce 
sujet.  Les  supérieures  de  la  Sainte-Famille  firent  elles- 
mêmes  de  vives  instances,  pour  les  amener  à  accepter  une 
rente  viagère  hypothéquée  sur  les  biens  de  la  Congréga- 


—  263  — 

tion,  afin  de  les  mettre  à  tout  jamais  à  l'abri  du  besoin. 
Ce  fut  en  vain.  Le  P.  Noailles  répondit  toujours  invaria- 
blement, en  son  nom  personnel  et  au  nom  de  son  frère  : 
«  Je  n'ai  jamais  eu  d'autre  budget  que  celui  de  la  Provi- 
dence ;  je  n'en  aurai  jamais  d'autre.»  Et  les  négociations 
commencées  en  restèrent  là. 

Pour  avoir  une  idée  de  l'esprit  de  pauvreté  qui  animait 
le  saint  Fondateur,  il  suffit  de  faire  l'inspection  de  ses 
cahiers  de  notes,  des  feuilles  volantes  sur  lesquelles  il  écri- 
vait les  canevas  de  ses  sermons,  ou  encore  des  lettres  de 
direction  qu'il  adressait  aux  membres  de  sa  congrégation. 
Ce  n'est  pas  sans  une  édification  profonde,  que  nous 
avons  feuilleté  une  à  une  ces  pages  d'un  papier  grossier, 
prématurément  jauni  et  altéré  par  le  temps,  parce  qu'il 
fut  jadis  acheté  à  bas  prix,  et  dont  les  moindres  parcelles 
étaient  utilisées  avec  une  sollicitude  qui  ne  permet  pas 
de  se  méprendre  sur  l'intention  qui  l'inspirait.  Nous 
avons  même  regretté  souvent  que  le  P.  Noailles  eût  porté 
jusqu'à  ce  degré  l'amour  de  la  pauvreté.  Nos  yeux 
se  sont  fatigués,  et  trop  souvent  sans  aucun  succès,  à  dé- 
chiffrer les  lignes  hâtivement  tracées  par  l'un  des  hom- 
mes les  plus  occupés  de  notre  siècle,  afin  d'y  saisir  sa  pen- 
sée, que  nous  aurions  voulu  faire  revivre  tout  entière,  au 
moyen  des  expressions  qu'il  employa  lui-même  pour  la  ma- 
nifester, au  lieu  d'être  réduit  le  plus  souvent  à  la  conjectu- 
rer, au  risque,  sinon  de  la  défigurer,  au  moins  de  l'affaiblir 

Ce  parfait  imitateur  de  la  pauvreté  de  Jésus  avait  donc 
autorité  pour  en  imposer  la  pratique  aux  âmes  qui  de- 
mandaient à  s'enrôler  sous  la  bannière  de  la  Sainte- 
Famille.  Ouvrons  le  plus  ancien  exemplaire  des  constitu- 
tions manuscrites,  constitutions  vénérables,  s'il  en  fut 
jamais,  puisque  Notre  Seigneur  daigna  apparaître  visi- 
blement, afin  de  les  sanctionner  par  sa  bénédiction.  «Les 
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religieuses  de  Lorette  aimeront  la  pauvreté  de  tout  leur 
cœur,  et  se  réjouiront  sincèrement  d'en  éprouver  les  salu- 
taires effets,  toutes  les  fois  que  Dieu  leur  en  fournira  l'oc- 
casion. Elles  rechercheront  toujours  de  préférence  ce 
qu'il  y  aura  de  plus  pauvre  dans  les  meubles,  la  nourri- 
ture, les  vêtements;  elles  ne  se  serviront  d'aucune  chose 
comme  étant  à  elles » 

Saint  François  de  Sales  avait  écrit,  dans  les  constitu- 
tions des  Religieuses  de  la  Visitation.  «  Ni  les  chambres, 
ni  les  lits,  ni  même  les  médailles,  croix,  chapelets,  images 
ne  demeureront  pas  toujours  aux  mêmes  sœurs,  mais 
seront  changées  toutes  ces  choses  entre  les  sœurs,  au 
bout  de  chaque  année  .»Le  P.  Noailles  emprunta  cette 
pratique  au  doux  évêque  de  Genève,  mais  il  la  iendit 
plus  stricte,  et  par  suite  plus  gênante,  en  la  faisant  men- 
suelle. Touchante  est  la  formule  qu'il  place  sur  les  lèvres 
de  la  supérieure  au  moment  où  elle  remet  à  chaque  sœur 
les  petits  objets  qui  vont  être  à  son  usage,  pendant  le  mois: 
«  Voilà  ce  que  Notre  Seigneur  et  sa  très-sain  le  Mère  vous 
confient  pour  votre  usage,  pendant  ce  mois  ;  ayez  en  soin 
et  ne  vous  y  attachez  pas,  car  ce  n'est  point  à  \  ous.»  Ces 
règles  sont  si  essentielles,  faisait  déjà  remarquer,  au  dé- 
but de  l'Association,  le  P.  Noailles,  soit  pour  le  bien  de 
l'Institut,  soit  pour  le  salut  de  ses  membres,  que  la  plus 
grande  faute  qu'une  sœur  pût  commettre,  et  qui  serait 
seule  capable  d'attirer  sur  elle  la  malédiction  de  Dieu,  ce 
serait  de  soustraire  le  moindre  objet  aux  distributions 
dont  on  vient  de  parler.» 

Le  Fondateur  prescrit  que  les  novices  soient  particu- 
lièrement exercées  par  leur  Maîtresse  à  la  pauvreté.  «  On 
devra  leur  faire  comprendre  le  danger  des  richesses  et  les 
avantages  de  la  pauvreté  pour  ceux  qui  savent  en  pro- 
fiter  :  on  de^s  ra  leur  donner  une  grande  estime  de  cet  état 
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de  pauvreté,  leur  inspirer  beaucoup  d'éloignement  pour 
le  luxe  et  l'oisiveté,  qui  perdent  un  si  grand  nombre  de 
jeunes  personnes,  et  qui  les  rendent  si  méprisables  aux 
yeux  même  du  monde.  On  les  exercera  à  toutes  sortes  de 
travaux,  on  leur  apprendra  à  supporter  gaiement  les  pri- 
vations qui  accompagnent  la  pauvreté,  et,  pour  les 
leur  faire  supporter  plus  facilement,  les  sœurs  devront 
toujours  les  partager  avec  elles.» 

L'esprit  de  pauvreté  doit  être  le  même  clans  toutes  les 
branches  de  l'Institut,  bien  que  leurs  œuvres  soient  diffé- 
rentes «  Il  faut,  prescrit  le  Fondateur,  que  tout  ce  que  les 
sœurs  auront  se  ressente  de  la  simplicité  et  de  la  pauvreté 
évangéliques.  Elles  feront  en  sorte  de  n'avoir  d'attaches 
à  aucune  des  choses  dont  on  leur  aura  permis  de  se  servir. 
Elles  seront  toujours  prêtes  à  les  quitter,  dès  que  leur 
supérieure  le  souhaitera  .  Elles  ménageront  et  conserve- 
ront avec  soin  tout  ce  qui  leur  sera  donné  pour  leur  usage 
et  tout  ce  qui  appartiendra  en  commun  à  la  maison  où 
elles  seront.» 

Si  pauvre  et  si  détaché  des  biens  de  la  terre  que  soit  un 
Institut  religieux,  il  ne  peut  cependant  vivre,  durer  et 
faire  du  bien,  qu'à  la  condition  de  posséder  des  maisons,  et 
même  des  revenus  qui  assurent  à  chacun  de  ses  membres 
un  toit,  un  vêtement  et  le  pain  de  chaque  jour.  L'admi- 
nistration de  ces  biens,  dont  la  possession  est  indispensa- 
ble, mais  dont  l'usage  peut  devenir  repréhensible,  attira 
l'attention  du  P.  Noailles.  «Quant  aux  biens  qui  sont  à  la 
disposition  de  l'Institut,  (quelle  qu'en  soit  la  provenance) 
ils  seront  mis  indistinctement  dans  la  caisse  commune  des 
bonnes  œuvres,  et  seront  considérés  comme  le  patrimoine 
des  pauvres,  au  salut  desquels  tous  les  membres  de  la  So- 
ciété, doivent  consacrer  non  seulement  les  biens  dont  ils 
peuvent  légitimement  disposer,mais  encore  leurs  travaux, 
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leur  santé  et,  s'il  le  fallait,  jusqu'à  leur  vie.  L'esprit  de 
pauvreté  dont  les  Religieuses  de  Lorette  font  profession 
et  les  liens  de  charité  qui  unissent  et  confondent  leurs 
œuvres  aussi  bien  que  leurs  cœurs,  exigent  qu'elles  réu- 
nissent de  même  tous  leurs  efforts  et  toutes  leurs  ressour- 
ces pour  sauver  le  plus  d'âmes  qu'il  leur  sera  possible.» 

Le  zèle  de  l'apôtre  demeure  infructueux,  si  les  œuvres 
qu'il  conçoit  et  qu'il  réalise  ne  sont  pas  alimentées  par  le 
trésor  de  la  charité.  Dans  les  luttes  de  la  vérité  contre 
l'erreur,  comme  dans  celles  qui  amènent  deux  peuples 
sur  un  champ  de  bataille,  il  est  vrai  de  dire  que  l'argent 
est  le  nerf  de  la  guerre.  Qui  a  jamais  créé  autant  d'œuvres, 
mais  aussi  qui  a  jamais  tant  manié  et  dépensé  d'argent, 
que  Saint. Vincent  de  Paul.  Les  religieux  et  les  religieuses 
font  profession  de  borner  lecis  dépenses  personnelles  au 
strict  nécessaire,  afin  de  pouvoir  donner  plus  largement 
aux  œuvres  qu'ils  dirigent. 

On  n'est  apôtre  qu'à  cette  condition.  Qui  ne  se  dé- 
pouille pas  généreusement  de  ses  biens  et  ne  vit  pas 
comme  un  pauvre,  est  indigne  des  honneurs  de  l'apostolat. 
I  tte  conviction  dicte  au  P.  Noailles  les  lignes  suivantes  : 
«  On  devra  faire  si  bien,  que  l'on  ne  puisse  jamais  distin- 
guer les  sœurs  qui  auraient  être  riches,  dans  le  monde,  de 
celles  qui  ne  l'auraient  pas  été,  et  quels  que  soient  les 
biens  qu'elles  aient  apportés  dans  l'Institut,  elles  ne 
pourront  y  avoir  part  que  comme  les  autres  pauvres.» 

La  vie  religieuse  ne  comprend  que  des  pauvres.  Nul  ne 
peut  y  entrer  qu'à  la  condition  imprescriptible  de  se  dé- 
pouiller entièrement  des  biens  de  la  terre.  Il  serait  donc 
absolument  déraisonnable  et  anti-évangélique  d'établir 
entre  ces  pauvres  volontaires,  des  distinctions  et  des  caté- 
gories. Mais  qui  parviendra  à  nombrer  les  inconséquences 
de  la  nature  humaine,  même  transfigurée  par  la  grâce  ? 
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Ne  voit-on  pas,  chaque  jour,  des  âmes  religieuses  qui, 
après  avoir  tout  foulé  aux  pieds  pour  conquérir  le  titre 
de  pauvres  de  Jésus-Christ,  une  fois  en  possession  de  ce 
titre  auguste,  l'estiment  insuffisant,  et  se  targuent  d'avoir 
été  riches  dans  le  siècle  ?  Que  ce  travers  ne  dépare  jamais 
une  religieuse  de  la  Sainte-Famille  !  recommande  le  P. 
Noaillles  dans  ses  constitutions. 

Si  tous  les  membres  d'une  communauté  doivent  vivre 
sur  un  pied  d'égalité  parfaite,  au  point  de  vue  du  loge- 
ment, de  la  nourriture  et  du  vêtement,  les  diverses  mai- 
sons qu'une  congrégation  possède  doivent  pareillement 
s'entraider  les  unes  les  autres,  afin  que  les  enfants  d'une 
même  famille  ne  vivent  pas,  suivant  les  lieux,  ici  dans 
l'abondance,  là  dans  la  pénurie.  «  Il  en  sera  de  même 
des  maisons  entre  elles,  statuait  le  P.  Noailles,  et,  si  l'on 
doit  pourvoir  avec  une  vraie  sollicitude  aux  besoins  de 
celles  qui  seraient  dans  une  grande  gêne,  on  doit  veiller 
avec  non  moins  de  soin  à  ce  qu'aucune  d'elles  ne  possède 
au  delà  du  nécessaire.» 

Afin  de  maintenir,  dans  toute  leur  intégrité,  et  l'esprit 
de  pauvreté  et  l'uniformité  entre  les  maisons,  toutes  les 
supérieures  tiendront  leurs  yeux  fixés  vers  la  maison- 
mère,  pour  apprendre  et  copier  le  genre  de  vie  qu'on  y 
mène.  «  La  maison-mère,  faisait  remarquer  le  P.  Noailles, 
devant  donner  l'exemple,  puisque  c'est  dans  son  sein  que 
les  Religieuses  iront  chercher  l'esprit  de  l'Institut, il  im- 
porte qu'elle  ne  se  distingue  des  autres  maisons  de  la 
Société  que  par  une  plus  grande  pauvreté.» 

L'enseignement  du  Fondateur  devient  sévère,  dès  qu'il 
fait  allusion  aux  manquements  à  la  pauvreté,  surtout 
s'ils  sont  autorisés  et  comme  légitimés  par  l'exemple  des 
supérieures.  «Ce  serait  un  vol  sacrilège,  que  d'employer 
à  des  bâtisses  ou  à  des  ameublements  somptueux,  ou  à  se 
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procurer  des  aises  indignes  de  l'état  religieux,  un  argent 
qui  est  le  patrimoine  des  pauvres.»  Nulle  vertu  ne  donne 
plus  de  lustre  à  une  maison  rpligieuse  que  la  pauvreté 
intelligemment  pratiquée. 

Mais  si,  nonobstant  les  prescriptions  de  la  règle,  la  vigi- 
lance et  les  remontrances  des  supérieures,  une  commu- 
nauté affichait,  dans  ses  constructions,  son  ameublement, 
ses  allures  de  vie,  une  élégance  et  un  luxe  peu  compatibles 
avec  les  exigences  de  l'esprit  religieux,  quelle  conduite 
faudrait-il  tenir  vis-à-vis  d'elle  ?  Apprenons-le  du  P. 
Noailles.  «  Si  une  maison  avait  le  malheur  de  tom- 
ber dans  une  semblable  opulence,  et  qu'elle  ne  s'empres- 
sât pas  d'y  renoncer,  il  faudrait  se  hâter  de  la  retrancher 
de  l'Institut,  pour  empêcher  une  contagion  si  funeste.» 

«Si  votre  main  droite  vous  scandalise,  coupez-la»,  avait 
dit  Notre  Seigneur  dans  l'Evangile.  Le  Fondateur  de  la 
Sainte-Famille  n'hésite  pas  à  tenir  le  même  langage,  à 
l'égard  des  religieuses  assez  dénuées  d'esprit  surnaturel, 
pour  introduire  dans  le  sanctuaire  de  la  pauvreté  l'amour 
de  l'or  et  du  confortable  acquis  au  prix  de  l'or.  Si  la  conni- 
vence des  supérieures  avait  permis  ce  scandale,  il  ne  fau- 
drait pas  hésiter,  à  son  avis,  à  opérer  un  retranchement 
plus  douloureux  encore  :  «  Si  les  supérieures  ou  les  mem- 
bres du  chapitre  général  avaient  la  faiblesse  de  tolérer  de 
semblables  iniquités,  sous  quelque  prétexte  que  ce  soit, 
non  seulement  elles  deviendraient  indignes  de  continuer 
leurs  fonctions,  mais  elles  répondraient  encore  devant 
Dieu  des  âmes  de  leurs  sœurs  et  du  salut  des  pauvres 
qu'elles  auraient  dépouillés.» 

Impossible  d'employer  un  plus  énergique  langage,  pour 
rehausser  les  mérites  et  revendiquer  ou  venger  les  droits 
du  vœu  de  pauvreté.  Mais  ces  douloureuses  éventua- 
lités n'affligeront  jamais  la  congrégation,  ou,  du  moins, 
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elles  ne  se  produirent  que  plus  difficilement,  et  dans  des 
proportions  plus  restreintes,  si,  dès  le  noviciat,  les  jeunes 
postulantes  sont  élevées  dans  l'amour  et  la  pratique  de  la 
pauvreté.  Le  Fondateur,  dont  les  intuitions  étaient  tou- 
jours si  sûres,  édicté  donc  la  règle  suivante  pour  assurer 
cet  heureux  résultat  :  «  La  supérieure  générale  pourra, 
pour  de  bonnes  raisons,  permettre  à  quelques  sujets  de 
faire  leur  noviciat  dans  une  autre  maison  que  la  maison- 
mère,  pourvu  que  ce  soit  une  maison  pauvre  et  bien 
remplie  de  l'esprit  de  l'Institut.» 

Le  P.  Noailles  décrète,  en  outre,  qu'on  admettra  au  no- 
viciat toutes  les  postulantes  qui  se  présenteront,  à  la  seule 
condition  qu'elles  soient  pourvues  d'une  riche  dot  de  ver- 
tus :  «On  recevra,  avec  joie,  dit-il,  toutes  celles  qui,  n'ayant 
aucun  bien  sur  la  terre,  posséderaient  cependant  assez 
de  vertus  et  de  talents  pour  se  rendre  utiles  dans  la  So- 
ciété.» 

Une  supérieure  le  consulta  un  jour  au  sujet  d'une  pos- 
tulante vertueuse,  intelligente,  mais  pauvre.  C'était  au 
commencement  de  l'Institut  ;  les  établissements  qu'on 
avait  fondés  étaient  presque  tous  insuffisamment  dotés. 
La  réponse  du  Fondateur  fut  celle  d'un  homme  qui  voit 
tout  à  la  lumière  de  la  foi.  «Vous  savez  que  la  question 
d'argent,  est,  à  nos  yeux,  d'une  importance  tout-à-fait 
secondaire,  quand  les  sujets  remplissent  les  autres  condi- 
tions. Votre  postulante  sera  donc  reçue  sans  pension,  et  si, 
durant  les  premières  épreuves,  elle  nous  parait  appelée  à 
se  fixer  dans  nos  œuvres,  elle  pourra  suivre  son  attrait 
pour  Lorette  ou  la  Conception.»  C'était  parler  d'or;  une 
postulante  pauvre  appelle,  par  ses  vertus,  les  bénédictions 
du  ciel,  et  par  ses  qualités  intellectuelles,  la  faveur  de  la 
terre  sur  la  communauté  qui  l'a  adoptée,  et  qui  lui  a  donné 
son  nom. 
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Toutes  ces  règles  ne  pouvaient  pas  recevoir,  on  le  com- 
prend, la  même  application  pratique  dans  chacune  des 
branches  de  sa  vaste  association.  La  physionomie  d'un 
pensionnat  diffère  sensiblement  de  celle  d'un  orphelinat. 
Réduire  le  premier  aux  modestes  proportions  du  second 
serait  compromettre  et  même  ruiner  son  action.  Mais  est- 
il  impossible  de  satisfaire  aux  bienséances  du  monde  sans 
léser  les  droits  de  la  sainte  pauvreté  ?  Le  P.  Noailles  et  ses 
premières  religieuses  ne  le  pensaient  pas.  Nous  avons  trou- 
vé, dans  la  correspondance  de  l'année  1832,  une  lettre  de  la 
Mère  Bonnat ,  dont  on  nous  saura  gré  de  donner  un  extrait . 
Après  avoir  dit  que  les  élèves  sont  très-convenablement 
installées  au  pensionnat  de  Mont-de-Marsan,  cette  grande 
religieuse  ajoute,  à  propos  des  sœurs  qui  ont  mission  de 
présider  à  leur  éducation  : 

«  Les  Religieuses  sont,  à  mon  avis,  les  mieux  partagées. 
Je  les  ai  servies,  comme  je  désirais  l'être  moi-même.  Tout 
ce  qui  les  concerne  est  d'une  pauvreté  charmante;  (nous 
soulignons  ce  qualificatif,  il  le  mérite);  chaises,  tables,  lits, 
aiguières  sont  ce  qu'il  peut  y  avoir  de  mieux  pour  les 
servantes  de  Jésus,  Marie,  Joseph.  Tout  est  digne  de 
Nazareth  ;  les  bonnes  sœurs  de  la  charité  ont  souri  de  notre 
ameublement,  monsieur  le  curé  aussi  ;  mais  ce  dernier 
cependant  nous  approuve  fort,  et  sans  le  chercher,  je  lui 
ai  donné  de  l'estime  pour  notre  Société,  dont  il  aime  beau- 
coup la  perfection.»  C'était  en  prévision  des  bénédictions 
que  Dieu  répand  toujours  sur  l'observance  de  la  pauvreté, 
et  aussi  des  précieuses  sympathies  que  sa  pratique  con- 
quiert sur  la  terre,  que  le  P.  Noailles  écrivait,  à  propos 
des  sœurs  de  la  Conception  :  «Si  elles  ne  comptent  que  sur 
la  Providence,  si  elles  savent  supporter  les  privations  et 
les  travaux  de  la  pauvreté,  elles  feront  du  bien  ;  dans  le 
cas  contraire,  elles  ne  pourront  subsister  nulle  part.» 
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La  théorie  du  P.  Noailles  va  directement,  on  le  voit, 
contre  les  appréciations  de  la  sagesse  humaine  ;  mais  elle 
est  juste.  Dans  le  monde,  on  qualifie  de  solide  et  de  puis- 
sante la  maison  où  la  richesse  abonde  ;  dans  l'Eglise,  la 
pauvreté  a  seule  le  privilège  de  communiquer  aux  Sociétés 
religieuses  la  durée  et  même  l'immortalité.  «Heureux 
ceux  qui  sont  pauvres  !  s'écriait  le  P.  Noailles,  heureux 
ceux  qui  aiment  les  pauvres!  Mais  pour  goûter,  dans  cette 
vie  et  dans  l'autre,  le  bonheur  que  Dieu  promet  aux  pau- 
vres, il  ne  faut  pas  se  contenter  de  la  pauvreté  en  spécu- 
lation, il  faut  l'aimer  dans  la  pratiquent  en  embrasser 
avec  joie  toutes  les  conséquences.  Réjouissez -vous, 
toutes  les  fois  que  vous  pouvez  vous  mettre  dans  l'heu- 
reuse nécessité  de  ne  compter  que  sur  la  Providence,  et 
rappelez-vous  que  vous  ne  serez  jamais  plus  contentes 
que  lorsque  vous  pourrez  dire,  comme  sainte  Thérèse  : 
Thérèse  et  une  obole,  ce  n'est  rien  ;  mais  Thérèse,  une 
obole  et  Dieu,  c'est  tout.» 

«Ce  n'est  pas  pour  rire  que  je  t'ai  aimée»,  disait  un 
jour  Notre  Seigneur  à  une  grande  sainte  ;  et  qui  a  lu  seu- 
lement une  fois  le  récit  de  la  Passion  en  demeure  convain- 
cu. Hélas  !  Pourrions-nous  lui  retourner  cette  parole  et 
lui  dire  :  Vous  le  savez,  Seigneur,  ce  n'est  pas  pour  rire, 
que  je  vous  ai  aimé  ?  Comprenons-nous  bien  toujours 
le  sérieux  des  obligations  que  nous  avons  contractées 
vis-à-vis  de  lui  ?  Nous  avons  dit  :  je  fais  vœu  de  pau- 
vreté ;  mais  notre  cœur  l'a-t-il  dit  ?  Et  notre  vie  de 
chaque  jour  établit-elle  que  nous  l'avons  dit  sérieuse- 
ment ?  Le  P.  Noailles  vient  de  nous  rappeler  très  oppor- 
tunément qu'il  ne  faut  pas  «  se  contenter  de  la  pauvreté 
en  spéculation,»  mais  qu'il  faut  «l'aimer  dans  la  pratique, 
et  en  embrasser  avec  joie  toutes  les  conséquences.» 

Quel  parfum  d'édification  s'échappe  de  cette  lettre 
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qu'il  adressait  à  sa  sœur,  la  mère  Trinité  Noailles,  durant 
les  dernières  années  de  sa  vie.  Il  lui  exprimait  d'abord 
des  souhaits  de  bonne  fête,  puis  il  ajoutait  :  «La  fête  de  la 
Trinité  nous  rappelle  de  beaux  jours:  ceux  de  la  naissance 
de  nos  œuvres  et  des  douces  épreuves  par  lesquelles  Dieu 
nous  a  fait  passer;  alors,  il  se  manifestait  à  nous  d'une 
manière  plus  sensible,  parce  que  nous  étions  bien  petits 
et  bien  pauvres  ;  puissions-nous  toujours  continuer  de 
l'être  d'esprit  et  de  cœur  !» 

A  mesure  que  les  Congrégations  religieuses  s'éloignent 
de  leur  berceau  et  qu'elles  grandissent,  leur  situation  ma- 
térielle s'améliore,  devient  moins  précaire,  et  la  pauvreté 
leur  fait  moins  sentir  ses  dures  étreintes  ;  à  l'héroïque 
indigence  des  premiers  jours,  succède  la  modeste  aisance 
de  l'ouvrier  qui,  à  force  de  travail  et  d'économie,  est  par- 
venu à  s'assurer  la  paisible  possession  d'un  foyer,  d'où  le 
luxe  est,  il  est  vrai,  exclu,  mais  que  n'assombrissent  pas 
toutefois  les  souffrances  et  les  privations  du  dénuement. 
Le  fidèle  ouvrier  de  l'Evangile,  Saint  Paul,  l'a  consigné 
dans  son  épître  àTimothée,  et  sa  parole  doit  demeurer 
notre  devise  :  Ayant  la  nourriture  et  le  vêtement,  nous 
sommes  satisfaits.  (1)  Malheureusement,  ce  programme 
de  la  pauvreté,  accepté  d'abord  avec  transport,  contrarie 
trop  la  nature  humaine,  pour  qu'elle  ne  tente  pas  d'en 
éliminer  certains  articles.  Pourvue  du  nécessaire  et  de 
l'utile,  elle  jette  des  regnrds  de  convoitise  vers  le  superflu, 
La  conscience  proteste  d'abord  ;  mais  la  sensualité  a 
tôt  fait  de  se  retrancher  derrière  de  spécieux  prétextes 
pour  étouffer  ou  prévenir  ses  reproches.  Et  c'est  ainsi  que 
la  brèche  pratiquée  au  rempart  tutélaire  de  la  pauvreté 
s'élargit  toujours  davantage,  au  détriment  de  la  commu- 
nauté dont  il  protégeait  le  ferveur  et  la  sécurité. 

(1)  Tira.  VI.  6. 
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C'est  pour  réagir  contre  cette  tendance,  que  le  Fonda- 
teur de  la  Sainte-Famille  prescrivit  à  ses  Religieuses  la 
pratique  mensuelle,  dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  de 
mettre  en  commun,  le  premier  vendredi  du  mois,  les  pe- 
tits objets  qui  étaient  à  leur  usage, afin  que  lasupérieure 
les  distribuât  de  nouveau,  en  évitant  toutefois  de  remettre 
les  mêmes  à  celles  qui  les  avaient  eus,  le  mois  précédent. 
Il  fait  lui-même,  dans  une  lettre  à  la  Mère  Trinité 
Noailles,  le  récit  de  la  ferveur  avec  laquelle  les  sœurs 
accueillirent  cette  observance,  dès  le  début  de  l'Asso- 
ciation : 

«  Le  premier  vendredi  de  chaque  mois,  chaque  sœur 
apporte,  dans  la  salle  des  exercices,  ses  livres,  ses  images, 
ses  petits  meubles,  jusqu'à  une  aiguille,  et  lasupérieure, 
en  la  dépouillant  du  superflu,  ne  lui  remet  que  les  choses 
absolument  nécessaires,  et  encore  pas  celles  qu'elle  avait 
précédemment,  de  peur  qu'elle  ne  s'y  attache  comme  à 
•un  bien  qui  lui  est  propre.  Nos  bonnes  sœurs  nous  ont 
bien  édifiés,  et  je  vous  assure  qu'elles  avaient  déjà  en 
réserve  une  multitude  de  petits  objets.  »  C'étaient 
pourtant  des  âmes  très  généreuses  ;  mais  la  nature  humai- 
ne a  comme  l'instinct  de  l'accaparement.  «Cela  semblait 
une  foire,  continue  le  P.  Noailles,  dans  son  récit  ;  et  cette 
première  infraction  à  l'esprit  de  pauvreté  lui  inspire  les 
réflexions  suivantes  :  «  0  mon  Dieu,  que  nous  sommes 
faibles,  et  combien  on  se  trouve  entraîné  peu-à-peu  vers 
l'esprit  de  propriété!  Saint  Louis  de  Gonzague  ne  voulait 
pas  même  avoir  une  image  de  papier,  et  l'on  serait  tenté 
d'abord  de  regarder  cela  comme  une  exagération.  Mais 
l'expérience  prouve  combien  il  avait  raison  ;  car  notre 
cœur  finit  par  s'attacher  aux  plus  petites  choses,  et  cela 
nous  rend  plus  coupable  envers  Dieu  ;  car  pourrait-on 
lui  faire  un  plus  grand  outrage  que  de  partager  son  cœur* 

18 
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entre  lui  et  une  image  de  papier  ?»  Sans  vouloir  donner  à 
cette  dernière  parole  du  vénérable  Fondateur  une  inter- 
prétation trop  rigoureuse  et  qui  en  fausserait  le  sens,  il  est 
permis  de  faire  remarquer,  après  lui,  que  l'âme  humaine 
a  une  inclination  comme  naturelle  à  redemander  à  Dieu, 
petit  à  petit  et  en  détail,  ce  qu'elle  lui  a  donné  en  gros  et 
d'un  seul  coup  par  le  vœu  de  pauvreté.  Signaler  et 
combattre  cette  tendance  est  l'une  des  plus  lourdes  char- 
ges des  supérieurs.  Au  début  de  l'Association  de  la  Sainte 
Famille,  les  supérieures  n'avaient  qu'à  signaler  l'abus, 
chacune  de  leurs  religieuses  se  faisant  un  devoir  et  une 
gloire  de  le  couper  et  de  l'extirper.  «  Nos  chères  sœurs 
ont  tout  quitté,  constatait  le  P.  Noailles  avec  une  satis- 
faction bien  légitime;  il  n'y  a  plus  une  épingle  qui  ne  soit 
mise  en  commun  ;  aussi,  elles  n'ont  jamais  été  plus  heu- 
reuses. Je  veux  que  nos  sœurs  de  Paris  partagent  leur 
bonheur.» 

Lesvœux  du  Fondateur  furent  exaucés.  La  jeune  com- 
munauté de  Paris  serrait  de  près  la  Maison-mère  de  Bor- 
deaux dans  cette  voix  ardue  de  la  pauvreté  volontaire. 
Recueillons  pour  notre  édification  le  témoignage  que  lui 
décerne  le  P.  Noailles.  «  L'aimable  vertu  de  pauvreté  y 
règne  parfaitement.  Elle  se  peint  sur  tous  les  objets  de  la 
maison.  Ayant  reçu  quelques  images  encadrées  avec  des 
cadres  dorés,  elles  ont  mieux  aimé  dépenser  quelques 
sous  pour  les  faire  mettre  en  noir,  que  d'avoir  un  seul 
cadre  doré  dans  leur  chapelle.  Elles  craignent  que  l'on 
ne  se  familiarise  avec  cet  extérieur  de  richesse,  et  que  ce 
luxe  de  la  chapelle  ne  se  glisse  peu-à-peu  dans  la  maison. 
C'est  là  bien  voir  les  choses  ;  c'est  vouloir  fermer  toutes 
les  portes  au  relâchement.» 

Puisque  le  Fondateur  approuve  sans  réserve  la  con- 
duite, d'ailleurs  très  admirable  en  elle-même,  des  sœurs 
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de  la  maison  de  Paris,  dans  cette  circonstance,  nous  nous 
garderons  bien  de  formuler  une  appréciation  différente. 
Qui  oserait,  en  effet,  se  mettre  en  désaccord  avec  un 
tel  serviteur  de  Dieu?  Mais  tout  ce  qui  est  admirable, 
dans  la  vie  des  saints,  est-il  aussi  toujours  imitable?  Sur- 
tout, sommes-nous  toujours  tenus  à  l'imiter?  Faut-il,  par 
exemple,  conclure  de  l'exposé  du  fait  que  nous  venons 
d'emprunter  au  P.  Noailles,  que  toujours  et  partout  les 
Sœurs  de  la  Sainte-Famille  doivent  pratiquer  la  pauvreté, 
même  dans  l'ameublement  de  leur  chapelle,  avec  cet  in- 
flexible rigorisme  ?  Nous  ne  le  pensons  pas.  Sous  l'enve- 
loppe de  la  lettre  qui  tue,  cherchons  l'esprit  qui  vivifie,  et 
demeurons  fidèles  à  cette  règle  pratique  :  Plutôt  exagérer 
dans  le  sens  de  la  pauvreté  que  dans  celui  du  relâ- 
chement. 

Certes,  nous  admirons  l'héroïque  Fondateur,  quand  il 
écrit  à  sa  sœur,  la  Mère  Trinité  :  «Je  ne  vois  pas  que  l'on 
fût  bien  à  plaindre,  quand  la  chapelle  serait  un  peu  hu- 
mide. Il  y  a  deux  ans  et  demi,  nous  n'y  aurions  pas  regar- 
dé de  si  près.  Oh  !  que  la  pauvreté  est  belle  dans  une 
maison  de  charité  !  »  Oui ,  la  pauvreté,  qui  est  belle  partout, 
l'est  surtout  dans  une  maison  de  charité  ;  mais  attente- 
rait-on à  ses  droits,  si  l'on  échangeait  une  maison  humide 
et  malsaine  contre  une  maison  bien  aérée  et  favorable  à 
la  santé  du  corps  ?  Telle  n'était  pas  la  pensée  du  P.  Noail- 
les, ainsi  qu'on  pourrait  le  déduire  de  la  réflexion  que 
nous  venons  de  rencontrer  sous  sa  plume,  mais  dont  il 
atténue  immédiatement  les  conséquences  et  la  portée, 
quand  il  écrit  :  «Sans  doute,  s'il  eût  été  possible  de  donner 
à  Notre  Seigneur  la  plus  belle  pièce  du  monde,  il  eût  fallu 
le  faire  ;  mais  il  se  contente  de  la  plus  pauvre,  quand  on 
ne  peut  faire  mieux,  et  c'est  une  grande  leçon  pour  nous, 
qui  cherchons  toujours  ce  qu'il  y  a  de  plus  propre  à  flatter 
nos  sens  ou  notre  orgueil.  » 
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Nous  voici  en  présence  de  la  véritable  pensée  du  P. 
Noailles.  Avec  un  rare  bonheur  d'expression,  il  vient  de 
formuler  la  règle  pratique  que  toutes  ses  religieuses  de- 
vront suivre,  afin  de  garder  exactement  le  vœu  et  la  vertu 
de  pauvreté:  «Ne  chercher  jamais  ce  qui  serait  propre  à 
flatter  leurs  sens  ou  leur  orgueil.»  Cette  maxime  exclut  à 
jamais  de  leurs  communautés  le  luxe,  le  confortable  ou 
l'amour  du  bien-être,  en  un  mot,  toutes  les  causes  qui 
engendrent  les  fautes  contre  la  sainte  pauvreté.  Elles 
pourront  s'écrier  alors  comme  la  mère  Bonnat  :  «Quel 
bonheur  d'être  pauvres  !  On  trouve  tout  bon  et  délicieux, 
on  se  réjouit  d'une  vétille,  et  on  chante  Alléluia  !  quand 
les  autres  crieraient  misère.» 

Mais  continuons  à  écouter  les  instructions  du  saint 
Fondateur  sur  ce  fondamental  sujet  de  la  pauvreté. 
«Aimez  à  la  pratiquer,  en  tout  ce  qui  ne  peut  nuire  à  votre 
santé,  ou  à  la  considération  dont  vous  avez  besoin  de  jouir 
aux  yeux  du  monde,  qui  s'offusque  de  tout.  11  est  des  posi- 
tions dans  lesquelles  on  doit  se  mettre  au-dessus  de  ses  sus- 
ceptibilités, et  lui  apprendre  qu'on  s'élève  d'autant  plus, 
qu'on  se  ravale  davantage  dans  l'opinion  des  hommes. 
Mais,  chargées  d'élever  la  jeunesse,  il  faut  ne  pas  trop 
froisser  les  familles  dans  les  choses  qui  ne  sont  pas  de 
rigueur,  et  alors  il  est  mieux  de  se  cacher  pour  certaines 
pratiques  de  perfection.» 

Ces  conseils  étaient  écrits  à  l'adresse  de  la  Mère  Eugène 
de  Saint  Pierre,  dont  l'ardente  nature  portait  la  pratique 
de  la  pauvreté,  jusqu'au  dénuement  le  plus  absolu.  «Je 
vous  félicite  de  votre  dénuement  extérieur,  pouvait  lui 
écrire  la  Mère  Bonnat.  Que  l'âme  est  riche  et  belle,  quand 
le  corps  gémit  dans  la  misère  !  Que  l'on  est  heureux  de 
pouvoir  s'offrir  à  Dieu  dégagé  de  toute  entrave  et  de  tout 
embarras  !  » 

Comment  ne  pas  supporter  vaillamment  et  joyeuse- 
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ment  les  inconvénients  de  la  pauvreté,  quand  on  était  le 
témoin  du  magnanime  détachement  dont  le  P.  Noailles 
offrait  toujours  et  à  tous  le  fortifiant  spectacle  !  «Nous 
sommes  toujours  pauvres,  écrivait-il  à  une  supérieure  ; 
nous  le  sommes  plus  que  jamais  ;  mais  nous  acceptons 
avec  résignation  les  privations  qui  se  rattachent  à  ce  mo- 
ment de  crise,  et  nous  espérons  en  Dieu  pour  le  nécessaire. 
Récitez  avec  nous  les  litanies  de  la  Providence.» 

La  foi  du  Fondateur  en  la  divine  Providence  était  iné- 
branlable, et  il  travaillait  à  la  faire  partager  par  toutes 
ses  religieuses.  «Vous  avez  des  dettes,  écrivait-il  à  une 
supérieure  ;  le  Seigneur  y  pourvoira  sans  doute  si  vous 
l'aimez  bien,  et  si  vous  observez  une  grande  sagesse  et 
économie  dans  la  distribution  de  ses  bienfaits.»  Il  tenait 
le  même  langage  à  une  de  ses  religieuses  qui  se  débattait 
au  milieu  des  plus  gra\  es  difficultés  pécuniaires,  dont,  par 
discrétion,  elle  hésitait  à  lui  faire  la  confidence  :  «Vous  ne 
me  parlez  jamais  de  vos  embarras  pour  le  temporel.  Le 
bon  Dieu  veut  que  nous  soyons  pauvres,  et  de  quelque 
côté  que  je  porte  mes  regards,  partout  je  vois  les  mêmes 
sujets  de  sollicitude  ;  mais  j'ai  la  confiance  que  la  divine 
Providence  viendra  à  notre  aide,  et  que  les  épreuves  tour- 
neront à  bien.» 

«Aide-toi,  et  le  ciel  t'aidera  »,  a  dit  la  sagesse  des  siè- 
cles. La  foi  en  la  Providence  s'alliait  chez  le  P.  Noailles  à 
une  attention  soutenue  apportée  à  la  gestion  des  intérêts 
matériels  de  sa  Congrégation.  «Il  ne  faut  dépenser  que 
pour  l'indispensable  »,  l'entendait-on  répéter  fréquem- 
ment aux  économes.  «Tâchez,  écrivait-il  à  une  supérieure, 
de  bien  diriger  le  temporel.  Cet  article  est  celui  qui  nous 
suscite  le  plus  d'épreuves  dans  toutes  nos  maisons.» 

Mais  s'il  recommandait  l'économie,  il  avait  horreur  de 
la  lésinerie.  Une  économe,  parcimonieuse  à  l'excès,  avait 
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exposé  au  tourment  de  la  faim  deux  religieuses  qui  se 
trouvaient  provisoirement  à  la  solitude  de  Martillac.  «Je 
suis  peiné,  écrivit  le  P.  Noailles  à  la  supérieure,  que  l'on 
ait  si  peu  de  prévoyance  entre  sœurs.  Ces  attentions  sont 
nécessaires  pour  entretenir  la  charité.» 

En  même  temps  que  l'économie,  le  Fondateur  prêchait 
l'amour  du  travail.  Son  activité,  (les  œuvres  qu'il  a  accom- 
plies le  prouvent),  était  infatigable.  L'oisiveté  et  le  dés- 
œuvrement lui  paraissaient  deux  vices  aussi  odieux  que 
dangereux  dans  une  Religieuse.  «L'amour  du  travail 
étant  une  des  principales  vertus  de  la  Société,  écrivait-il 
un  jour,  les  sœurs  devront  toujours  être  occupées  à  quel- 
que chose  d'utile,  même  durant  leurs  récréations  ;  et  afin 
de  sanctifier  leurs  emplois  et  toutes  leurs  œuvres,  elles 
devront  bien  observer  les  régies  qui  déterminent  les  fonc- 
tions de  chacune,  ainsi  que  la  manière  dont  on  doit  s'en 
acquitter.» 

Les  pauvres,  s'ils  veulent  éviter  les  tortures  de  la  faim 
et  de  la  misère,  doivent  se  courber  sous  le  joug  du  travail. 
Le  religieux,  par  le  fait  seul  qu'il  se  range  dans  la  caté- 
gorie des  pauvres,  consacre  donc  sa  vie  à  un  labeur  inces- 
sant. Sa  perpétuelle  pauvreté  le  condamne  à  un  travail 
perpétuel.  Ainsi  l'ont  toujours  compris  les  âmes  vérita- 
blement religieuses  ;  ainsi  le  comprenaient  les  premières 
sœurs  de  la  Sainte-Famille  :  «Les  privations  de  la  pau- 
vreté, écrivait  la  Mère  Bonnat  à  la  sœur  Eugène  de  Saint - 
Pierre,  sont  devenues  vos  jouissances,  et,  comme  fdle  de 
Dieu  seul,  vous  vous  réjouissez  de  ce  que  les  mondains 
appelleraient  leur  détresse.  Conservez  toujours  cette  heu- 
reuse indépendance  de  tous  les  biens  de  la  terre  ;  bientôt, 
nous  arriverons  au  trône  éternel  qui  nous  est  destiné,  et 
alors  nous  recueillerons  abondamment  le  fruit  de  nos  fai- 
bles travaux.» 
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Le  religieux  travaille  pour  gagner  son  pain  de  chaque 
jour,  comme  le  font  les  pauvres  ;  il  travaille  aussi,  afin 
d'alléger  par  le  produit  de  son  travail,  la  détresse  de  ses 
frères  qui  gémissent  sous  l'étreinte  de  la  maladie  ou  de  la 
misère.  Les  vieux  monastères  avaient  tous  une  porte  dite 
de  l'aumône.  C'était  la  seule  ouverture  par  laquelle  les 
habitants  du  cloître  demeuraient  encore  en  communica- 
tion avec  leurs  contemporains  du  monde.  Vivant  de  peu, 
ces  austères  cénobites  pouvaient  pratiquer  libéralement 
la  charité,  et  dépenser  au  profit  du  malheur  tout  ce  qu'ils 
se  retranchaient  à  eux-mêmes  comme  superflu. 

L'amour  des  pauvres  fut  l'un  des  traits  caractéristiques 
du  P.  Noailles  et  de  ses  religieuses.  La  première  œuvre 
qui  attira  leur  cœur  et  leur  zèle  fut  l'œuvre  des  orphelines. 
Quand  la  Congrégation  eut  grandi,  les  sœurs  qui  la  com- 
posaient furent  réparties  en  des  ministères  très-divers, 
mais  le  Fondateur,  toujours  fidèle  à  la  première  inspira- 
tion qui  lui  était  venue  du  ciel,  ne  cessa  pas  d'appeler  les 
orphelinats  «  son  œuvre  de  prédilection.» 

Il  nous  a  révélé  toute  sa  pensée  à  ce  sujet,  dans  les 
lignes  suivantes  :  «Les  sœurs  se  souviendront  de  ce  que 
Notre  Seigneur  a  dit  qu'il  était  venu  pour  ramasser  les 
brebis  perdues  du  bercail  d' Israël  et  pour  instruire  les  pau- 
vres. C'est  pourquoi,  dans  les  lieux  où  il  y  a  d'autres  per- 
sonnes qu'elles  pour  instruire,  elles  prendront  volontiers 
les  plus  pauvres  et  les  plus  délaissées,  parce  qu'ordinaire- 
ment les  riches  ne  manqueront  pas  tant  d'instruction.» 

Le  P.  Noailles  avait  raison.  Le  riche  n'est  jamais  igno- 
rant que  par  sa  faute.  Les  enfants  des  classes  aisées  trou- 
vent toujours  des  maîtres  pour  les  instruire.  Mais,  en  de- 
hors du  Christ  et  de  l'Eglise,  qui  s'est  jamais  occupé  avec 
amour  des  enfants  du  pauvre  peuple  ?  Ne  pouvant  four- 
nir aucune  rétribution  aux  maîtres  qui  leur  donneraient 
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les  minutes  de  leur  temps  et  les  trésors  de  leur  intelli- 
gence, ne  sont -ils  pas  exposés  à  gémir  éternellement  dans 
es  ténèbres  de  l'ignorance  et  du  vice  ?  Aussi  l'Eglise  ne 
cesse-t-elle  pas  de  crier  à  chaque  génération  qui  entre 
dans  la  vie  :  Malheur  à  la  société  au  sein  de  laquelle  les 
enfants  du  peuple  sont  livrés  à  l'abandon  ! 

Les  religieuses  de  la  Sainte-Famille  ne  pensaient  pas 
autrement  que  leur  charitable  Fondateur.  Dès  que  la 
création  du  premier  pensionnat  payant  est  déridée,  l'une 
d'elles  propose  de  faire  adopter,  par  les  enfants  qui  le  fré- 
quenteront, une  orpheline  pauvre,  afin  dit-elle,  «d'honorer 
la  pauvreté  de  Jésus-Christ.»  Non  moins  touchant  es1  le 
vœu  suivant  proposé,  à  la  même  époque,  par  une  reli- 
gieuse qui  a  laissé  dans  L'institut  un  grand  renom  de  sain- 
teté. «J'aurais  bien  désiré  qu'en  fondant  de  nouvelles 
œuvres,  on  eût  pu  établir  des  externats  pour  les  pauvres 
dans  chacune  de  nos  maisons;  il  me  semble  que  ce  sacri- 
fice de  notre  pari  serait  propre  à  attirer  les  bénédictions 
de  I  >ieu.» 

«  Bienheureux  relui  qui  a  l'intelligence  du  pauvre  et  de 
l'indigent  !  chantait  autrefois  le  saint  roi  David  ;  Dieu 
sera  sa  délivrance  dans  les  jours  mauvais.-  (1)  Bienheu- 
reuses les  Congrégations  au  sein  desquelles  le  culte  de  la 
pauvreté  et  des  pauvres  demeure  florissant  !  La  période 
critique  du  relâchement  ne  les  désolera  jamais,  et  elles 
poursuivront  leur  route,  à  travers  les  siècles,  bénies  de 
Dieu  et  vénérées  des  hommes. 

Avant  de  clore  ce  chapitre,  qu'on  nous  permette  d'em- 
prunter à  la  correspondance  de  la  Mère  Eugène  de  Saint- 
Pierre,  une  consultation  qu'elle  adressait  au  P.  Noailles, 
à  propos  de  la  pauvreté.  Cet  te  religieuse,  nous  avons  déjà 

(lj   Ps.  40.  V.   2. 
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eu  occasion  de  le  dire,  était  remarquable  par  l'élévation 
de  son  esprit  et  la  largeur  de  ses  conceptions.  Entrons 
cependant  en  confidence  de  ses  scrupules  au  sujet  de  la 
pauvreté  :  «J'ai  eu  quelques  scrupules,  l'autre  jour,  parce- 
qu'ayant  acheté  des  images  pour  mes  enfants,  j'en  ai 
trouvé  une  qui  représentait  saint  Joseph,  patron  de  notre 
aumônier.  Je  la  lui  ai  donnée  à  mettre  dans  son  bréviaire, 
et, après  cela,  je  me  suis  dit  que, quoique  ce  fût  peu  de 
chose,  parcequ'elle  ne  valait  pas  le  sou  tout-à-fait,  je 
n'aurais  pas  dû  en  disposer  autrement  que  pour  les  en- 
fants. J'ai  depuis  longtemps  résisté  à  la  tentation  de 
donner  un  livre,  comme  souvenir,  à  ma  grande  élève 
d'Anglais  qui  m'a  quittée,  la  semaine  dernière.  Je  sais  que 
des  supérieures  se  croient  ces  choses  permises,  mais  je  ne 
l'ai  pas  fait,  et  je  ne  le  ferai  que  si  vous  m'y  autorisez.  » 

Qui  n'admirerait  cette  délicatesse  de  conscience  !  Le 
mot  de  Notre  Seigneur  trouve  ici  son  application  :  «Qui 
est  fidèle  dans  les  petites  choses  l'est  aussi  dans  les  gran- 
des.» Impossible  de  mieux  garder  les  observances  de  la 
vie  religieuse.  La  réponse  du  P.  Noailles  , datée  du  30  juin 
1843,  fut  celle  d'un  théologien  et  d'un  père.  Il  lui  disait  : 
«Vous  pouvez  faire  quelques  cadeaux,  quelques  aumônes, 
au  nom  de  votre  Société  ou  de  votre  maison,  soit  pour 
leur  ménager  l'estime  ou  l'affection  du  prochain,  soit 
pour  reconnaître  les  bienfaits  que  vous  auriez  reçus.  Ayez 
seulement  soin,  dans  toutes  ces  occasions,  de  vous  mettre 
personnellement  à  l'écart  et  d'agir  comme  supérieure.» 

Cet  admirable  détachement  produisait  une  paix  inef- 
fable dans  les  âmes.  Elles  recevaient,  dès  cette  vie,  le 
centuple  promis  à  la  pauvreté,  et  un  avant-goût  des  joies 
réservées  aux  pauvres  volontaires,  dans  le  royaume  de 
Dieu.  Apprenons-le  de  la  Mère  Bonnat,  dont  les  paroles 
serviront  de  conclusion  à  tout  ce  chapitre.  Elle  écrit  à 
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une  de  ses  religieuses,  à  l'occasion  du  choléra  qui  vient  de 
faire  son  apparition,  à  Bordeaux.  «  Il  faut  se  disposer  à 
tout  quitter,  ici-bas.  Heureusement  que  notre  besogne 
est  presque  achevée,  et  que  nous  n'avons  plus  que  quel- 
ques fils  à  rompre.  Réjouissons-nous  donc  de  notre  heu- 
reuse destinée.  Quand  on  a  tout  quitté  pour  Dieu,  on  a 
bien  moins  de  craintes  et  d'inquiétudes  que  n'en  ont  les 
mondains  qui  tiennent  tant  à  la  vie.  La  mort  les  afflige  ; 
elle  doit  nous  réjouir.  Ils  perdent  ce  qu'ils  aimaient  ; 
mais  nous,  nous  allons  le  trouver,  sans  craindre  qu'il  nous 
échappe  dorénavant.  Plus  d'orages,  ni  de  tempêtes  dans 
le  royaume  qui  nous  est  destiné,  et  où  notre  âme  ne  rencon- 
trera plus  que  paix  et  bonheur.» 


CHAPITRE  XI. 
Doctrine  du  Père  Noailles  sur  l'Obéissance. 


De  même  que  la  charité  est  la  vertu  caractéristique  du 
chrétien,  ainsi  l'obéissance  est  la  vertu  distinctive  du 
religieux.  Qui  ne  pratique  pas  la  charité  n'a  pas  le  droit 
de  se  dire  disciple  du  Christ  ;  qui  est  infidèle  aux  saintes 
lois  de  l'obéissance  est  indigne  de  vivre  dans  l'état  reli- 
gieux. Si  une  armée  sans  chef  ne  peut  espérer  la  victoire, 
si  un  vaisseau  privé  de  pilote  et  dépourvu  de  boussole  est 
dans  l'impossibilité  de  rentrer  au  port,  ainsi,  de  l'avis  des 
docteurs  de  l'Église,  il  est  très  difficile  à  l'âme  qui  refuse 
d'obéir,  d'éviter  les  écueils  et  d'échapper  au  naufrage,  sur 
la  mer  orageuse  de  cette  vie. 

De  là  vient  que  les  Fondateurs  des  Ordres  religieux  et 
les  maîtres  de  la  vie  spirituelle  apportent  tant  d'applica- 
tion et  d'ardeur  à  établir  la  nature  et  à  mettre  en  relief 
les  excellences  et  les  qualités  de  cette  vertu.  Opportune 
et  salutaire  toujours,  la  théorie  chrétienne  de  l'obéis- 
sance appelle  cependant,  d'une  manière  spéciale,  l'atten- 
tion des  théologiens,  des  législateurs  de  la  vie  religieuse 
et  des  supérieurs  qui  président  aux  destinées  des  Congré- 
gations, quand  des  doctrines  subversives  du  grand  prin- 
cipe d'autorité  circulent  à  travers  les  masses,  et  attei- 
gnent même  les  âmes  les  plus  soumises  et  les  moins  portées 
à  l'indépendance. 
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Sous  le  couvert  du  mot  magique  de  liberté,  la  licence, 
l'insubordination  et  la  révolte  éclatent  de  toutes  parts  et 
se  traduisent  même  quelquefois,  d'une  manière  violente, 
au  sein  de  la  société  qui  nous  environne.  Le  P.  Noailles 
avait  assisté  aux  premières  manifestations  de  cet  esprit 
d'insoumission  ;  il  avait  compris  le  danger  que  son  déve- 
loppement ferait  courir  non  seulement  à  l'Eglise,  mais 
encore  à  la  société  civile.  Ne  nous  étonnons  pas  dès  lors 
qu'il  ait  élevé  si  haut  l'étendard  de  l'obéissance  ;  qu'il  se 
soit  fait  l'apologiste  enthousiaste  de  cette  vertu,  qu'il 
ait  recommandé  à  ses  Religieuses  d'éviter  soigneusement 
tout  ce  qui  pourrait  blesser,  affaiblir,  déconsidérer  l'auto- 
rité des  supérieures. 

Pour  bien  saisir  sa  pensée,  ouvrons  le  cahier  des  consl  i- 
tutions  générales  manuscrites  de  l'Association:  «L'obéis- 
sance, y  lisons-nous,  est  la  voie  la  plus  douce  et  la  plus 
sûre  pour  aller  au  ciel.  Pratiquez-la,  non  seulement  à 
l'extérieur,  mais  encore  dans  votre  cœur  et  dans  votre 
esprit,  en  vous  soumettant  sans  réserve  à  ceux  qui  vous 
tiennent  la  place  de  Dieu,  ainsi  qu'aux  règles  que  vous 
avez  embrassées.» 

Le  simple  chrétien  va  au  ciel  par  la  voie  des  comman- 
dements de  Dieu;  la  religieuse  par  le  sentier  étroit, mais 
protégé, de  l'obéissance. Malgré  les  difficultés  de  la  marche, 
l'un  et  l'autre  cheminent  joyeusement,  parce  que  la  grâce 
de  Dieu  et  l'espérance  de  toucher  bientôt  aux  frontières  de 
la  patrie  ravivent  leurs  forces  et  soutiennent  leur  ardeur. 
L'essentiel  est  que  l'un  et  l'autre  n'oublient  jamais 
la  réconfortante  parole  du  Maître  :  «  Venez  à  moi,  vous 
tous  qui  travaillez  et  qui  ployez  sous  le  faix,  et  je  vous  refe- 
rai ;  inclinez-vous  sous  mon  joug,  et  votre  âme  trouvera 
le  repos,  car  mon  joug  est  doux  et  mon  fardeau  léger.»  (1) 

(1)  Math.  XI.  30. 
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Le  P.  Noailles  le  rappelait  un  jour  à  sa  sœur,  la  Mère 
Trinité.  Elle  venait  de  se  démettre  de  ses  fonctions  de  su- 
périeure, que  l'état  précaire  de  sa  santé  et  des  scrupules 
sans  cesse  renaissants  ne  lui  permettaient  plus  de  garder 
avec  profit  pour  la  communauté.  «  L'unique  chose  que 
nous  devons  avoir  à  cœur  ici-bas,  lui  disait-il,  c'est  la  gloire 
de  Dieu  et  le  salut  de  notre  âme.  Or,  le  salut  de  notre  âme 
est  attaché,  non  à  remplir  tel  emploi  ou  amener  telle  vie 
qui  nous  plaisent  davantage,  mais  à  remplir  en  tout  l'aima- 
ble volonté  de  Dieu,  fallût-il  sacrifier  pour  cela  tout  ce 
que  nous  avons  de  plus  cher.» 

Sur  ce  point  fondamental,  mais  difficile  à  observer,  on 
remarque  parfois  un  désaccord  absolu  entre  la  théorie  et 
la  pratique.  Une  conduite  irréprochable  n'est  pas  tou- 
jours la  conséquence  d'une  doctrine  orthodoxe.  Le  raison- 
nement est  juste  ;  l'acte  est  défectueux.  On  blâme  la 
désobéissance,  et  on  a  la  faiblesse  de  désobéir.  Mais  le& 
âmes  vraiment  convaincues  de  la  nécessité  de  cette  vertu 
ne  connaissent  pas  ces  contradictions.  Telle  était  la  Mère 
Eugène  de  Saint-Pierre.  «Je  désavoue  hautement,  écri- 
vait-elle un  jour  au  saint  Fondateur,  tout  ce  qu'il  pourrait 
y  avoir  dans  ma  conduite  de  contraire  à  l'obéissance.  Je 
vous  le  répète,  mon  bon  Père,  Dieu  qui  voit  mes  inten- 
tions sait  que  j'aimerais  mieux  mourir  que  de  manquer 
à  la  sainte  obéissance.» 

La  désobéissance  est,  en  effet,  pire  que  la  mort.  Les 
destructions  qu'elle  opère  sont  irréparables,  soit  qu'il 
s'agisse  des  communautés  dont  elle  précipite  la  décadence, 
soit  qu'il  s'agisse  des  individus  qu'elle  jette  en  dehors 
des  voies  de  la  perfection.  Les  vides  faits  par  la  mort  sont 
moins  douloureux  que  les  dissentiments  et  les  déchi- 
rements produits  par  l'esprit  d'insubordination.  Qui 
s'écarte  du  sentier  de  l'obéissance  entre  dans  la  région 
ténébreuse  que  n'éclaire  pas  la  grâce  de  Dieu. 
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Le  Seigneur,  mandait  le  P.  Noailles  à  une  personne  du 
monde  qui  hésitait  à  entrer  dans  la  vie  religieuse,  ne  nous 
fait  pas  connaître  ordinairement  toute  l'étendue  de  ses 
vues,  avant  que  le  moment  ne  soit  venu  ;  il  lève  peu-à- 
peu  le  voile,  et  c'est  beaucoup  lorsque  nous  apercevons 
le  point  vers  lequel  nous  devons  marcher;  mais,  lorsque 
nous  avons  vu  cette  lumière,  suivons-la  courageusement; 
il  ne  faut  pas  se  croire  perdu,  dès  que  l'on  trouve  quel- 
ques ronces,  quelques  obstacles  dans  la  voie  de  Dieu,  et 
surtout  ne  pas  demander  à  tous  les  passants  quelle  est  la 
route  qu'il  faut  suivre,  parce  qu'on  ne  tarderait  pas  à 
s'égarer.» 

Cette  réflexion  du  saint  Fondateur  mérite  d'être  mise  en 
relief  .Les  ténèbres  envahissent  parfois  notre  esprit, dans  la 
vie  religieuse  ;  le  doute  le  tourmente.  Nous  sommes  in- 
quiets, ne  sachant  quelle  conduite  tenir.  A  qui  irons-nous 
demander  lumière  et  conseil?  Sera-ce,  suivant  l'expression 
du  P.  Noailles,  «au  premier  passant»  que  nous  rencontre- 
rons sur  notre  chemin  ?  Il  n'a  pas  qualité  pour  cela.  C'est 
exclusivement  à  ceux  sous  la  direction  desquels  sa  provi- 
dence nous  a  placés.  «Dieu  ne  fait  rien  d'inutile,  disait  le 
Fondateur  de  la  Saint-Famille  ;  il  nous  choisit  nos  guides, 
et  ce  n'est  qu'à  ceux-là  qu'il  communique  ses  lumières. 
Ah  !  si  nous  étions  bien  pénétrés  de  cette  vérité,  nous 
serions  sans  doute  bien  soigneux,  bien  craintifs  avant  que 
de  faire  un  choix;  mais  après  l'avoir  fait,  il  n'y  aurait  plus 
pour  nous  ni  doute, ni  ténèbres,  ni  incertitudes,  parce  que 
ceux  qui  obéissent  suivent  Jésus-Christ,  et  que  ceux  qui 
marchent  à  la  suite  de  Jésus-Christ  ne  marchent  pas  dans 
les  ténèbres.» 

Quelle  consolation  et  quelle  force  pour  l'âme  obéis- 
sante !  Elle  a  un  guide,  un  guide  choisi  par  Dieu,  un  guide 
qui  l'acheminera  sûrement  vers  l'éternelle  patrie.  Cette 
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pensée  revient  souvent  dans  les  discours  et  sous  la  plume 
du  P.  Noailles.  «On  ne  s'égare  jamais,  en  marchant  à  la 
suite  de  Jésus-Christ  ou  de  ceux  qui  tiennent  sa  place,  en 
préférant  l'obéissance  des  petits  enfants  aux  lumières  et 
aux  raisonnements  des  hommes.  Et  lorsque  la  tempête 
jette  çà  et  là  ceux  qui  se  détachent  du  centre,  les  autres 
se  retrouvent  dans  la  même  voie  et  goûtent  le  bonheur 
d'avoir  été  fidèles  à  Dieu,  quand  l'orage  s'est  dissipé.» 

C'est  surtout  aux  religieuses  que  s'applique  la  parole  du 
divin  Maître  :  «A  moins  que  vous  ne  deveniez  comme 
de  petits  enfants,  vous  n'entrerez  pas  dans  le  royaume  de 
Dieu.  (1)»  Nul  ne  fera  des  progrès  dans  la  perfection  et  ne 
persévérera  dans  la  vie  religieuse,  s'il  n'est  aussi  docile 
qu'un  petit  enfant  à  suivre  la  direction  de  l'autorité. 
Aussi,  le  P.  Noailles  recommandait-il  à  ses  religieuses, 
non  seulement  de  ne  jamais  peser  par  la  manifestation 
de  leurs  attraits  ou  de  leurs  goûts,  sur  la  volonté  de  leur 
supérieure,  mais  encore  de  ne  s'enquérir  jamais  de  ses 
intentions  ou  de  ses  desseins  à  leur  égard.  «Ne  soyez  pas 
curieuses  de  connaître  ce  que  font  ou  ce  que  se  proposent 
de  faire  les  personnes  qui  vous  dirigent,  et  ne  vous  en  en- 
tretenez avec  qui  que  ce  soit  ;  mais  occupez-vous  unique- 
ment de  ce  qui  vous  est  imposé  actuellement,  et  attendez 
en  paix,  comme  venant  de  la  main  de  Dieu  seul,  tout  ce 
qui  pourra  vous  survenir  par  rapport  à  votre  personne  ou 
à  ceux  qui  vous  intéressent.» 

Nos  projets  d'avenir,  qui  ne  le  sait  ?  ne  sont  habituel- 
lement que  des  rêves.  «La  déception  est  d'autant  plus  dure 
que  l'espérance  avait  été  plus  vive.  Une  âme  religieuse 
qui  ne  se  repaît  pas  de  chimères  vit  au  jour  le  jour  ;  c'est 
d'ailleurs  le  précepte  de  Notre  Seigneur,  dans  le  saint 

Evangile  :  Ne  vous  mettez  pas  en  peine  du  lendemain  ; 

(1)  Math.  XVIII.  3. 
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car  le  lendemain  se  mettra  en  peine  de  lui-même.  A  cha- 
que jour  suffit  sa  peine  et  sa  fatigue.  (1) 

Pourquoi  ne  le  ferions-nous  par  remarquer  après  le 
pieux  auteur  de  Y  Imitation  ?  L'imagination  et  le  désir 
de  la  nouveauté  jettent  beaucoup  d'âmes  religieuses  dans 
de  désastreuses  illusions.  Elles  se  figurent  trouver  le  bon- 
heur et  la  paix  dans  un  milieu  différent  de  celui  qu'elles 
habitent  actuellement  ;  c'est  une  erreur,  qui  leur  ménage 
de  cruelles  déconvenues.  Impossible  de  ne  pas  em- 
porter avec  nous,  où  que  nous  ) liions,  notre  imagination, 
notre  cœur,  notre  caractère  et  même  nos  passion-.  N'est- 
ce  pas  assez  pour  que  nous  trouvions  la  souffrance  par- 
tout ?  Ne  désirons  donc  jamais  d'échanger  la  croix  que 
l'obéissance  nous  a  imposée  contre  celle  que  nous  place- 
rions nous-mêmes  sur  nos  épaules.  Le  poids  de  cette  der- 
nière nous  paraîtrait  bientôt  écrasant,  intolérable,  et 
nous  succomberions  fatalemenl  à  la  fatigue  et  au  décou- 
ragement. C'est  à  une  de  ces  âmes  désillusionnées  enfin 
par  1rs  leçons  de  l'expérience  que  le  P.  Noailles  écrivait  : 
Il  \;t  partoul  des  croix  :  mais  1rs  plus  légères  sont  celles 
qui  se  trouvenl  dans  lesvoies  de  l'obéissance, parce  que 
Dieu  nous  fournil  toujours  les  Ion-,. s  e1  les  consolations 
donl  nous  avons  besoin  pour  accomplir  sa  volonté.» 

Quand  une  âme  religieuse  est  bien  convaincue  de  cette 
vérité,  sa  persévérance  dans  le  bien  et  ses  progrès  dans 
la  vertu  sont  assurés.  Les  orages  cl  les  tempêtes  seront 
impuissants  à  l'ébranler.  La  considération  de  ces  mer- 
veilleux effets  de  l'obéissance  arrachait  au  P.  Noailles 
cette  exclamation  de  joie  :  «  0  aimable  simplicité  :  Vous 
valez  mieux  que  toutes  les  mortifications  du  monde  !..» 
Le  prophète  des  anciens  jours  l'avait  déjà  constaté  :  Nul 


(1)  Math.  VI.  34. 
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sacrifice  n'est  méritoire,  aux  yeux  de  Dieu,  à  l'égal  de  celui 
qui  immole  et  détruit  notre  propre  volonté. 

Le  Fondateur  de  la  Sainte-Famille  se  fit  l'écho  de  ce 
divin  enseignement.  Empruntant  aux  plus  célèbres  légis- 
lateurs de  l'Ordre  monastique  leurs  prescriptions  et  jus- 
qu'aux expressions  dont  ils  se  sont  servis  pour  les  formu- 
ler, il  écrivait,  dans  le  cahier  de  ses  constitutions  provi- 
soires :  «  Elles  (les  religieuses)  pratiqueront  l'obéissance 
dans  la  plus  haute  perfection,  se  laissant  aller  à  la  volonté 
de  leurs  supérieurs  comme  un  cadavre  que  l'on  remue  en 
tous  sens,  ou  comme  le  bâton  qu'un  voyageur  tient  à  la 
main,  et  qu'il  fait  mouvoir  comme  il  lui  plait.  Quelles  que 
soient  les  supérieures  qu'on  leur  donne,  elles  verront  tou- 
jours en  elles  les  personnes  sacrées  de  Jésus, Marie,  Joseph.» 

Nous  accusera-t-on  de  témérité  si,  formulant  la  même 
doctrine,  mais  avec  une  légère  variante  dans  l'expression, 
nous  disons  à  nos  lecteurs  qui  vivent  dans  l'état  religieux: 
soyez  entre  les  mains  de  vos  supérieurs,  non  pas  froids  et 
morts  comme  des  cadavres  qui  n'opposent  pourtant 
aucune  résistance,  ni  comme  des  bâtons  qui  sont  un  appui 
pour  la  main  mais  non  pour  le  cœur  ;  soyez  plutôt  comme 
un  gracieux  enfant  qui  regarde  sa  mère,  l'écoute,  lui 
sourit  et  met  son  bonheur  à  faire  sa  volonté.  On  aime  à 
se  représenter  l'autorité  sous  la  figure  aimée  et  révérée 
d'une  mère,  et  la  soumission  sous  les  traits  d'un  enfant 
qui  donne  à  la  fois  son  esprit,  sa  volonté  et  son  cœur. 

Un  vicaire  général  de  Nancy,  après  avoir  exposé  au 
P.  Noailles  que  la  communauté  fondée  dans  cette  grande 
ville  n'était  pas  pourvue  d'un  nombre  suffisant  de  reli- 
gieuses, vu  la  quantité  de  malades  qu'elles  avaient  à  visi- 
ter, le  priait  d'user  de  son  autorité  sur  la  supérieure  de 
Reims,  pour  l'amener  à  adjoindre  quelques  unes  de  ses 
sœurs  à  celles  que  le  travail  écrasait  à  Nancy.  Le  Fonda- 

19 
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teur  envoya  une  copie  de  cette  lettre  à  la  supérieure  de 
Reims,  avec  ces  quelques  lignes  :  «Je  me  garderai  bien  de 
vous  commander,  comme  le  demande  monsieur  le  vicaire 
général;  je  compte  trop  sur  votre  obéissance,  pour  croire 
qu'il  faille  autre  chose  pour  vous  déterminer,  en  pareil 
cas,  que  l'expression  d'un  désir  de  votre  bon  Père» 

Il  n'en  fallait  pas  davantage,  en  effet;  la  supérieure 
était  une  vraie  fdle  de  l'obéissance  élevée  à  l'école  de  ces 
grandes  religieuses  qui  disaient  invariablement,  comme  la 
Mère  Eugène  de  Saint-Pierre  :  «Dieu  sait  que  je  ne  ferais 
pas  un  pas  contre  la  sainte  obéissance,  fût-ce  pour  sauver 
ma  vie.»  Son  cœur,  inaccessible  à  l'égoïsme,  comprenait 
ses  devoirs  vis-à-vis  de  ses  supérieurs  et  de  son  Institut. 
Le  communauté  de  Nancy  recul  le  complément  de  per- 
sonnel qu'elle  demandait. 

Le  P.  Noailles  apprenait  ainsi  à  ses  religieuses,  ou  leur 
rappelait  d'une  manière  plus  saisissante,  que  nul  sacrifice 
n'égale  celui  qu'impose  la  pratique  de  l'obéissance.  «Ne 
perdons  pas  de  vue,  disait-il  fréquemment,  que  le  meil- 
leur emploi  que  nous  puissions  faire  de  notre  zèle  et  de 
notre  vie  est  de  nous  soumettre,  en  toutes  choses,  à  la 
volonté  du  divin  Maître,  ne  cherchant  qu'à  lui  plaire,  non 
selon  notre  attrait  et  notre  manière  de  voir, mais  suivant  la 
sainte  obéissance.»  Cet  avis  est  d'une  telle  importance,  et 
la  nature  nous  incline  si  fortement  à  le  méconnaître, 
qu'on  ne  saurait  le  rappeler  trop  souvent. 

Le  pieux  Fondateur  ne  perdait  pas  une  occasion  de  le 
faire.  Une  de  ses  religieuses,  quoique  très  obéissante  et  très 
généreuse,  n'était  point  parvenue  à  surmonter  et  encore 
moins  à  dissimuler  son  émotion,  en  recevant  l'obédience 
qui  la  consacrait  aux  œuvres  naissantes  de  l'Espagne. 
Après  avoir  confié  sa  peine  à  Notre-Seigneur,  elle  voulut 
aussi  la  dire  à  son  bon  Père.  «  Je  demande  au  bon  Dieu, 
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lui  répondit-il,  qu'il  vous  accorde  le  courage  de  faire  sa 
volonté  en  Espagne  comme  en  France.  Ce  bon  Maître 
ne  mérite-t-il  pas,  en  effet,  que  nous  l'aimions  et  que  nous 
le  servions  toujours  de  tout  notre  cœur,  quels  que  soient 
les  lieux  où  il  nous  appelle  et  les  travaux  qu'il  nous 
confie  ? 

La  Mère  Chantai  Machet,  couronnée  de  la  triple  auréole 
de  la  vertu,  des  services  rendus  et  de  l'âge,  aurait  voulu 
ensevelir  sa  vie,  dont  le  terme  approchait,  au  sein  d'im- 
pénétrables ténèbres.  Retirée  dans  la  communauté  des 
Solitaires  dont  elle  faisait  l'édification,  par  sa  ferveur  à 
garder  jusqu'aux  plus  petits  points  de  la  règle,  elle  aurait 
désiré  être  confondue  parmi  les  sœurs  les  plus  ignorées  et 
passer  comme  elles  inaperçue.  Les  égards  et  la  déférence 
que  lui  témoignait  sa  supérieure  lui  causaient  une  conti- 
nuelle souffrance.  A  plusieurs  reprises,  elle  avait  supplié, 
mais  en  vain,  le  P.  Noailles  de  mettre  ordre  à  cet  état  de 
choses.  Elle  se  résigna  enfin  à  recevoir,  par  obéissance, des 
honneurs  qu'elle  ne  parvenait  pas  à  écarter.  «Ma  supé- 
rieure, écrivait-elle  non  sans  une  teinte  de  mélancolie, 
trouve  convenable  que  je  ne  sois  pas  traitée  comme  une 
simple  solitaire.  Puisque  c'est  un  parti-pris,  à  ce  que  je 
vois,  de  ne  pas  faire  droit  à  mes  réclamations,  je  n'en  ferai 
plus,  et  je  recevrai  les  révérences  et  autres  témoignages 
de  considération  que  l'on  voudra  me  donner  , comme  s'ils 
s'adressaient  à  une  autre.» 

C'était  à  la  fois  le  langage  de  l'obéissance  et  de  l'humi- 
lité. Ajoutons  que  cette  parfaite  religieuse  avait  tranché 
la  difficulté,  en  apparence  insoluble,  de  pratiquer  en 
même  temps  deux  actes  de  ces  vertus  qui  paraissaient 
incompatibles.  Elle  acceptera  d'être  honorée,  puisque 
l'obéissance  l'exige  ;  mais  son  humilité  dirigera  vers  Dieu 
ces  marques  de  respect  qui  ne  lui  sont  sont  rendues  qu'en 
vue  de  lui. 


—  292  — 

L'humble  Fondateur  prêchait  d'ailleurs  par  son  exemple 
personnel  la  pratique  de  l'obéissance.  Durant  les  pre- 
mières années  de  l'Institut,  il  avait  été  amené  à  prendre 
une  détermination  grave  que  les  conseillères  avaient  à 
l'avance  connue ,  approuvée  et  dont  elles  avaient 
assumé  aussi  la  responsabilité.  Il  s'était  déjà  mis  à 
l'œuvre,  quand  il  apprit  que  les  sœurs,  revenant  sur 
leur  premier  sentiment,  retiraient  leur  vote  et  propo- 
saient une  solution  différente.  La  réponse  qu'il  leur  fit 
est  admirable  de  calme,  d'abnégation  et  de  condescen- 
dance. «Voyant  des  inconvénients  de  côté  et  d'autre, 
disait-il,  je  désirais  n'avoir  qu'à  obéir  ;  or,  placé  dans 
la  nécessité  de  marcher  contre  l'opinion  même  du  conseil, 
à  cause  des  inconvénients  qui  se  trouveraient  dans  un 
retour  à  une  nouvelle  décision,  je  me  suis  plaint  de  ce 
qu'on  me  laissât  ainsi  toute  la  responsabilité  de  cette 
démarche,  en  me  privant  de  la  seule  consolation  que  je 
puisse  trouver  dans  la  conviction  que  je  faisais  la  volonté 
de  Dieu.» 

Mais  si  la  nature  , contrariée  et  meurtrie,  formule  cette 
plainte,  l'esprit  de  foi  ne  tarde  pas  à  inspirer  le  langage 
du  parfait  acquiescement  à  la  volonté  de  Dieu.  «Je  sais, 
ajoutait-il  immédiatement,  qu'en  tout  cela  vous  n'avez 
voulu  comme  moi  que  connaître  et  faire  l'aimable  volonté 
de  Dieu.  Pourquoi  chercherions-nous  autre  chose?  N'est- 
ce  pas  en  cela  que  se  trouvent  la  paix  et  le  bonheur?  Ne 
cherchons  donc  que  l'accomplissement  de  cette  adorable 
volonté,  et,  en  nous  établissant  dans  ces  saintes  disposi- 
tions, soyons  sûrs  que  nous  y  puiserons  des  consolations 
ineffables  pour  toutes  les  circonstances  de  la^vie.  Avec 
Dieu,  on  se  console  de  tout  ;  et  on  est  toujours  avec  Dieu, 
quand  on  accomplit  sa  volonté.» 

Cette  pensée  le  rend  heureux  et  lui  cause  un  saint  en- 
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thousiasme.  Son  obéissance  et  son  humilité  ont  déjà  ob- 
tenu leur  récompense.  Son  cœur,  tout-à-1'heure  anxieux 
et  meurtri,  éprouve  maintenant  un  indicible  tressaille- 
ment de  satisfaction.  «Heureuses  sont  les  âmes  qui  mar- 
chent dans  les  voies  de  l'obéissance  !  s'écrie-t-il  ;  malheu- 
reuses celles  qui  s'engagent  dans  des  voies  détournées  et 
douteuses  !  On  leur  dit  d'avoir  la  paix,  et  elles  ne  l'ont 
plus,  parce  que  ce  n'est  plus  la  voix  de  Dieu  qu'elles 
écoutent.  Elles  tombent  d'erreur  en  erreur,  et,  prenant 
bientôt  la  passion  et  le  mensonge  pour  la  vérité,  elles  finis- 
sent misérablement.» 

Certes,  l'humble  prêtre  était  bien  loin  de  tomber  dans 
ce  travers.  Son  double  titre  de  Fondateur  et  de  supérieur 
ecclésiastique  lui  donnait  le  droit  d'imposer  sa  volonté. 
L'amour  propre  et  la  nature  froissée  le  lui  conseillaient. 
Mais  il  n'écoute  pas  leur  voix,  et  sa  main  trace  l'admira- 
ble protestation  d'humilité  et  d'obéissance  que  nous 
allons  placer  sous  les  yeux  du  lecteur.  «Dans  une  société 
religieuse,  le  dernier  des  membres  m'inspirera  toujours 
plus  de  confiance  que  les  plus  habiles  du  monde,  quand 
il  s'agira  des  œuvres  ou  des  âmes  qui  appartiennent  à 
notre  Société.  A  plus  forte  raison,  devais-je  m'abandonner 
avec  confiance  à  la  décision  de  personnes  qui  me  touchent 
de  si  près  et  qui  connaissaient  si  bien  le  pour  et  le  contre 
dans  l'affaire  dont  il  s'agissait.» 

Après  de  tels  actes  d'abnégation  personnelle,  le  P. 
Noailles  avait  autorité  pour  recommander  et  imposer  la 
pratique  de  l'obéissance  à  toutes  ses  religieuses.  Heureu- 
ses les  congrégations  naissantes  qui  bénéficient  de  ces 
fortifiants  exemples  !  Heureux  les  supérieurs  qui  rencon- 
trent toujours  autour  d'eux  des  âmes  soumises  et  des 
cœurs  dociles  !  Un  acte  d'obéissance  causait  au  Fonda- 
teur de  la  Sainte-Famille  une  douce  émotion  qui  le  ren- 
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dait  heureux  au-delà  de  tout  expression.  Qu'on  en  juge 
par  ces  quelques  lignes  que  nous  empruntons  à  sa  corres- 
pondance avec  la  vénérable  Mère  de  Lesseps. 

«Nous  savions  d'avance  que,  digne  fille  de  Dieu  seul, 
tout  autre  titre  s'effaçait  devant  celui-là,  et  qu'il  vous 
importait  peu  qu'on  vous  donnât  telle  ou  telle  mission, 
puisque  vous  ne  désirez  qu'aimer  et  servir  le  bon  Dieu, 
comme  il  le  demande,  selon  les  circonstances,  d'autant 
plus  heureuse  que  vous  aurez  à  vous  dévouer  davantage. 
Aussi,  chère  enfant,  ne  m'avez-vous  rien  appris  de  nou- 
veau, en  m'exprimant  le  sentiment  que  vous  inspire  votre 
changement  de  position,  à  Barcelone.  Je  savais  que, por- 
tière, je  retrouverais  toujours  en  vous  la  sœur  de  la  Sainte 
Famille,  la  Fille  de  Dieu  seul,  la  chère  enfant  qui  ne  s'est 
jamais  démentie  dans  son  dévouement  pour  ses  supé- 
rieures et  sa  société.  » 

Le  P.  Noailles  était  fier,  on  le  comprend,  de  compter 
de  pareilles  religieuses  dans  son  Institut.  Disons,  pour 
rendre  hommage  à  la  vérité,  que  Dieu  les  multiplia  autour 
de  lui.  Le  dépouillement  d'une  partie  de  la  correspon- 
dance échangée  entre  le  Fondateur  et  ces  grandes  âmes 
qu'il  avait  mission  de  former  et  de  diriger  nous  a  apporté 
la  plus  édifiante  révélation.  «  J'ai  éprouvé  un  mouvement 
contre  l'obéissance,  en  recevant  le  nouveau  travail  qu'on 
a  imposé  aux  supérieures,  lui  confiait  la  Mère  Eugène  de 
Saint-Pierre.  J'étais  seule,  et  j'ai  laissé  échapper  une  ex- 
clamation de  mécontement  que  je  n'ai  même  pas  proférée 
entièrement,  car  je  me  suis  aussitôt  rappelée  qui  je  suis 
et  de  qui  me  vient  ce  surcroît  d'occupation.» 

Quelle  édifiante  confession  !  se  reprocher  un  mouve- 
ment d'humeur  presque  aussitôt  réprimé  que  soulevé, 
s'en  accuser  devant  son  directeur  comme  d'une  faute 
dont  on  éprouve  le  besoin  de  déposer  le  fardeau  !  Impos- 
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sible  de  porter  plus  loin  la  délicatesse  de  conscience  et  la 
pratique  de  la  subordination.  Ces  âmes  viriles  mar- 
chaient à  grands  pas  dans  la  voie  des  parfaits.  C'était 
encore  la  Mère  Eugène  de  Saint- Pierre  qui  écrivait  au  P. 
Noailles  la  belle  protestation  que  nous  allons  transcrire  : 
«Vous  savez  combien  je  désire  mourir  sur  l'oreiller  de 
l'obéissance,  car  il  me  semble  que,  de  là,  j'irai  au  ciel  bien 
droit.  Ne  m'épargnez  donc  pas,  et,  toute  vieille  que 
je  suis,  je  retrouverai  les  forces  de  la  jeunesse  pour  vous 
obéir.» 

Cette  admirable  religieuse,  dont  nous  éprouvons  une 
joie  spéciale  à  raconter  les  mérites  et  à  célébrer  les  vertus, 
conserva,  jusqu'au  dernier  jour  de  sa  vie,  cette  noble 
ardeur.  La  mort  l'atteignit  prématurément,creusant,dans 
la  vie  et  dans  le  cœur  du  P.  Noailles  un  vide  que  rien  ici-bas 
ne  put  jamais  comble",  mais,  suivant  sa  pittoresque  ex- 
pression, sa  tête  reposait  sur  l'oreiller  de  l'obéissance,  et 
le  jour  de  son  trépas  fut  aussi  le  jour  de  son  triomphe. 

Et  comment  n'aurait  elle  pas  obtenu  le  royaume  pro- 
mis aux  obéissants,  puisque  son  pain  de  chaque  jour  était 
l'accomplissement  de  la  volonté  de  son  Père  du  ciel  mani- 
festée par  la  voix  du  saint  prêtre,  son  représentant  visible 
sur  la  terre  !  «Je  ne  passe  pas  de  jour,  lui  écrivait-elle,  sans 
faire  à  Dieu  l'abandon  de  moi-même  pour  être  employée  à 
Bordeaux,  à  Paris,  à  Martillac  ou  en  tout  autre  lieu.  Je 
crois  n'avoir  ni  élection  ni  préférence.  La  divine 
volonté  et  vos  ordres  m'ayant  appliquée  à  l'œuvre  de 
Dreux,  je  me  crois,  obligée  de  vous  transmettre  mes  idées 
sur  ce  que  je  crois  propre  ou  nuisible  à  son  établissement. 
Veuillez  excuser  mes  inconséquences,  si  j'en  commets  en 
cela.  Je  ne  veux  pas  les  pallier.  Mais  je  vous  prie  de  croire 
que  mon  cœur  ne  cesse  de  vous  être  uni  et  entièrement 
soumis,  quelles  que  puissent  être  les  apparences.» 
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L'obéissance,  l'humilité,  la  simplicité  s'alliaient,  dans 
cette  grande-âme,  à  une  puissance  d'initiative  que  nous 
nous  permettons  de  mettre  en  évidence,  afin  de  bien  carac- 
tériser la  véritable  vertu  d'obéissance.  Elle  ne  comprime 
pas  l'activité  individuelle,  elle  ne  l'annihile  pas,  mais  elle 
la  dirige.  Elle  est  une  force  et  non  pas  un  obstacle.  Sans 
doute,  le  sujet  ne  doit  se  mouvoir  que  dans  la  sphère  de 
l'obéissance  ;  il  doit  se  mouvoir  cependant.  L'initiative 
qu'il  doit  parfois  laisser  à  l'autorité  lui  revient  néanmoins 
très-souvent  à  lui-même,  puisqu'il  ne  peut  aliéner  le  do- 
maine qu'il  a  sur  son  esprit,  sa  volonté  et  son  activité. 

Le  P.  Noailles  était  heureux  de  voir  grandir,  dans  sa 
famille  religieuse,  cet  esprit  d'obéissance  qui  facilite  et 
rend  féconde  pour  le  bien  la  direction  de  l'autorité.  «Com- 
bien je  suis  heureux,  mandait-il  à  une  jeune  religieuse, 
des  bons  sentiments  que  vous  m'exprimez.  Oui,  chère 
enfant,  marchez  dans  la  voie  que  vous  tracent  vos  supé- 
rieurs. Ils  vous  aiment  ;  ils  ne  désirent  que  votre  bonheur, 
et,  en  suivant  leurs  conseils,  vous  y  arriverez.  Les  quelques 
sacrifices  qu'ils  vous  font  faire  doivent  vous  paraître 
moins  pénibles,  puisque  vous  n'y  voyez  que  la  volonté  du 
divin  Maître  qui  nous  a  donné  l'exemple  et  qui  nous  ré- 
compensera si  magnifiquement,  dans  quelques  jours,  de 
tout  ce  que  nous  aurons  fait  pour  lui  plaire.  » 

On  ne  nous  croirait  pas,  si  nous  disions  que  le  Fonda- 
teur,durant  sa  longue  administration  de  quarante  années, 
ne  se  heurta  jamais  à  des  volontés  rebelles,  à  des  cœurs 
mal  faits,  à  des  âmes  hostiles  à  ses  idées,  réfractaires  à 
sa  direction.  Dans  les  communautés,  même  les  plus  fer- 
ventes, l'ivraie  germe,  quoique  en  petite  quantité,  a  côté 
du  bon  grain.  Le  P.  Noailles  connut  donc  cette  douleur  à 
laquelle  le  cœur  d'un  Fondateur  ne  s'habitue  pas,  d'en- 
tendre blâmer,  désapprouver  ses  actes,  dénaturer  ses  in- 
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tentions.  Trop  humble  et  trop  mortifié  pour  relever  et 
châtier  les  attaques  qui  l'atteignaient  directement  lui- 
même,  il  ne  permit  jamais  à  la  critique  de  se  produire 
impunément  contre  les  supérieures  qu'il  avait  établies  en 
charge. 

A  une  religieuse  qui  avait  eu.  sur  ce  point,  quelques 
écarts  de  conduite  à  déplorer,  il  écrivait  :  «Je  ne  connais 
pas  de  fautes  plus  graves,  chez  les  religieuses,  que  celles 
qui  ont  pour  résultat  de  déconsidérer  l'autorité  des  supé- 
rieures envers  les  inférieures,  ou  de  troubler  l'union  qui 
doit  exister  entre  celles-ci  ou  bien  entre  les  simples  sœurs 
Et  il  rappelait  le  mot  de  l'Ecriture  :  «Dieu  déteste  celui 
qui  sème  la  discorde  entre  des  frères.  »  (1) 

Une  supérieure,  personne  de  vertu  et  de  mérite,  mais 
trop  exclusivement  adonnées  aux  œuvres  de  sa  commu- 
nauté, avait  cru  pouvoir  se  dispenser,  non  seulement 
de  répondre  à  l'appel  de  sa  supérieure  générale  qui  la 
convoquait  pour  la  retraite  annuelle,  mais  encore  de  l'avi- 
ser des  motifs  qui  lui  dictaient  cette  détermination.  Cette 
attitude  était  non  seulement  incorrecte,  mais  scanda- 
leuse. Dès  qu'il  la  connut,  le  P.  Noailles  se  mit  en  mesure 
de  venger  les  droits  de  l'autorité  ainsi  publiquement  vio- 
lés. «Il  ne  faut  pas  souffrir  , disait-il  à  la  supérieure  géné- 
rale, qu'une  supérieure  élude  ainsi  les  ordres  que  vous 
lui  donnez.  Ecrivez-lui  donc  qu'elle  ait  à  se  rendre  sous 
peine  de  désobéissance.  » 

Sur  ce  point,  tout  manquement  lui  semblait  grave. 
«  Si  on  ne  tient  pas  la  main,  faisait-il  remarquer,  à  ce  que 
les  sœurs  observent  la  règle  et  obéissent  aveuglément  à 
ceux  qui  leur  tiennent  la  place  de  Dieu,  il  n'y  aura  bien- 
tôt plus  de  société,  de  vertus  religieuses  ;   et  les  âmes 

(I)  Prov.  VI.  t9. 
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que  Dieu  nous  a  confiées  se  perdront  en  perdant  leur 
vocation.  Cependant  les  supérieurs  ont  à  répondre  devant 
Dieu  de  chacune  de  ces  âmes,  et  j'aimerais  mille  fois  mieux 
qu'une  œuvre  pérît,  que  d'y  laisser  subsister  un  esprit  de 
désobéissance.  » 

(  '.et  te  dernière  parole  mérite  de  fixer  l'attention  de  tou- 
tes les  âmes  religieuses  et  plus  particulièrement  des  supé- 
rieures qui  les  dirigent.  Le  maintien  d'une  œuvre,  si  dé- 
sastreuse que  dût  être  sa  disparition,  ne  mérite  cependant 
pas  d'être  assuré  par  une  infraction  faite  à  l'obéissance. 
Le  P.  Noailles  a  cent  fois  raison.  L'obéissance  est  capable 
de  relever  toutes  les  ruines  morales,  même  quand  leur 
résurrection  parait  désespérée;  mais  comment  cicatriser 
les  blessures  faites  à  l'obéissance  ? 

Sous  l'influence  de  ces  considérations,  le  Fondateur 
prit  à  tâche,  dès  le  premier  début  de  l'Association,  d'im- 
planter solidement, dans  toutes  les  âmes,  le  culte  de  l'auto- 
rité et  l'amour  de  l'obéissance.  Le  premier  manuscrit 
des  règles  générales  porte  ce  conseil  ou  plutôt  cette  pres- 
cription :  «Ayez  un  profond  respect  pour  toute  autorité 
venant  de  Dieu,  et  en  particulier,  pour  le  Souverain- 
Pontife,  ainsi  que  pour  les  évêques  et  les  ecclésiastiques 
qui  sont  en  communion  avee  bu.  Mais  honorez  surtout 
d'une  manière  toute  spéciale  les  supérieurs  sous  l'obéis- 
sance  desquels  Dieu  vous  a  placée^  pour  tous  les  jours  de 
votre  vie.  Tenez-vous  devant  eux  avec  respect,  prévenez- 
les  par  vos  égards  et  vos  honnêtetés,  et  recevez  toujours 
avec  humilité  les  avis  ou  les  réprimandes  qu'ils  croiraient 
devoir  vous  donner.)) 

Honorer  les  supérieurs  !  A  quelle  époque  fut-il  plus 
nécessaire  de  rappeler  ce  devoir,  même  au  sein  des  com- 
munautés religieuses?  Dieu,  qui,  par  le  premier  comman- 
dement du  Décalogue,  nous  fait  un  devoir  de  l'aimer, 
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nous   ordonne,    par  le  quatrième,  de  le  révérer  dans  la 
personne  de  notre  père  et  de  notre  mère.  Les  supérieurs 
des  communautés  religieuses  ont  reçu  l'honneur  et  por- 
tent les  charges  de  la  paternité. 

Leur  refuser  le  respect  et  l'obéissance  auxquels  ils  ont 
droit,  c'est  troubler  l'ordre  établi  par  Dieu.  S'inspirant 
de  ce  motif  et  de  la  parole  de  l'Ecriture,  le  P.  Noailles 
redisait  à  ses  Religieuses:«Honorez  vos  supérieures  comme 
vous  honoreriez  votre  mère,  afin  que  votre  communauté 
dure  longtemps  sur  la  terre.» 

Le  principe  d'autorité  doit  être  d'autant  plus  inviola- 
ble, dans  une  congrégation,  que  les  membres  qui  la  com- 
posent sont  plus  éloignés  les  uns  des  autres.  Le  Fondateur 
de  la  Sainte-Famille  avait  conçu  un  plan  vaste  comme  le 
monde.  Mais  quel  sera  le  lien  qui  réunira  en  un  seul  fais- 
seau  des  œuvres  si  multiples  et  les  personnes  qui  les  diri- 
gent ?  Le  respect  de  l'autorité  et  l'amour  de  l'obéissance, 

«TJ  est  peu  de  Congrégations,  lisons-nous  dans  les  con- 
stitutions provisoires,  où  l'obéissance  doive  être  plus  par- 
faite, plus  généreuse  ni  plus  prompte  que  chez  les  sœurs 
de  la  Conception,  parce  que  tout  y  a  rapport  au  salut  des 
âmes,  et  que  les  sœurs  étant  répandues  en  divers  lieux 
éloignés  les  uns  des  autres,  et  souvent  encore  éloignées 
des  supérieures,  il  leur  serait  aisé  de  vivre  selon  leur  pro- 
pre volonté  et  d'éluder,  par  mille  prétextes,  les  ordres 
qu'on  leur  donnerait,  principalement  quand  il  s'agit  de 
changer  de  résidence,  ou  de  s'engager  à  quelque  entre- 
prise difficile.» 

Le  P.  Noailles  connaissait  trop  l'infirmité  et  les  varia- 
tions du  cœur  humain, pour  ne  pas  prévoir  que  ce  danger 
menacerait, tôt  ou  tard,  la  paix  et  même  l'existence  de  sa 
congrégation.  Ses  conseils  et  ses  exhortations  tendent  à 
l'écarter,  ou  du  moins  à  le  retarder  le  plus  possible.  Le 
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moyen  le  plus  efficace  d'atteindre  ce  but  lui  semble  être  l'u- 
nion aussi  étroite  que  possible  entre  la  supérieure  générale 
et  toutes  les  professes  sous  sa  direction.  La  vie  de  famille 
est  impossible,  quand  l'obéissance  est  négligée.  «  Songez, 
disait-il  à  une  supérieure  très-fervente,  que  pour  n'avoir 
qu'un  esprit  et  qu'un  cœur,  il  faut  ne  vouloir  que  ce  que 
veut  la  première  supérieure,  toutes  les  fois  qu'elle  n'exige 
rien  qui  soit  contraire  aux  vertus  et  aux  obligations  de 
votre  saint  état.  Sans  doute, on  peut  quelquefois  exiger  des 
choses  qui  ne  s'accordent  pas  avec  nos  goûts,  nos  pen- 
chants et  même  nos  désirs  pour  le  bien  ;  mais  n'est-ce  pas 
en  cela  que  les  inférieurs  font  preuve  de  leur  esprit  de 
foi,  de  leur  humilité  et  de  leur  soumission  ?» 

Est-elle  de  bon  aloi,  l'obéissance  qui  est  seulement  em- 
pressée a  faire  la  volonté  des  supérieurs,  quand  celle-ci 
prévient  ses  désirs  ou  qu'elle  s'exprime  conformément  à 
ses  vues  .'  Beaucoup  d'âmes  religieuses  s'illusionnent  sur 
le  caractère  de  leur  obéissance.  Les  blâmes,  les  murmures, 
les  résistances  que  soulèvent  des  actes, même  très-justitiés, 
de  l'autorité  et  des  supérieurs  prouvent  que  le  nombre  des 
vrais  obéissants  est  plus  réduit  qu'on  ne  serait  d'abord  in- 
cliné à  le  croire.  L'estime  que  nous  avons  pour  notre  ma- 
nière de  voir  diminue,  quand  elle  ne  tue  pas,  la  confiance 
que  nous  devrions  avoir  dans  celle  des  personnes  prépo- 
sées à  notre  direction.  Nous  prêtons  l'oreille  à  des  conseils 
venus  du  dehors,  bien  que  les  âmes  qui  nous  les  donnent 
n'aient  pas  reçu  de  Dieu  la  mission  de  nous  diriger. 
C'est  une  erreur  de  conduite  très-préjudiciable  à  notre 
vertu  et  à  notre  congrégation. 

La  Mère  Eugène  de  Saint-Pierre  avait  reçu  des  lumiè- 
r'es  et  des  consolations  précieuses  de  la  part  d'un  ecclé- 
siastique qui  prenait  un  grand  intérêt  à  l'œuvre  dont  la 
fondation  lui  avait  été  confiée.  La  vertu,  le  désintéresse- 
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ment,  le  zèle  et  le  savoir-l'aire  de  ce  prêtre  étaient  d'ail- 
leurs au-dessus  de  tout  éloge.  Il  était  à  craindre  que, 
subjuguée  par  cet  ensemble  de  riches  qualités,  elle  ne 
finît  par  adopter  toutes  les  idées  de  ce  nouveau  directeur, 
quoi  qu'elles  fussent  parfois  en  opposition  avec  les  vues 
du  Fondateur.  Délicatement,  ainsi  qu'il  le  faisait  tou- 
jours dans  ces  circonstances,  le  P.  Noailles  se  permit, 
dans  une  de  ses  lettres,  de  la  mettre  en  garde  contre  cette 
déviation  possible,  sinon  probable,  d'attitude  et  de  con- 
duite. La  réponse  fut  celle  d'une  vraie  tille  de  Dieu  seul. 
«  Je  l'estime,  je  l'affectionne  même  de  tout  mon  cœur, 
lui  disait-elle,  mais  de  vous  seul,  je  puis  recevoir  les  con- 
seils nécessaires  dans  ma  position,  et  toute  autre  voix 
que  la  vôtre  me  persuade  difficilement.  » 

Dans  une  autre  circonstance,  la  même  religieuse  avait 
cru  devoir  consulter  Mgr  Matthieu,  alors  évêque  de  Lan- 
gres,  sur  la  direction  à  donner  au  pensionnat  de  Dreux, 
qu'elle  ne  parvenait  pas  à  asseoir  solidement.  Ce  prélat, 
homme  d'intelligence  et  à  larges  vues,  était  en  outre  l'ami 
et  même  le  confident  du  P.  Noailles.  Ce  dernier  titre  dou- 
blait la  valeur  de  ses  conseils.  Toutefois,  avant  de  les 
suivre,  l'obéissante  supérieure  écrivit  au  saint  Fonda- 
teur. «  Malgré  cette  décision,  je  suis  prête,  mon  bon  Père, 
à  n'écouter  que  votre  voix,  car  je  me  le  suis  souvent  dit  : 
c'est  la  seule  qui  puisse  me  faire  marcher  dans  le  vrai 
chemin  où  Dieu  me  veut.  » 

Nous  signalons  cette  conduite  et  ces  exemples  à  toutes 
les  âmes  religieuses,  à  cause  des  enseignements  qui  s'en 
dégagent.  Dans  l'association  de  la  Sainte-Famille,  qui 
englobe  plusieurs  congrégations  distinctes,  plus  que  dans 
d'autres  sociétés  religieuses,  dont  l'organisation  est  moins 
vaste,  c'est  à  la  supérieure  générale  à  imprimer  le  mouve- 
ment. Mais,  pour  qu'elle  agisse  avec  sagesse,  il  faut  qu'elle 
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connaisse,  jusque  par  le  menu,  les  mille  incidents  qui 
troublent  ou  qui  modifient  l'existence  et  la  vie  de  chaque 
communauté.  Un  échange  de  correspondances  régulières, 
intimes,  pleines  de  filiale  confiance  d'une  part,  et  de 
suave  maternité  de  l'autre,  s'impose  donc  comme  une 
absolue  nécessité.  Le  P.  Noailles  le  pensait.  Mais  sa  con- 
viction ne  fut  pas  d'abord  acceptée,  ni  même  comprise 
par  tous  les  esprits.  Sa  persévérance  finit  cependant  par 
faire  adopter  unanimement  cette  pratiqueront  la  Société 
de  la  Sainte-Famille  a  expérimenté  les  salutaires  effets. 
Il  stimulait  la  paresse  et  gourmandait  la  négligence  des 
sœurs  qui  n'écrivaient  que  trop  rarement  à  leurs  supé- 
rieures. «  Tâchez  donc,  écrivait-il  à  l'une  d'elles,  de  bien 
comprendre  l'importance  de  cette  organisation, d'en  don- 
ner l'esprit  à  vos  filles,  et,  en  leur  donnant  l'exemple  de 
ces  rapports  avec  le  centre,  apprenez-leur  à  faire  circuler 
ainsi  dans  la  congrégation  tout  ce  qui  peut  édifier,  et  à  ne 
laisser  ignorer  à  leurs  supérieures  aucun  des  détails  qui 
peuvent  les  mettre  à  même  de  connaître  les  choses, 
comme  si  elles  étaient  elles-mêmes  sur  les  lieux.  » 

Les  supérieures  générales  éviteraient  bien  de  -fausses 
démarches,  et  les  communautés  connaîtraient  moins  de 
malaises,  si  les  supérieures  locales,  par  des  rapports  dé- 
taillés, impartiaux,  d'une  véracité  et  d'une  modération 
irréprochables,  exposaient  la  situation  de  leur  maison, 
de  son  personnel  et  de  ses  œuvres,  telle  qu'elles  la  con- 
naissent à  la  lumière  de  Dieu  ;  si  les  simples  religieuses 
disaient  loyalement,  sans  arrière-pensée,  avec  l'unique 
désir  de  coopérer  à  l'œuvre  du  bien,  ce  qui  leur  semble 
favoriser  la  discipline  ou  prédisposer  au  relâchement. 
Ce  mode  d'information  est  sans  doute  sujet  à  beaucoup 
d'inconvénients  et  peut  prêter  matière  à  nombre  de  cri- 
tiques. Mais  la  conspiration  du  silence  faite  autour  des 
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supérieurs  majeurs  d'une  congrégation  n'aurait-elle  pas 
des  effets  mille  fois  plus  désastreux  ?  Le  P.  Noailles  croy- 
ait que  l'autorité,  pour  exercer  utilement  son  action,  a 
besoin  de  connaître  à  fond,  et  non  pas  seulement  d'une 
manière  superficielle,  les  personnes  dont  elle  sollicite  la 
collaboration. 

Il  voulait  que  les  supérieures  majeures  entretinssent 
avec  les  religieuses  disséminées  dans  leurs  diverses  mai- 
sons un  commerce  épistolaire.  fréquent,  plein  de  cordiali- 
té de  part  et  d'autre.  Il  voulait  aussi  qu'elles  se  missent 
en  communication,  de  vive  voix,  avec  toutes  les  sœurs 
placées  sous  leur  jurisdiction.  Pour  connaître  sa  pensée, 
au  sujet  de  l'utilité  et  même  de  la  nécessité  des  visites 
faites  en  personne  par  les  premières  supérieures  de  l'As- 
sociation, il  nous  suffira  de  transcrire  un  passage  très  re- 
marquable d'une  lettre  qu'il  adressait  à  sa  sœur, la  Mère 
Aloysia.  C'était  à  l'occasion  d'une  visite  régulière  que  se 
disposait  à  faire,  à  Mont-de-Marsan,  la  Mère  Emmanuel 
Bonnat. 

«  Profitez-en,  lui  disait-il.  pour  ranimer  l'esprit  de  vo- 
tre vocation,  et  resserrer  les  liens  qui  doivent  unir  à  la 
maison-mère  les  maisons  qui  en  dépendent.  Toute  la  vie, 
toute  la  stabilité  des  œuvres  est  là.  La  branche  ne  vit  et 
ne  porte  des  fruits  qu'autant  qu'elle  est  unie  au  tronc, qui 
donne  la  sève.  Gett  union  est  une  vertu  comme  les  au- 
tres et,  pour  une  religieuse,  elle  est  le  fondement  des  au- 
tres. Elle  a  donc  des  combats,  des  répugnances,  des  sa- 
crifices, comme  toutes  les  autres  vertus  ;  et  pour  la  prati- 
quer, il  faut  se  faire  violence  quelquefois  ;  il  faut  sacrifier 
à  l'esprit  de  foi  tout  ce  que  la  nature  y  peut  mettre  d'ob- 
stacle. » 

L'union  avec  les  supérieurs  est  une  vertu,  en  effet, 
mais  à  condition  qu'elle  soit  inspirée  et  maintenue  par 
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l'esprit  de  foi,  qu'elle  rapproche  en  même  temps  les  es- 
prits et  les  cœurs,  qu'elle  ait  pour  unique  but  de  faire 
circuler  plus  abondamment  la  vie  surnaturelle  à  travers 
toutes  les  artères  de  ce  grand  corps  qui  s'appelle  une  con- 
grégation. Les  qualités  naturelles  des  personnes,  si  bril- 
lantes qu'on  les  suppose,  sont  impuissantes  à  assurer  ce 
résultat.  Le  P.  Noailles  le  faisait  remarquer,  en  ces  ter- 
mes, à  une  supérieure,  dont  l'esprit  d'obéissance  avait 
subi  une  douloureux  fléchissement.  «  Ce  qui  fait  la  force 
d'une  communauté  religieuse,  c'est  l'union  des  membres 
dont  elles  se  compose,  le  respect  que  les  inférieurs  té- 
moignent à  ceux  qui  leur  tiennent  la  place  de  Dieu,  et  la 
charité  avec  laquelle  tous  supportent  les  contrariétés  qui 
leur  viennent,  soit  du  dehors,  soit  du  dedans.» 

Une  de  ses  religieuses,  cédant  à  un  entraînement  de 
cœur  envers  une  supérieure  dont  la  bonté  l'avait  séduite, 
demanda  au  Fondateur  la  permission  de  changer,  non 
seulement  de  communauté,  mais  encore  d'être  employée 
à  une  œuvre  totalement  différente  de  celle  que  l'obéis- 
sance lui  avait  assignée  jusque  là.  L'incorrection  de  ce 
procédé  était  flagrante.  Avec  une  grande  bonté  dans  la 
forme,  mais  avec  une  grande  énergie  dans  la  revendica- 
tion des  principes,  le  P.  Noailles  le  lui  fit  remarquer. 
«  Comme  votre  désir  n'avait  pour  motif  que  votre  affec- 
tion pour  certaines  personnes  et  votre  peu  de  confiance 
pour  d'autres,  on  devait  penser  que  si  vous  persévériez 
dans  ces  dispositions,  vous  n'étiez  pas  appelée  à  la  vie 
religieuse.  Car  la  première  condition  pour  ce  saint  état 
est  une  disposition  à  obéir  à  toutes  les  personnes  qui 
sont  légitimement  établies  supérieures  ;  et  l'âme  qui  ne 
voudrait  obéir  qu'à  des  supérieures  de  son  choix  ne  pra- 
tiquerait pas  l'obéissance,  se  trouverait  très  malheureuse 
dans  l'état  religieux,  et   ne  pourrait  qu'y  faire  beaucoup 


—  305  — 

de  mal.  »  Dieu  permet  presque  toujours  la  faillite  de  nos 
affections  naturelles.  Nous  en  attendions  une  réconfor- 
tante douceur,  et  nous  n'en  retirons  qu'une  amère  dé- 
ception. C'est  une  grâce  et  une  attention  paternelle  de  sa 
part.  Ainsi,  notre  coeur  est  châtié,  nos  affections  sont 
épurées,  et  nés  aspirations  dirigées  à  nouveau  vers  les 
choses  de  l'éternité. 

Le  Fondateur  ne  cessait  pas  de  rappeler  ces  principes, 
tant  il  redoutait  la  prise  de  possession  de  ses  communau- 
tés par  le  naturalisme.  Amené,  un  jour,  à  faire  l'éloge 
d'une  supérieure  qu'il  venait  d'établir  en  chargeai  craignit 
d'avoir  trop  insisté  sur  les  belles  qualités  qui  rehaus- 
saient sa  personne  et  qui  faciliteraient  certainement  son 
commandement.  Remontant  aussitôt  aux  considéra- 
tions surnaturelles  :  «  Vous  le  savez,  faisait-il  observer, 
ce  n'est  pas  sur  des  mctifs  humains  que  doit  se  fonder 
l'obéissance  religieuse.  Je  désire  que  vous  envisagiez  sur- 
tout,dans  votre  supérieure, celle  quivous  tient  la  place  de 
Dieu, et  que  tous  vos  rapports  avec  elle  soient  accompa- 
gnés de  ces  vues  surnaturelles,  qui  peuvent  seules  sancti- 
fier la  dépendance  des  inférieures  vis-à-vis  des  supé- 
rieures. » 

L'obéissance  veut  que  notre  affection  aille  d'abord  à 
ceux  de  nos  supérieurs  qui  sont  les  plus  élevés  dans  la 
hiérarchie,  bien  que  leurs  relations  avec  nous  soient  plus 
espacées,  moins  immédiates,  et  souvent  aussi  moins  in- 
times. Ce  n'est  pas  la  sensibilité,  mais  la  raison  et  la  foi 
qui  doivent  donner  cette  orientation  à  notre  cœur.  Le 
P.  Noailles  va  nous  l'apprendre,  et  son  enseignement  est 
trop  grave  pour  que  nous  n'invitions  pas  tous  nos  lec- 
teurs à  le  méditer  sérieusement. 

«Je  conçois,  écrivait-iFà  une  religieuse,  que  vous  ayiez 
pour  votre  supérieure  l'affection    que  vous  lui  devez  à 
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tant  de  titres;  mais  je  blâmerais  un  sentiment  exclusif, 
et  qui  vous  porterait  à  n'avoir  pas  pour  votre  supérieure 
générale  les  sentiments  que  vous  lui  devez  aussi,  et  même 
en  première  ligne,  et  dans  les  vues  de  la  foi,  quoiqu'elle 
n'ait  pas  été  à  même  de  vous  rendre  personnellement  le 
même  genre  de  services,  ou  de  vous  donner  les  mêmes 
marques  d'intérêt.  C'est  à  vos  premiers  supérieurs  que 
vous  devez  votre  si  excellente  Mère,  à  travers  laquelle 
vous  devez  toujours  les  voir,  comme  nous  devons  voir  le 
bon  Dieu  dans  les  instruments  dont  il  se  s:rt  pour  nous 
témoigner  son  amour.  Ainsi,  chère  enfant,  devons-nous 
aimer  le  bon  Dieu  plus  qu'aucune  créature,  quoique  nous 
ne  le  voyions,  ni  ne  le  connaissions  de  la  même  manière 
que  nous  voyons  et  que  nous  connaissons  certaines  créa- 
tures. » 

Nul  n'a  vu  Dieu  en  lui-même  ;  mais  nous  le  voyons 
tous  dans  les  représentants  qu'il  s'est  choisis  près  de 
nous.  Le  prêtre  est  son  ambassadeur  auprès  de  tous  les 
baptisés  ;  les  supérieurs  sont  ses  ministres  au  sein  des 
communautés  qu'ils  gouvernent  en  son  nom,  et,  autant 
que  possible,  avec  son  cœur.  Cela  étant,  le  raisonnement 
de  l'apôtre  saint  Jean  garde  toujours  son  actualité  pra- 
tique :  «Celui, disait-il,  qui  n'aime  pas  son  frère  qu'il  voit, 
comment  aimera-t-il  Dieu  qu'il  ne  voit  pas?»  (1)  Le  cœur 
d'une  religieuse,  dirons-nous  après  lui,  sera-t-il  ardent 
pour  Dieu  qu'il  ne  voit  pas,  s'il  est  de  glace  pour  les  supé- 
rieurs qui  lui  prodiguent  leur  dévouement  ? 

On  ne  s'étonnera  pas,  après  cela,  que  le  P.  Noailles,  tou- 
jours si  doux  et  si  indulgent  à  la  fragilité  humaine,  se 
montrât  sévère  et  même  intraitable,  dès  qu'il  s'agissait 
de  venger  les  droits  méconnus  de  l'autorité.  Lne  supé- 
rieure, dont  sa  charité  a  enseveli  le  nom  dans  un  silence 
éternel,  eut  le  malheur  de  se  donner  des  torts  graves  à 

(l)  1.  Jo.  IV.  20. 
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l'endroit  de  sa  supérieure  générale.  Sa  conduite  était 
d'autant  plus  répréhensible,  qu'elle  s'était  produite  au 
grand  jour,  et,  puisqu'il  faut  le  dire,  parce  qu'elle  avait 
obtenu  l'approbation  d'une  grande  partie  de  sa  commu- 
nauté. Une  fausse  interprétation  de  la  règle  avait  jeté 
les  unes  et  les  autres  au-delà  des  limites  de  l'obéissance, 
sans  qu'elles  eussent  peut-être  soupçonné  toute  la  gravité 
de  leur  faute.  L'intervention  du  Fondateur  devenait  né- 
cessaire ;  il  prit  l'affaire  en  main.  Après  un  exorde  où  l'on 
ne  sent  que  le  cœur  d'un  père,  il  entame  l'examen  des 
torts  que  cette  supérieure  et  sa  communauté  se  sont 
donnés  vis-à-vis  de  leur  première  supérieure. 

«  Vous  avez  trop  de  foi,  disait-il  à  cette  religieuse,  pour 
ne  pas  comprendre  que  votre  salut  dépend  de  la  manière 
dont  vous  pratiquerez  les  vertus  religieuses,  et  particu- 
lièrement la  sainte  obéissance.  Votre  position  l'exige 
d'autant  plus, que  vous  ne  pouvez  pas  vous  relâcher  dans 
la  pratique  de  cette  vertu,sans  compromettre  également 
le  salut  de  toutes  les  âmes  qui  vous  sont  confiées. et  dont 
vous  aurez  à  répondre  au  tribunal  de  Jésus-Christ.  » 
Passant  ensuite  à  des  arguments  d'un  ordre  moins  élevé, 
mais  non  moins  impressionnants,  il  ajoutait  :  «  Si  vous 
ne  donniez  pas  à  ces  âmes  l'exemple  du  respect,  de  l'obé- 
issance, de  la  confiance  et  de  l'affection  filiale  que  vous 
devez  avoir  pour  votre  supérieure  générale,  vous  ne  tar- 
deriez pas  à  en  recueillir  vous-même  des  fruits  bien  amers; 
car,  n'étant  plus  dirigées  par  un  sentiment  de  foi,  vos 
sœurs  n'agiraient  envers  vous  que  d'une  manière  toute 
naturelle,  et  l'affection  ou  la  fidélité  qui  ne  reposent  que 
sur  le  naturel  ne  durent  pas  longtemps,  soyez-en  bien 
convaincue.  » 

Le  raisonnement  du  P.  Noailles  a  pour  lui  le  témoi- 
gnage de  tous  les  siècles  et  de  toutes  les  congrégations.  Il 
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n'est  d'ailleurs  que  la  traduction  et  le  commentaire  de 
cette  parole  de  l'Evangile:  «on  se  servira  pour  vous  de  la 
même  mesure  dont  vous  aurez  usé  à  l'égard  des  autres»(l) 
Après  avoir  rappelé  ainsi  les  grands  principes  sur  lesquels 
s'appuie  l'obéissance,  il  aborde  la  discussion  des  faits 
incriminés. 

«  Je  ne  vous  cacherai  pas  que  vos  dispositions  et  celles 
de  plusieurs  de  vos  filles  pour  la  supérieure  générale  ne 
paraissent  pas  ce  qu'elles  devraient  être.  S'il  faut  en 
croire  quelques  rapports  qui  m'ont  été  faits,  vous  auriez 
dit  que  vous  ne  reconnaissiez  d'autre  supérieur  que  moi, 
comme  si  votre  supérieure  générale  n'était  pas  un  autre 
moi-même,  quand  elle  agit  en  vertu  des  pouvoirs  qui  lui 
sont  donnés,  et  comme  si  ces  paroles  de  Jésus-Christ  ne 
s'appliquaient  pas  à  elle  comme  à  toutes  les  autres  supé- 
rieures :  «celui  qui  vous  écoute,  m'écoute;  et  celui  qui 
vous  méprise  ,  me  méprise.  » 

Après  avoir  ainsi  fait  acte  de  justicier,  le  Fondateur  se 
souvient  qu'il  est  père,  que  les  religieuses  qu'il  répri- 
mande sont  des  filles  de  son  cœur;  sa  parole  se  radoucit, 
et  il  ajoute  :  «  J'aime  à  croire  que  l'on  a  mal  rendu  ces 
faits,  mais  il  est  fâcheux  que  le  peu  d'empressement  que 
l'on  semble  mettre  à  profiter  de  la  retraite,  et  que  le  peu 
de  joie  que  l'on  a  montré  en  apprenant  que  la  supérieure 
générale  allait  venir,  viennent  corroborer  les  impressions 
si  désolantes  que  ces  récits  ont  dû  faire  naître  dans  votre 
bonne  .Mère.  Si  vous  avez  quelques  reproches  à  vous 
faire,  vous  trouverez  en  elle,  soyez-en  sûre,  une  tendre 
mère  qui  sera  heureuse  de  vous  excuser;  et  si  l'on  vous 
prête  une  conduite  qui  ne  soit  pas  la  vôtre,  une  explica- 
tion toute  franche  et  pleine  de  simplicité  suffira  pour  dis- 
siper les  inquiétudes  qu'elle  a  conçues.  » 

Heureuse  faute!  nous  écrierions-nous  volontiers,  puis- 


t     Math.  VII.  12. 
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qu'elle  nous  a  permis  de  posséder  ce  monument  de  la 
vigueur  et  de  la  charité  du  P.  Noailles.  Les  religieuses  qui 
reçurent  ces  paternelles  remontrances  étaient  d'ailleurs 
moins  répréhensibles  qu'on  ne  le  supposerait  à  première 
vue.  C'était  durant  les  premières  années  de  l'Institut;  les 
attributions  de  chaque  supérieure  n'étaient  pas  encore 
nettement  définies;  en  outre, tel  était  le  prestige  du  Fonda- 
teur, que  tous  les  esprits  et  tous  les  cœurs  convergeaient 
vers  lui,  et  auraient  voulu  ne  dépendre  que  de  lui.  C'était 
un  excès, et  par  suite  un  tort.  Mais,  après  l'avoir  signalé, 
nous  devions  à  la  vérité  et  à  la  justice  de  mettre  en 
relief  les  raisons  qui  l'atténuent,  et  qui  l'expliquent, sans 
toutefois  le  justifier  complètement. 

Le  P.  Noailles  redoutait  cet  esprit  de  particularisme,  à 
cause  de  ses  effets  désastreux.  Il  le  disait  à  la  même  reli- 
gieusement il  s'était  vu  dans  la  nécessité  de  corriger  les 
écarts.  «  Songez  aux  crises  que  nous  avons  eues,  et  dans 
lesquelles  vous  m'avez  tant  consolé  par  votre  délicatesse, 
votre  fidélité  et  votre  dévouement.  Elles  ont  été  prépa- 
rées,longtemps  à  l'avance, par  les  répugnances  que  mani- 
festaient certaines  religieuses  à  se  soumettre  à  l'organi- 
sation de  la  Société,  par  l'attachement  qu'elles  avaient 
conçu  pour  leurs  œuvres,  les  lieux  qu'elles  habitaient  et 
les  personnes  qui  les  entouraient.  Ces  religieuses  ne  pen- 
saient pas  que  ces  dispositions  dussent  les  conduire  si 
loin,  et  si  elles  ne  se  sont  pas  entièrement  perdues,  c'est 
que  je  n'ai  pas  hésité  à  les  changer  de  place,  dès  que  j'ai 
vu  que  leur  salut  l'exigeait  expressément.  » 

Il  ajoutait  ensuite,  et  cette  remarque  mérite  d'être 
spécialement  notée:  «  Dans  ces  circonstances,  il  faut,  au 
risque  de  compromettre  les  œuvres,  sauver  avant  tout 
les  âmes  dont  on  est  chargé  devant  Dieu.  Mais  le  mal  qui 
en  résulte  pour  les  œuvres,  n'est-ce  pas  une  grande  res- 
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ponsabilité  qui  pèse  sur  les  supérieures  dont  l'imprévoy- 
ance l'a  préparé  ainsi  de  loin,  en  laissant  se  relâcher  peu- 
à-peu    les    liens  qui  devaient  les  unir  à  leurs  premiers 
chefs.  » 

Le  P.  Noailles  était  persuadé  qu'une  congrégation 
touche  à  la  dernière  période  de  son  existence,  quand  les 
supérieurs  n'y  sont  plus  regardés  et  vénérés  comme  les 
représentants  de  Jésus-Christ.  Après  avoir  longuement 
réfléchi  sur  les  causes  qui  avaient  produit  la  grandeur  ou 
amené  la  déchéance  de  certaines  familles  religieuses, 
dans  le  passé,  il  arrivait  à  cette  conclusion  :  C'est  la  pra- 
tique ou  l'oubli  de  l'obéissance  qui  ont  obtenu  ce  résul- 
tat. Il  trouvait,  d'ailleurs,  la  confirmation  de  cette  règle, 
dans  sa  propre  vie  deFondateur, puisque  la  mèreEugène  de 
Saint  Pierre  pouvait  lui  écrire  :  «  La  maison  fondée,  à 
Paris,  par  nos  sœurs,  et  si  heureuse  tant  qu'elle  vous  a 
obéi,  est  maintenant  réduite  à  quatre  ou  cinq  sujets. 
Cette  branche  séparée  du  tronc  s'est  bien  promptement 
desséchée.  Puissent  les  Filles  de  Dieu  seul  vous  dédom- 
mager, par  leur  attachement,  des  peines  que  vous  a  cau- 
sées cette  fraction  abusée  de  la  famille.  » 

Ce  vœu  de  la  piété  filiale  a  été  exaucé,  au-delà  même 
des  espérances  du  P.  Noailles.  La  Sainte-Famille,  bien 
que  formée  de  plusieurs  congrégations,  ayant  chacune  sa 
physionomie  et  sa  vie  propre,  a  formé  un  faisceau,  dont 
rien  n'a  été  capable  jusqu'ici  de  relâcher  les  liens.  La 
pratique  de  l'obéissance  a  produit  ce  résultat  dans  le 
passé  ;  elle  le  perpétuera  dans  l'avenir,  et  on  verra  habi- 
ter fraternellement  ensemble,  sous  des  costumes  divers 
et  des  lois  différentes,  des  congrégations  qui  gardent 
pieusement  le  culte  de  l'obéissance  et  le  culte  de  leur 
Fondateur.  Puissent  les  enseignements  de  ce  livre  con- 
tribuer à  leur  maintien  et  à  leur  développement  ! 


CHAPITRE   XII. 


Enseignement  du   P.  Noailles  sur  l'observation 
des  Règles. 


Bossuet  écrivait  un  jour  à  une  religieuse  qu'il  dirigeait: 
«  Il  faut  s'attacher  aux  choses  que  Dieu  demande  de  nous 
par  sa  volonté  déclarée,  c'est-à-dire  par  sa  loi,  par  nos 
règles,  par  les  ordres  des  supérieurs.  Pour  celles  que  nous 
croyons  que  Dieu  nous  demande  par  des  instincts  parti- 
culiers, elles  sont  sujettes  à  grand  examen  ;  et  je  vous 
donne  pour  règle  certaine,  que,  pour  peu  qu'elles  vous 
excitent  de  trouble,  il  n'y  a  qu'à  les  laisser  là.  »  (1). 

Deux  sortes  d'observances  se  partagent  la  vie  d'une 
religieuse  :  celles  que  la  Règle  lui  impose,  et  celles  que  sa 
ferveur  l'excite  à  s'imposer  elle-même.  Les  premières 
sont  obligatoires,  et  revêtent  un  caractère  pour  ainsi  dire 
sacré  ;  les  secondes  ne  doivent  obtenir  son  adhésion, 
qu'en  raison  de  leur  utilité.  Elle  doit  garder,  avec  esprit 
de  foi  et  avec  persévérance, les  prescriptions  de  la  Règle 
ou  des  supérieures  ;  quant  aux  pratiques  de  surérogation 
écrites  dans  son  règlement  particulier, il  ne  faut  pas  qu'elle 
hésite  à  les  sacrifier  lorsque,  de  l'avis  de  son  directeur, 
elles  deviennent  un  obstacle  ou  un  embarrras. 

La  Règle  d'un  Ordre  religieux  est,  comme  le  Décalo- 


(1)  A  M""  de  Maisonfort.  Lett.  VIT. 
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gue,  une  lumière  et  un  guide.  Inspirée  par  Dieu,  écrite  et 
expliquée  par  l'un  de  ses  serviteurs,  acceptée  et  prati- 
quée par  des  âmes  qui  l'aiment,  elle  mène  infalliblement 
à  l'éternel  bonheur.Tandis  que  les  articles  du  Décalogue 
obligent  indistinctement  les  hommes  de  toutes  les  géné- 
rations, les  constitutions  des  Ordres  religieux  n'attei- 
gnent qu'un  groupe  plus  au  moins  compact,  mais  tou- 
jours circonscrit,  d'âmes  qui  tendent  à  la  perfection. 

C'est  une  observation  que  nous  empruntons  au  P.  No- 
ailles.«De  même,  disait-il,  que  la  grande  famille  humaine 
se  divise  en  différents  peuples,  dont  chacun  a  une  exis- 
tence à  part,  un  nom,  des  lois  et  un  gouvernement, qui 
constituent  sa  nationalité  ;  de  même  la  grande  famille 
des  épouses  de  Notre  Seigneur  se  partage  en  différentes 
corporations  ou  associations  pieuses,  dont  chacune  a  son 
nom  propre,  son  existence  à  part,  son  chef  et  ses  règles 
constitutives  :  telles  sont  les  filles  de  Saint  Vincent  de 
Paul,  les  Dominicaines,  les  Dames  du  Sacré-Cœur,  et, 
avec  elles,  les  sœurs  de  la  Sainte- Famille.  » 

Ces  congrégations,  nées  à  des  époques  différentes,  sous 
le  souffle  du  Saint-Esprit,  poursuivent  chacune  un  but 
particulier,  et  apportent  à  l'Eglise  un  appui  et  un  con- 
cours que  nécessitent  les  difficultés  qui  entravent  son  ac- 
tion pour  le  bien.  «  Chaque  siècle,  disait  encore  le  P.  No- 
ailles,  a  son  esprit,  ses  vertus  et  ses  vices  particuliers. 
Aussi,  Dieu  a-t-il  toujours  suscité  quelques  institutions 
appropriées  au  besoin  des  temps  qui  les  ont  vues  naître  ; 
c'est  ce  qui  explique  la  diversité  des  Ordres  religieux  et 
des  confréries  qui  existent  dans  l'Eglise,  et  c'est  pour  cela 
qu'on  a  vu  succéder  aux  anciennes  sociétés  des  sociétés 
nouvelles  qui,  se  proposant  la  même  fin  générale,  ont 
adopté  cependant  une  nouvelle  forme  et  de  nouveaux 
moyens, pour  se  conformer  aux  circonstances  qui  avaient 
provoqué  leur  établissement.  » 
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Si  les  grandes  nations  reconstituent  leurs  armées 
sous  une  forme  toujours  plus  parfaite,  et  améliorent  sans 
cesse  leur  matériel  de  combat,  l'Eglise  ne  recrutera-t-elle 
pas  de  nouvelles  phalanges  capables  de  guerroyer,  avec 
des  méthodes  nouvelles,  contre  les  bataillons  de  l'erreur, 
qui  ont  eux-mêmes  modifié  leur  tactique  et  changé  de 
terrain  ? 

L'état  religieux  demeure  toujours  immuable  sur  le  tri- 
ple fondement  de  la  pauvreté,  de  la  chasteté  et  de  l'obéis- 
sance, mais  les  œuvres  auxquelles  s'emploient  les  mem- 
bres qui  en  font  partie  varient  suivant  les  besoins  des 
temps.  La  discipline  religieuse  doit  subir,  dès  lors,  des  va- 
riations analogues.  La  Carmélite,  dans  son  cloître,  ou  la 
sœur  de  charité,  au  chevet  des  malades  ;  la  religieuse  qui 
s'emploie,  du  matin  au  soir,  à  l'éducation  des  enfants,  ou 
celle  qui  se  livre  à  la  contemplation, dans  le  silence  de  sa 
cellule,  consacrent  leur  vie  à  des  occupations  trop  diffé- 
rentes pour  qu'elles  puissent  être  assujetties  aux  mêmes 
règles.  De  toutes  les  fatigues,celles  qu'imposent  l'éduca- 
tion des  enfants,  ou  la  pratique  de  la  charité  envers  les 
pauvres  et  les  malades,  sont  les  plus  dures,  les  plus  débi- 
litantes, celles  qui  causent  la  plus  lourde  somme  de  mor- 
tification. 

C'est  donc  la  règle  qui  donne  à  chaque  institut  sa  phy- 
sionomie propre,  en  le  différenciant  des  autres  familles 
religieuses,  et  en  précisant  le  degré  de  perfection  auquel 
ses  membres  doivent  atteindre.  Son  importance,  est-il 
besoin  de  l'ajouter  ?  est  capitale.  Si,  par  la  pratique  des 
trois  vœux,  une  âme  s'incorpore  à  l'état  religieux,  ce 
n'est  que  par  l'observance  de  sa  règle, qu'elle  s'achemine 
vers  la  fin  propre  de  sa  vocation.  Voici  en  quels  termes, 
le  P.  Noailles  l'exposait  à  une  des  premières  religieuses 
de  son  Association. 
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«  Dans  toutes  les  congrégations,  lui  faisait-il  observer,. 
il  y  a  trois  sortes  de  règles  bien  distinctes  :  1°  celles  qui 
regardent  les  vertus  qu'on  doit  pratiquer  ;  2°  celles  qui 
ont  rapport  à  la  conduite  des  personnes  ou  au  gouverne- 
ment de  l'Institut  ;  3°  celles  qui  sont  relatives  aux  œuvres 
qu'on  embrasse  et  à  leur  direction  particulière.»  Cette 
classification  si  nette,si  logique  et  si  complète  manifeste 
la  lucidité  d'esprit  et  la  puissance  d'analyse  si  remarqua- 
bles chez  le  P.  Noailles. Impossible  de  mieux  caractériser 
les  trois  parties  qui  forment  l'ensemble  de  toute  législa- 
tion religieuse. 

«  Les  premières  règles,  explique  le  Fondateur,  sont  la 
base  de  toute  société,  car  avant  de  donner  des  emplois  à 
remplir  ou  des  œuvres  à  diriger,  il  faut  infuser  l'esprit  et 
communiquer  les  vertus  qui  constituent  les  véritables 
religieuses.  Aussi,  est-ce  par  là  que  j'ai  commencé,  et,  de- 
puis les  premiers  temps,  vous  avez  eu  vos  règles  comme 
religieuses;  si  elles  ont  subi  quelques  modifications, ce  n'a 
été  que  pour  les  rendre  plus  parfaites,  mais  le  fond  est 
toujours  resté  le  même. 

Cette  partie  primordiale  des  constitutions  se  retrouve 
à  peu  près  identique  dans  tous  les  instituts  religieux.  On 
ne~conçoit  pas,  en  effet,  une  communauté  qui  n'aurait 
pas  pour  but  de  tendre  à  la  perfection,  ou  qui  ne  connaî- 
trait pas  les  règles  à  suivre  pour  l'atteindre. L'élaboration 
de  ces  règles  doit  donc  forcément  précéder  la  formation 
de  la  communauté.  Il  n'en  est  pas  de  même  des  lois  qui 
régissent  le  personnel  et  les  œuvres. 

«  Quant  aux  règles  qui  concernent  la  conduite  des 
sœurs,  enseigne  le  P.  Noailles,  ou  le  gouvernement  de 
l'Institut,  elles  ne  peuvent  exister  ou  être  mises  en  pra- 
tique,qu'à  mesure  que  les  soeurs  forment  un  corps  moral, 
et  qu'il  y  a  des  sujets  capables  d'occuper  les  premiers  em- 
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plois.  On  ne  peut  pas  faire  des  supérieures  générales,  ni 
des  conseillères  avec  des  novices....  Si  je  n'ai  pas  donné, 
dès  le  commencement,  les  règles  de  gouvernement,  ce 
n'est  pas  qu'il  fût  difficile  d'en  avoir,  mais  c'est  qu'il  fal- 
lait recruter  des  soldats  avant  de  procéder  à  la  nomina- 
tion des  capitaines  ou  des  généraux.  » 

Ainsi  ont  fait  tous  les  Fondateurs  et  tous  les  Législa- 
teurs des  ordres  religieux.  Les  règles  sont  toujours  posté- 
rieures à  la  communauté  qu'elles  régissent.  Sans  doute, 
le  premier  jour,  l'observance  d'un  horaire  et  de  statuts 
provisoires  s'impose;  mais  ce  n'est  que  lentement,  après 
avoir  consulté  Dieu,  et  à  la  lumière  de  l'expérience,  que 
s'élaborent  les  lois  définitives  qui  formeront,  pour  des 
siècles,  le  code  religieux  de  la  nouvelle  Famille. 

Ce  code,  le  P.  Noailles  n'affiche  pas  la  prétention  de  le 
créer  de  toutes  pièces.  Il  se  borne  à  adapter  au  besoin 
des  temps  nouveaux,  en  les  modifiant  par  quelques  ad- 
ditions ou  quelques  retranchements,  les  constitutions 
des  Ordres  anciens  qui  avaient  fleuri  dans  l'Eglise,  jus- 
qu'à la  Révolution.  Les  règles  de  la  Compagnie  de  Jésus 
attirèrent  surtout  et  fixèrent  son  attention.  Les  méditer, 
s'en  pénétrer,  en  extraire  la  substance,et  en  faire  comme 
la  moelle  des  constitutions  qu'il  voulait  léguer  à  la  Sainte 
Famille,  fut  l'œuvre  capitale  qui  absorba  toute  son  acti- 
vité intellectuelle,  durant  les  premières  années  de  sa  car- 
rière de  Fondateur.  Il  tenait,  en  effet,  à  donner  à  ses  reli- 
gieuses un  code  de  perfection  complet,  définitif,  suscep- 
tible de  traverser  les  siècles  avec  les  quelques  remanie- 
ments qu'imposent  des  temps  ou  des  besoins 
nouveaux,  mais  sans  altérer  le  fond,ni  même  la  forme  de 
son  œuvre.  «  Les  règles  qui  ont  rapport  à  l'organisation 
et  à  la  conduite  des  œuvres  faites  par  l'Institut, lisons- 
nous  dans  ses  lettres,  ne  peuvent  être  faites  qu'avec  le 
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temps,  et  doivent  changer  souvent,  à  cause  des  modifica- 
tions qu'amènent  le  développement  des  œuvres  et  les 
réflexions  que  donne  l'expérience.  » 

Cette  affirmation  étonnera  peut-être,  scandalisera 
même, à  première  vue,  certaines  âmes  qui  professent  pour 
leur  livre  des  Règles  un  culte  exagéré,  parce  qu'il  n'est 
pas  suffisamment  éclairé.  Si  la  partie  des  Règles  qui  con- 
cerne les  vœux  ou  les  vertus  religieuses  est  absolument 
immuable  ;  si  celle  qui  a  trait  à  la  conduite  des  sœurs  ou 
au  gouvernement  de  l'Institut,  doit  toujours  être  res- 
pectée, à  moins  de  circonstances  exceptionnelles,  celle 
qui  contient  la  législation  des  œuvres  doit  changer  sou- 
vent, nous  apprend  le  P.  Noailles  lui-même.  C'est  pour 
avoir  oublié  ce  principe  de  conduite  fondamental,  que 
tant  d'ordres  religieux  se  sont  vus  réduits  peu-à-peu  à 
l'impuissance,  inaptes  à  poursuivre  leur  œuvre, dépaysés 
au  sein  des  générations  qui  les  environnaient.  Quand 
le  sol  de  notre  vieille  Europe  fut  défriché,  les  abbayes  Bé- 
nédictines ou  Cisterciennes, qui  avaient  inauguré  et  pour- 
suivi cette  grande  œuvre,  virent  l'oisiveté  forcer  leur  en- 
ceinte sacrée,  s'y  installer  en  souveraine,  et  y  déposer  ces 
germes  de  relâchement  dont  le  développement  fut  si  la- 
mentable, jusqu'au"  jour  où  la  révolution  triomphante 
dispersa  les  pierres  de  leurs  églises  et  de  leurs  cloîtres  aux 
quatre  vents  de  l'horizon. 

Les  religieux  qui  les  peuplaient  ne  comprirent  pas  que 
leur  législation,  au  sujet  du  travail  manuel,  n'avait  qu'un 
caractère  provisoire, et  qu'ils  devaient,  suivant  le  mot  du 
P.  Noailles  que  nous  avons  cité  plus  haut,  «  y  ajouter  ou 
y  retrancher  à  mesure  que  l'on  en  voit  le  besoin.  »  Leur 
immobilisme  devait  fatalement  les  condamner  à  l'ex- 
tinction. Est-ce  à  dire  que  ces  additions  ou  les  retran- 
chements apportés  aux  articles  de  la  règle  qui  ont  trait  à 
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l'activité  et  à  l'emploi  du  temps  des  religieux  doivent 
être  fréquents  ou  faits  à  la  légère  ?  Telle  n'était  pas  la 
pensée  du  P.  Noailles.  «  Ils  ne  doivent  se  faire,  disait-il, 
qu'avec  l'approbation  du  supérieur  général  de  l'Institut, 
et  il  faut  toujours  les  écrire,  afin  de  ne  pas  les  oublier, 
afin  aussi  de  connaître  les  raisons  qui  ont  porté  les  supé- 
rieurs de  l'Ordre  à  les  adopter.»  En  fait,  il  est  vrai  de  dire 
que  certaines  parties  des  constitutions  ont  besoin  d'être 
rajeunies  de  temps  en  temps,  sous  peine  de  voir  l'Ordre 
réduit  à  un  état  de  caducité  qui  le  rend  inapte  à  tenir  ho- 
norablement se  place  dans  l'Eglise. 

Très  juste  et  toujours  opportune  est  donc  cette 
observation  que  nous  lisons  dans  l'un  des  plus  anciens 
écrits  du  P.  Noailles  :  «  Le  temps  et  l'expérience  sont 
ordinairement  les  meilleurs  interprêtes  de  la  volonté  de 
Dieu, et  les  Ordres  naissants  doivent  laisser  à  ces  grands 
maîtres  le  soin  de  compléter  leurs  constitutions  :  c'est 
là  ce  que  feront  les  Religieuses  de  Lorette.  » 

Toutefois,  le  Fondateur  n'omettait  rien  pour  rendre  le 
texte  de  sa  Règle  aussi  clair,  aussi  complet  et  aussi  pra- 
tique que  possible.  La  tension  d'esprit  qu'il  mit  à  en  rédi- 
ger les  articles  faillit  lui  coûter  la  vie.  Il  confiait  à  une  de 
ses  premières  religieuses  que  ce  travail  de  rédaction  lui 
avait  occasionné  plus  de  six  mois  d'un  travail  acharné,et 
il  ajoutait  :  «  C'est  à  ce  travail  excessif  que  je  dois 
d'avoir  été  malade  pendant  plus  de  trois  mois.  » 

Comment  n'auraient-elles  pas  aimé  et  vénéré  leur  livre 
des  Règles, les  premières  religieuses  de  la  Sainte-Famille, 
qui  avaient  vu  le  P.  Noailles  s'anéantir  dans  l'oraison, 
s'enfermer  dans  la  solitude,  faire  appel  aux  lumières  et  à 
l'expérience  des  grands  serviteurs  de  Dieu,  afin  de  n'é- 
crire que  les  inspirations  du  Saint-Esprit  ?  Mais,  à  me- 
sure que  la  famille  grandissait  en  âge,  s'éloignait  de  son 
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berceau  et  atteignait  la  plénitude  de  sa  croissance,  des 
idées  nouvelles  germaient  parfois  dans  certaines  âmes, 
qui  proposaient  des  changements,  utiles  d'après  elles, 
mais  intempestifs  aux  regards  de  l'expérience  et  de  l'es- 
prit de  foi.  C'est  à  une  de  ces  réformatrices  inconsidérées 
que  le  P.  Noailles  donnait  un  jour  ce  sévère  avertisse- 
ment. «  Je  voudrais  que  vous  et  vos  sœurs  allassiez  puiser 
les  idées  que  vous  devez  avoir  de  la  perfection  religieuse, 
dans  vos  Règles,  dans  l'esprit  de  votre  famille,  et  non 
dans  les  Règles  des  autres  sociétés,  ni  dans  l'esprit  des 
étrangers  qui  veulent  vous  imposer  leurs  idées.  »  Puis  il 
terminait  par  cette  observation  qui  est  un  argument  sans 
réplique  :  «  Rappelez  vous  que,  il  y  a  près  de  quarante 
ans,  Notre  Seigneur  a  béni  votre  Société  telle  qu'elle  est.» 
Et  qui  oserait  toucher  indiscrètement  aux  constitutions 
d'une  Association  que  Notre  Seigneur  lui-même  a  sanc- 
tionnées ?  Quand  la  Mère  Bonnat  reçut,  à  Madrid,  le  nou- 
vel exemplaire  des  règles  qui  lui  était  destiné,  elle  s'age- 
nouilla, comme  pour  le  recevoir  des  mains  de  Dieu,  le 
baisa  avec  foi  et  amour,  et  renouvela  sa  résolution  de 
l'étudier  sans  relâche, afin  de  le  faire  observer  en  son  entier. 

Le  P.  Noailles  avait  conscience  de  n'avoir  rien  consi- 
gné dans  sa  règle  qui  ne  lui  eût  été  inspiré  par  Dieu.  Il 
l'écrivait,  de  Rome,  à  l'une  des  premières  religieuses  de 
l'Association  :  «  Je  suis  heureux  de  mon  voyage,  parce 
que  j'ai  acquis  la  conviction  que  Dieu  nous  veut  tels  que 
nous  sommes  ;  sauf  quelques  perfectionnements  dans  nos 
règles,  nous  devons  nous  attacher  à  ne  pas  sortir  de  la 
voie  que  nous  avons  toujours  suivie.  » 

Deux  jours  après,  il  exprimait  la  même  pensée,  d'une 
manière  plus  explicite  encore  :  «  Tous  les  conseils  que  j'ai 
reçus  à  Rome  tendent  à  nous  confirmer  dans  la  voie  que 
nous  avons  suivie  jusqu'à  présent  pour  nos  œuvres.  Nous 
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ne  gagnerions  rien  à  prendre  une  autre  couleur,et  nous  re- 
noncerions à  tous  les  avantages  que  nous  offre  notre  po- 
sition actuelle.  Cette  conviction  est  une  grâce  qui  me 
console  et  me  fortifie,  et  notre  voyage  n'aurait-il  d'autre 
résultat,  que  je  me  féliciterais  toujours  de  l'avoir  fait  ; 
mais  les  merveilleuses  bénédictions  et  les  nouveaux  en- 
couragements du  Vicaire  de  Jésus-Christ  porteront  éga- 
lement leurs  fruits  pour  moi  et  pour  mes  œuvres.  » 

Le  prophète  Isaïe  faisait  autrefois  au  peuple  d'Israël 
cette  fortifiante  promesse  :  «  Tes  yeux  verront  le  Maître 
qui  a  reçu  mission  de  t'instruire,  et  tes  oreilles  s'ouvri- 
ront à  la  parole  qui  te  dira  :  Voici  ton  chemin,  suis-le, sans 
dévier  ni  vers  la  droite,  ni  vers  la  gauche. »(1).  Nous  trou- 
vons le  même  langage  sur  les  lèvres  du  P.  Noailles  :  ^  Je 
vois  maintenant  que  nous  devons  nous  efforcer  de  mar- 
cher dans  la  voie  que  Dieu  nous  a  tracée,  et  ne  nous  occu- 
per qu'à  y  faire  tout  le  bien  qu'il  nous  sera  donné  d'y 
faire.    » 

De  cette  conviction  naissaient  les  exhortations  qu'il 
adressait  fréquemment  aux  Religieuses  et  aux  Novices, 
sur  l'observance  des  Règles,  a  Appliquez-vous  à  bien  gra- 
ver dans  votre  esprit,et  surtout  dans  votre  cœur,  toutes 
les  règles  que  vous  devez  observer,  et  quoiqu'elles  n'obli- 
gent pas  sous  peine  de  péché,  rappelez-vous  qu'il  est 
presque  impossible  d'y  manquer,  sans  se  rendre  coupable 
de  quelque  faute,  et  que  l'on  peut  même  en  venir  quelque 
fois  jusqu'à  pécher  mortellement.  » 

La  Règle,  avons-nous  dit,  est  une  barrière  qu'une  reli- 
gieuse ne  saurait  franchir  impunément.  Si  elle  se  permet 
des  écarts,  si  peu  considérables  qu'ils  soient,  sa  nature 


(l)  Is.  XXX.  -20,21. 
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l'entraînera  plus  loin;et  jusqu'où  la  poussera-t-elle  ?  Pour 
prévenir  ce  malheur,  le  P.  Noailles  veut  que  ses  religieuses 
lisent  souvent,  et  qu'elles  méditent  tous  les  articles  de 
leurs  saintes  constitutions  :  «Vous  aurez,  leur  disait-il  dès 
le  début  de  l'Association,  une  copie  des  règles  que  vous 
devez  accomplir  ;  vous  vous  efforcerez  de  les  bien  com- 
prendre, de  vous  les  rendre  familières,  et  pour  mieux 
vous  les  rappeler,  non  seulement  vous  en  entendrez  la 
lecture,  mais  vous  les  lirez  vous-même,  s'il  est  possible, 
chaque  mois.  » 

Si  la  volonté  se  montre  parfois  indécise  et  paresseuse, 
c'est,  dans  le  plus  grand  nombre  de  cas,  parce  que  l'esprit 
n'est  pas  suffisamment  éclairé  et  convaincu.  Il  ne  sait 
pas  ou  il  a  désappris  toute  l'étendu  du  devoir  à  accom- 
plir. Cette  ignorance  ou  cet  oubli  entraînent  beaucoup 
de  négligences.  Les  instructions  publiques  et  les  avis  par- 
ticuliers du  P.  Noailles  tendaient  également  à  prévenir 
ce  malheur. 

Ouvrons  les  constitutions  provisoires  de  Lorette  ;  nous 
y  lisons  :  «  Les  Religieuses  devront  mettre  en  tête  de  tous 
leurs  devoirs  l'observance  parfaite  de  la  règle.  Sans  cette 
religieuse  exactitude  à  accomplir  toutes  les  règles,  même 
celles  qui  paraissent  les  moins  importantes,  il  ne  saurait 
y  avoir  ni  paix,  ni  ferveur  dans  une  communauté  ; 
toutes  sont  l'ouvrage  de  Dieu,  l'expression  de  sa  volonté 
sainte,  et  il  n'en  est  pas  qui  soit  inutile.  » 

A  ce  premier  et  principal  motif  qui  doit  porter  une 
âme  religieuse  à  garder  ses  règles,  il  joignait  le  suivant  : 
«  Le  plus  grand  malheur  qui  puisse  arriver  à  une  commu- 
nauté, c'est  de  n'avoir  plus  pour  ses  règles  sa  ferveur  pri- 
mitive. »  Il  confie  aux  supérieures  la  charge  d'écarter  ce 
grave  péril.  «  Les  supérieures  locales  doivent  s'efforcer 
de  maintenir  la  régularité  la  plus  stricte,et  faire  connaître 
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à  la  supérieure  générale  celles  qui,  par  leurs  mauvais 
exemples,  tendraient  à  répandre  le  relâchement  au  milieu 
de  leurs  compagnes.  »  Si  cet  avertissement  demeurait  in- 
fructueux et  ne  coupait  pas  le  mal  dans  sa  racine,  le  Fon* 
dateur  veut  qu'on  recoure  à  des  moyens  plus  énergiques, 
si  douloureux  qu'ils  doivent  être.  «  Il  ne  faut  pas  balancer 
à  renvoyer  ces  indisciplinées,  dit-il,  fussent-elles  pro- 
fesses, si,  après  avoir  été  averties  et  punies,  elles  négli- 
geaient de  se  corriger.»  Mais  si  la  délinquante  est, par  son 
intelligence,  sa  fortune,  son  savoir-faire,  très-utile  à  la 
Congrégation,  faudra-t-il  encore  user  à  son  endroit  de  la 
même  sévérité  ?  Oui,  répond  le  Fondateur,  et  voici  com- 
ment il  motive  sa  réponse  :  «  Les  supérieures  doivent  bien 
se  convaincre  de  cette  vérité,  c'est  que  ce  ne  seront  pas 
les  personnes  les  plus  distinguées  par  leur  naissance,  ni 
les  plus*  riches,  ni  les  plus  savantes,  mais  uniquement  les 
plus  régulières, qui  deviendront  l'honneur  et  le  plus  ferme 
appui  de  l'Institut.  Elles  doivent  pareillement  être  très 
difficiles  pour  les  dispenses  qui  paraîtraient  les  plus  lé- 
gères, car  il  importe  de  maintenir  l'observance  de  toutes 
les  règles  sans  exception,  puisque  les  plus  essentielles  ne 
peuvent  s'observer  longtemps,  sans  l'accomplissement 
des  plus  petites.  » 

A  ceux  et  à  celles  qui  trouvaient  cette  doctrine  trop 
sévère, et  même  exagérée,  il  répondait  par  cette  parole  de 
Saint  Anselme,  l'un  des  représentants  les  plus  autorisés 
de  l'Ordre  monastique:  «Dans  les  communautés  où  l'on 
est  soigneux  des  petites  choses,  la  ferveur  demeure  dans 
sa  première  vigueur,  la  paix  règne  et  tout  reste  en  bon 
ordre  ;  mais  lorsqu'on  n'en  fait  plus  de  cas,  les  choses 
vont  en  déroute, et  la  discipline  régulière  se  dissipe  peu-à* 
peu,  et  finit  par  tomber  en  ruine.  » 

Les  avis  qu'il  donnait  et  répétait  fréquemment,  dans 
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ses  lettres  de  direction,  soit  aux  simples  religieuses,  soit 
aux  supérieures, corroboraient  son  enseignement  public 
et  le  gravaient  plus  profondément  dans  les  âmes.  «  Je 
vous  engage,  écrivait-il  à  sa  sœur, la  Mère  Trinité,  à  con- 
tribuer de  -toutes  vos  forces  à  maintenir  l'observance  des 
règles. Puisque  vous  croyez  qu'on  ne  les  connaît  pas  assez 
bien,  vous  devez  dire  à  la  supérieure  de  les  expliquer  sou- 
vent et  de  tenir  la  main  à  ce  qu'on  les  observe  dans  toute 
leur  perfection.  C'est  la  base  de  tout  Ordre  religieux.  Si 
les  règles  sont  suivies,  toutes  les  vertus  seront  pratiquées; 
mais  sans  régularité,  il  ne  peut  en  exister  aucune.  » 

Nous  recommandons  cette  dernière  observation  à  l'at- 
tention et  à  la  méditation  de  toutes  les  âmes  religieuses. 
S'écarter  de  la  régularité,  c'est  s'éloigner  de  la  vertu. 
Vainement  une  âme  indisciplinée  voudrait  encore  se  dire 
et  se  croire  religieuse  ;  la  parole  de  Notre  Seigneur  n'ad- 
met pas  d'exception  :  Celui  qui  est  infidèle  dans  les  pe- 
tites choses  l'est  aussi,  ou  ne  tardera  pas  à  l'être,  dans  les 
grandes. 

Le  Fondateur  préférait  voir  ses  maisons  moins  four- 
nies de  sujets, que  de  les  savoir  irrégulières. Certes,  ce  n'é- 
tait jamais  sans  un  douloureux  serrement  de  cœur,qu'il 
se  résolvait  à  délier  de  ses  vœux  une  religieuse  qui  avait 
perdu  la  ferveur  de  son  noviciat  et  du  jour  de  sa  profession; 
ce  retranchement  lui  paraissait  toutefois  moins  désastreux 
que  le  spectacle  d'une  vie  en  contravention  avec  la  règle. 
Il  l'écrivait  à  la  Mère  Bonnat,au  début  de  l'établissement 
de  la  Sainte-Famille,  en  Espagne. 

«  Il  est  bien  nécessaire  que  les  sœurs  soient  édifiantes, 
et  que  la  règle  s'établisse  dans  votre  maison  ;  car,  sans 
cela,  nous,  aurions  la  douleur  de  voir  tomber,  d'une  ma- 
nière aussi  scandaleuse  que  funeste  pourtoules  les  autres 
œuvres,  celles  que  nous  avons  établies  à  Madrid.  Il  est 
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temps,  ma  pauvre  enfant,  de  viser  à  bâtir  sérieusement 
une  maison  religieuse,  et  fallût-il  enfin  se  défaire  des  su- 
jets qui  vont  mal,  il  ne  faudrait  pas  balancer.  » 

Ces  recommandations  furent  entendues.  La  Mère  Bon- 
nat  put  décerner,  dans  une  lettre  subséquente,  un  témoi- 
gnage de  satisfaction  à  sa  communauté  dont  le  bon  es- 
prit et  la  régularité  ne  laissaient  plus  rien  à  désirer.  On 
nous  saura  gré  de  transcrire  ici  quelques  lignes  de  la  ré- 
ponse qui  lui  fit  le  P.  Noailles.  «  Je  vous  remercie  des 
bonnes  choses  que  vous  me  dites  sur  l'état  actuel  de  vo- 
tre maison,  et  sur  les  espérances  que  vous  avez  ;  mais, 
soyez-en  bien  persuadée,  c'est  dans  les  sœurs,  bien 
plus  que  dans  les  personnes  du  dehors,  que  vous  devez 
poser  les  bases  de  vos  succès  à  venir.  Non  seulement, Dieu 
ne  pourrait  bénir  une  maison  dont  les  membres  auraient 
perdu  l'esprit  de  leur  vocation,  mais  ces  membres  eux- 
mêmes  travailleraient  plus  efficacement  que  vos  ennemis 
à  renverser  votre  œuvre.  Pour  éviter  ce  malheur,  il  faut 
observer  et  faire  observer  les  règles,  ne  pas  accorder  les 
dispenses  qui  dégénèrent  en  abus,  et  surtout  ne  pas  souf- 
frir que  l'on  sorte,  si  ce  n'est  avec  le  pensionnat  ou  pour 
une  véritable  nécessité;  encore  ne  faudrait-il  pas  que  les 
sœurs  sortissent  seules  dans  ce  cas-là.  » 

Afin  de  mieux  établir  sa  thèse  et  de  la  confirmer  par  un 
exemple, pour  ainsi  dire  domestique, il  dénonce  la  déperdi- 
tion d'esprit  surnaturel  dont  quelques  sœurs  ont  été  vic- 
times, par  suite  de  la  nécessité  où  l'on  s'est  trouvé  d'échan- 
ger le  costume  religieux  contre  l'habit  séculier,  afin  de  ne 
pas  éveiller  les  susceptibilités  du  gouvernementEspagnol. 
Il  presse  la  supérieure  de  mettre  fin  à  cet  état  de  choses  : 
«  Vous  voyez  bien,  lui  fait-il  remarquer,  que  ce  change- 
ment n'a  produit  qu'un  bon  effet  à  Barcelone  et  à  Mataro; 
il  n'en  pourrait  produire  qu'un  bon  à  Madrid,  surtout 
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pour  les  sœurs  qui  ont  grandement  besoin  de  se  rappeler 
qu'elles  sont  religieuses.  Nous  avons  déjà  à  déplorer  les 
suites  de  cet  esprit  séculier,  et  si  on  ne  profite  pas  de  cette 
expérience,  nous  aurons  de  nouveaux  chagrins.  » 

Les  dispenses,  même  les  plus  légitimes,  si  elles  sont 
fréquentes,  entraînent  toujours  de  sérieux  inconvénients. 
Les  supérieures  bien  avisées  doivent  donc  s'efforcer  de 
les  restreindre  le  plus  possible,  dans  la  crainte  de  prati- 
quer au  rempart  de  la  vie  religieuse  une  brèche  si  large, 
qu'elle  donnera  accès  à  tous  les  abus,  et  s'élargira  encore 
pour  faire  place  à  l'indiscipline. 

«  Souvenez-vous  en  bien,  écrivait  encore  le  P.  Noailles 
à  une  supérieure  ;  vous  ne  conserverez  ces  âmes  et  ne 
consoliderez  votre  maison,  que  par  l'exacte  observance 
des  Règles,  la  fidélité  à  tous  les  exercices  de  piété,  et  la 
fuite  du  monde,  soit  par  rapport  aux  sorties  des  sœurs, 
soit  par  rapport  à  l'admission, dans  les  communautés, des 
personnes  séculières.  »  Si  toutes  les  communautés  ne  font 
pas  le  vœu  de  clôture,  si  toutes  les  religieuses  ne  s'em- 
prisonnent pas  derrière  des  grilles,  pour  bien  signifier  au 
monde  qu'elles  ne  veulent  plus  rien  avoir  de  commun 
avec  lui,  toutes  les  communautés  et  toutes  les  religieuses 
font  profession  de  vivre  séparées  du  monde,  de  ne  plus  se 
mêler  à  ses  plaisirs,  à  ses  agitations, à  ses  vaines  préoccu- 
pations, de  n'avoir  que  de  rares  entrevues  avec  les 
personnes  séculières,  en  un  mot,  de  retirer  à  la  terre  tout 
ce  que  leur  cœur  désire  donner  au  ciel, qui  possède  toutes 
leurs  affections.  Dès  qu'elles  se  détournent  de  cet  idéal, 
et  deviennent  infidèles  à  ce  programme,  aussitôt  la  vie 
surnaturelle  faiblit  dans  leurs  âmes,  leur  caractère  reli- 
gieux s'abaisse,  et  l'habit  de  la  Religieuse  fait  encore 
ressortir,  loin  de  les  dissimuler,  les  défauts  de  la  Mon- 
daine. L'observance  des  règles  prévient  ce  malheur.  Tous 
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les  Fondateurs  des  Ordres  religieux  l'affirment,  et  nous 
devons  nous  en  rapporter  à  leur  expérience.  Une  commu- 
nauté demeure  inébranlable  tant  qu'elle  professe  pour  sa 
règle  un  culte  pieux.  Le  P.  Noailles  ne  cessait  pas  de  le 
redire  à  ses  religieuses. 

«  Courage,  mandait-il  à  une  supérieure  ;  le  bien  ne  se 
fait  pas  sans  contradiction.  Mais  Dieu,  qui  permet  que 
ses  œuvres  soient  éprouvées, leur  vient  toujours  en  aide, 
tant  qu'elles  suivent  ses  voies.  Que  votre  première  préoc- 
cupation soit  donc  de  maintenir  l'observance  des  règles 
et  de  ranimer  l'esprit  de  famille,  tel  qu'il  doit  exister  par- 
tout. C'est  là  que  se  trouvent, avec  la  vie  d'une  Société, sa 
force  et  son  bonheur.  »  Ce  n'était  pas,  on  le  comprend, 
l'amour  propre  du  Fondateur  et  du  Législateur  pour  son 
œuvre,  qui  le  faisait  parler  ainsi  ;  mais  la  conviction  for- 
tement enracinée  dans  sou  âme, que  la  vie  surnaturelle  et 
divine  d'une  communauté  dépend  de  la  fidélité  à  garder 
la  Règle. 

Mais  le  relâchement  et  la  tiédeur  ne  sont  pas  les  seuls 
ennemis  de  la  Règle  dans  les  communautés.  Elle  a  par- 
fois à  se  défendre  contre  la  ferveur  indiscrète  qui  veut 
faire  plus  ou  autrement,  sous  le  spécieux  prétexte  d'at- 
teindre une  perfection  encore  plus  haute.  On  rencontre, 
dans  presque  toutes  les  maisons  religieuses,  des  esprits 
singuliers, des  caractères  fantasques,  des  âmes  ayant  hor- 
reur de  tout  frein, qui  se  jettent  dans  des  voies  extraordi- 
naires, par  haine  des  sentiers  battus,  et  qui  s'imaginent 
aller  plus  directement  au  ciel,  en  suivant  les  chemins  les 
plus  tortueux.  Le  P.  Noailles  faisait  une  guerre  impitoya- 
ble à  ce  travers.  Dès  le  début,  il  avait  prescrit  aux  maî^ 
tresses  des  novices  et  aux  supérieures  d'établir  une  rigou- 
reuse uniformité, même  pour  les  exercices  de  piété.  «  Elles 
ne  permettront  aux  religieuses,  avait-il  écrit  dans  son 
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premier  directoire,point  de  pénitences, ni  de  prières  autres 
que  celles  en  usage  dans  la  Congrégation,  sans  la  per- 
mission de  la  supérieure  générale.  » 

Cette  dernière  concession  ne  pouvait  entraîner  aucun 
abus  fâcheux,  vu  les  instructions  que  le  Fondateur  don- 
nait.de  vive  voix, aux  premières  supérieures  de  l'Institut. 
11  interdisait  d'ailleurs  aux  novices  de  continuer,  sous 
l'habit  religieux, les  pratiques  de  piété  dont  elles  s'étaient 
fait  une  loi,  quand  elles  étaient  encore  dans  le  monde. 
«  Si  quelques  unes,  parmi  les  postulantes, étaient  déjà  en- 
gagées dans  quelques  confréries  ou  dévotions  particulières, 
avant  d'entrer  au  noviciat,  leur  maîtresse  leur  annoncera 
qu'elles  ne  doivent  plus  en  suivre  les  règles  ou  pratiques, 
les  sœurs  se  bornant,à  cet  égard,  aux  œuvres  et  pratiques 
de  l'association  de  la  Sainte-Famille,  et  devant,pour  cela; 
comme  pour  tout  le  reste,  n'avoir  qu'un  esprit  et  qu'un 
cœur.  » 

Ces  recommandations  ne  sont  que  le  commentaire 
des  conseils  que  le  pieux  Auteur  de  Y  Imitation  adresse 
aux  religieux  de  tous  les  temps  :  Ne  produisez  pas  au 
dehors,  dit-il,  les  pratiques  qui  ne  sont  pas  communes  à 
tous.  De  cette  maxime. découle  la  résolution  pratique  for- 
mulée par  Saint  Jean  Berchmans,et  adoptée  par  toutes 
lestâmes  qui  professent  le  culte  intelligent  de  leur  per- 
fection et  de  leur  règle  :  Je  ne  ferai  pas  plus,  je  ne  ferai 
pas  moins,  je  ne  ferai  pas  autrement. 

Les  filles  du  P.  Noailles  comprenaient  et  pratiquaient 
cet  enseignement.  C'est  merveille  de  lire,  dans  l'histoire 
des  premières  années  de  l'Institut,  les  traits  édifiants  qui 
démontrent  leur  filial  attachement  à  toutes  les  prescrip- 
tions de  la  Règle.  La  Mère  Eugène  de  Saint  Pierre  avait 
une  santé  naturellement  très  délicate,  et  fort  ébranlée 
par  les  travaux  excessifs  qu'elle  avait  du  s'imposer.  Son 
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confesseur,  <{iii  la  voyait  parfois  très  fatiguée, lui  conseil- 
lait de  retarder  l'heure  de  son  lever.  C'était  peine  perdue. 
«  Je  lui  réponds,  confiait-elle  au  P.  Noailles,  que  je  verrai 
comment  je  serai  le  lendemain.  Il  ne  va  pas  plus  loin, 
quoiqu'il  soit  habitué  à  être  ponctuellement  obéi  par  ses 
filles  d'ici.  »  Ainsi  faisaient,  autrefois,  Sainte  Thérèse  et 
les  premières  carmélites  réformées, au  monastère  d'Avila, 

Dans  les  premiers  temps  de  l'Association,  le  P. Noailles 
avait  déterminé  que  toutes  les  sœurs  qui  étaient  filles  de 
Dieu  seul  lui  écriraient  à  des  intervalles  très  rapprochés. 
Ces  correspondances  avaient  d'inappréciables  avantages, 
surtout  parce  qu'elles  permettaient  au  Fondateur  de  con- 
naître jusqu'au  plus  menus  incidents  qui  marquaient 
l'existence  de  ses  oeuvres.  Mais  la  monotonie  de  la  vie  de 
communauté, où  les  jours  se  suivent, sans  variations  bien 
sensibles,rendait  parfois  très  ingrate  la  tâche  des  corres- 
pondantes qui  ne  savaient  de  quels  faits  composer  leur 
chronique.  Fallait-il.  dans  ce  cas,  renvoyer  à  une  date  ul- 
térieure la  lettre  hebdomadaire  ou  mensuelle  que  le  Fon- 
dateur attendait  ?  Ces  âmes,  éprises  d'obéissance  et  de 
régularité,  n'auraient  pas  osé  donner  une  semblable  in- 
terprétation à  l'ordre  qu'elles  avaient  reçu.  Le  billet  sui- 
vant en  fait  foi.  Il  porte  la  signature  de  la  Mère  Trinité 
Noailles.  «  Je  vous  écris  pour  accomplir  la  règle,  car  je 
n'ai  rien  à  vous  dire  sur  les  oeuvres.  Je  me  borne  donc  à 
prier  pour  que  le  Seigneur  les  fasse  prospérer. Veuillez, 
mon  bon  père,  ne  pasm'oublier  devant  le  Seigneur  ;  j'en 
ai  bien  besoin.  » 

Ces  lignes,  dictées  par  l'amour  de  la  Règle,  ont,  à  notre 
avis,  une  haute  signification.  Elles  nous  apprennent  le 
culte  religieux  qu'avaient  pour  leur  Fondateur  les  pre- 
mières sœurs  de  la  Sainte-Famille.  Elles  donnent,  en 
outre,  une  leçon  pratique  d'obéissance  à  toutes  les  âmes 
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qui  se  sont  placées,  de  leur  plein  gré,  sous  l'autorité  de 
supérieurs  réguliers.  Le  mot  de  l'Evangile  obtient  ici  sa 
réalisation  :  pas  un  seul  iota  n'est  volontairement  omis. 

Dans  ce  cénacle  d'âmes  ferventes,  les  interprétations 
qui  tendent  à  restreindre  la  portée  de  la  loi  ne  sont  pas 
admises.  «  J'ai  vu  et  entendu  des  choses,  écrivait  l'une 
d'elles,  qui  me  paraissent  blesser  l'esprit  religieux.  Il  me 
semble  qu'on  interprête  les  Règles,  de  manière  à  amener 
un  prompt  relâchement  dans  la  manière  de  les  observer, 
et  je  ne  puis  m'empêcher  d'en  concevoir  une  sorte  de  dé- 
pit ;  car,  quoique  je  sois  trop  lâche  pour  être  bien  régu- 
lière je  ne  puis  souffrir  qu'on  paraisse  m'autoriser  à  ne 
pas  l'être.  » 

Ce  zèle  pour  la  Règle  est  un  des  traits  caractéristiques 
des  premières  communautés  de  la  Sainte-Famille.  Qu'on 
en  juge  par  le  trait  suivant.  Le  P.  Noailles  se  trouvait  à 
Martillac,  chez  les  Sœurs  Solitaires, qu'il  avait  récemment 
fondées,et  qui  préludaient  à  leurs  premiers  essais  de  vie 
contemplative  et  cloîtrée.  Non  content  de  multiplier  les 
instructions  qu'il  leur  adressait,  à  la  salle  des  exercices, 
il  se  mêlait  fréquemment  à  elles,  durant  les  récréations, 
pour  mieux  leur  inculquer,  dans  ces  entretiens  familiers, 
l'esprit  dont  il  les  voulait  voir  pénétrées.  A  l'entendre 
parler,  les  minutes  s'écoulaient  rapides. La  réglementaire, 
soit  qu'elle  eût  négligé  de  consulter  l'horloge,  soit  qu'elle 
n'eût  pas  osé  interrompre  une  conversation  aussi  fruc- 
tueuse et  aussi  céleste, ne  sonna  pas  la  fin  de  la  récréation. 
Quand  il  s'en  aperçut,  le  Fondateur  lui  en  fit  de  vifs  re- 
proches devant  toutes  les  sœurs.  Les  commentaires  qu'il 
y  joignit  sur  la  promptitude  avec  laquelle  il  faut  obéir  à 
toutes  les  indications  delà  Règle  furent  si  saisissants  que, 
les  jours  suivants,  cette  religieuse  se  tenait  debout,  la 
montre  à  la  main,  afin  de  sonner  au  premier  coup  de  la 
pendule  qui  marquait  l'heure. 
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Nulle  de  ces  éminentes  religieuses  ne  déploya  cependant 
une  plus  exacte  ponctualité  à  observer  la  règle  que  la  vé- 
nérable Mère  Chantai  Machet.  Parvenue  aux  limites  de 
l'extrême  vieillesse,  couronnée  de  la  double  auréole  que 
donnent  la  vertu  et  de  grandes  fonctions  utilement  rem- 
plies, elle  avait  demandé  à  terminer  sa  vie  dans  le  cloître 
des  Sœurs  Solitaires,  ne  voulant  plus  que  penser  à  Dieu 
seul.  L'exemple  de  sa  régularité  jetait  dans  l'admiration 
toutes  les  sœurs  qui  la  voyaient.  Chacune  des  lettres 
qu'elle  écrivait  au  P.  Noailles  contenait  invariablement 
un  alinéa  consacré  à  la  règle  et  à  son  observation.  Les 
moindres  détails  étaient  relevés, les  moindres  infractions 
signalées.  Impossible  de  pousser  plus  loin  le  culte  de 
l'ordre  et  l'horreur  de  la  dispense. 

Le  Fondateur  lui  avait  appris, et,  à  son  tour,  elle  aimait 
à  redire  cet  avis  que  Sa\nt  François  de  Sales  donnait 
autrefois  aux  religieuses  de  la  Visitation  :  «  A  Dieu  soit 
honneur  et  gloire,  qui,  de  toute  éternité,  prépara  ces 
saintes  règles  pour  votre  congrégation,  et  votre  congré- 
gation pour  l'observance  de  ces  règles.  Voyez  et  considé- 
rez que  vous  avez  été  instruites,  jusqu'à  présent,  en  ces 
observances.  Avec  elles, vous  avez  reçu  le  voile  sacré;  par 
elles, vous  avez  été  multipliées, et  vous  avez  pris  un  saint 
accroissement  en  âge,  en  nombre  et  en  piété.  »  Le  saint 
prélat  ajoutait  ensuite  cette  exhortation  finale,  qui  ser- 
vira aussi  de  conclusion  à  ce  chapitre  :  «  Bienheureuse 
l'âme  qui  observera  cette  règle,  car  elle  est  fidèle  et  véri- 
table ;  et  à  toutes  les  âmes  qui  la  suivront,  soient  à  ja- 
mais données  abondamment  la  grâce,  la  paix,  et  la  con- 
solation    du     Saint-Esprit  !     » 


CHAPITRE  XIII. 


Comment  le  P.  Xoailles  comprenait  et  pratiquait 
la  vertu  de  charité. 


La  charité  esl    à   la    fois  la  plus  sublime  des  vertus 
théologales,  la  plus  excellente  des  vertus  chrétiennes,  et 

la  plus  indispensable  des  vertus  religieuses.  Nous  pou- 
vons la  considérer,  ou  comme  une  grâce  que  nous  devons 
ne  pas  cesser  de  demander,  ou  ••mime  un  commande- 
menl  que  uous  devons  strictement  observer,  ou  comme 
une  vertu  dans  la  pratique  de  laquelle  nous  devons  con- 
stamment progressi  .  v  •  -  la  charité,  nul  ne  peut  vivre 
uni  à  Dieu,  ni  en  harmonie  avec  les  (unis  de  Dieu.  L'apô- 
tre Saint  Paul  la  compare  au  lien  qui  tienl  unies  entre 
elles  toutes  les  (leurs  qu'une  main  habile  a  savamment 
agencées  pour  en  former  un  bouquet,  qui  flatte  l'œil  et 
réjouit  l'odorat.  «Revêtez-vous  comme  de  vrais  élus  de 
Dieu,  rnandait-il  aux  premiers  fidèles,  de  miséricorde 
vraie,  de  bienveillance,  d'humilité,  de  modestie,  de  pa- 
tience, vous  supportant  réciproquement,  vous  remet- 
tant mutuellement  vos  torts,  au  souvenir  d'un  pardon 
que  le  Seigneur  vous  a  si  largement  octroyé  lui-même. 
Mais,  pardessus  tout,  gardez  la  charité  qui  est  le  lien  de 
la  perfection.  » 

La  vie  et  les  ens<   e       nents  publics  et  privés  du  P.  No- 
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ailles  furent  le  commentaire  de  cette  parole.  Déjà,  dans- 
quelques-uns  de  nos  précédents  chapitres,  nous  avons  eu 
l'occasion  de  mettre  en  relief,  quoique  d'une  manière  in- 
cidente, le  parfait  esprit  de  charité  qui  le  caractérisait. 
Nous  allons,  non  pas  redire,  mais  poursuivre  et  complé- 
ter cette  édifiante  révélation. 

«  Aimable  charité,  l'entendait-on  s'écrier  souvent^ 
comment  ne  serait-on  pas  heureux  là  où  vous  habitez  ! 
Ah  !  mes  filles,  demandons  à  Dieu  qu'il  nous  fasse  bien 
comprendre  les  mérites  et  les  avantages  de  cette  vertu.  » 
Il  les  avait  étudiés  et  médités  longuement  lui-même,  à  la 
lumière  de  Dieu  ;  aussi,  sa  parole,  quand  il  traitait  de  la 
vertu  de  charité,  avait  une  force  de  persuasion  comme 
céleste.  Sa  conduite  était  à  l'unisson  de  sa  parole,  et, 
sans  exagération  aucune,  il  pouvait  dire  que  tout  était 
charité  dans  son  cœur. 

Pour  en  convaincre  le  lecteur,  nous  n'avons  qu'à  rap- 
peler son  attitude  et  ses  procédés,  quand  la  première  mai- 
son qu'il  avait  fondée  à  Paris,secoua  le  joug  de  son  auto- 
rité, renia  son  amour  paternel  et  se  détacha  violemment 
de  l'Institut.  C'était  en  1827. La  Sainte-Famille  était  en- 
core dans  la  période  de  ses  débuts,  et  tout  le  monde  sait 
qu'ils  étaient  pénibles.  Trop  confiant  en  l'une  de  ses  reli- 
gieuses dont  le  savoir-faire  se  trouva  malheureusement 
supérieur  à  la  vertu,  le  P.  Noailles  avait  cru  avoir  sous  la 
main  une  supérieure  apte  à  fonder  une  communauté  dans 
la  capitakrde  la'^France,  Il  comptait  d'ailleurs,  pour  me- 
ner cette  œuvre  à  bonne  fin,  sur  l'amitié,  le  dévouement 
le  prestige,  les  grandes  relations  et  surtout  la  piété  d'un 
de  ses  anciens  condisciples  de  Saint-Sulpice,  l'abbé  de 
M***.  Mais,  ni  cette  religieuse,  ni  ce  prêtre  n'étaient  les 
instruments  choisis  par  la  Providence.  Le  Fondateur 
n'eut  pas  à  en  attendre  longtemps  la  douloureuse  démons- 


—  332  — 

tration.  Fallait-il.  devant  l'imminence  d'une  rupture, 
renoncer  à  l'œuvre  commencée,  et  ramener  en  arrière  la 
bannière  de  la  Sainte-Famille  ?  Le  P.  Noailles  eût  tout 
souffert  pour  éviter  une  scission, mais  elle  se  produisit, plus 
irrémédiable  que  son  grand  cœur  et  sa  parfaite  droiture 
ne  s'étaient  résignés  à  le  croire.  Dans  quel  état  d'âme  ces 
fâcheux  contre-temps  le  trouvèrent-ils  ? 

«Pensant,  écrivait-il  à  cette  époque,  que  M.  de  M*** 
agissait  dans  le  sens  de  la  supérieure,  pour  la  séparation, 
et  vivement  affecté  de  tant  d'inj  usl  ice  de  la  part  de  tous 
ceux  que  j'avais  tendrement  aimés,  je  n'ai  cru  devoir  me 
venger  que  par  une  nouvelle  marque  d'affection  et  d'esti- 
me, en  chargeant  la  supérieure  de  faire  parvenir  à  M.  de 
M***  la  lettre  dans  laquelle  je  transmettai  à  mon  ancien 
ami  tous  mes  droits  sur  l'œuvre  de  Paris,  afin  qu'il  en  fit 
l'usage  que  sa  charité  et  sa  loyauté  pouvaient  lui  per- 
mettre.»» 

La  déconvenue  du  P.Noailles  était  cruelle. Ne  plus  ren- 
contrer qu'un  antagoniste  chez  celui  qu'on  avait  accueilli 
comme  un  ami  et  un  auxiliaire,  être  réduit  à  lui  passer 
une  œuvre  qu'on  avait  créée  sans  lui  et  au  profit  de  la 
quelle  il  n'avait  fourni  qu'une  bien  faible  collaboration, 
était  une  épreuve  qui  risquait  de  faire  brèche  à  l'es- 
prit de  charité  de  celui  qui  en  était  victime.  Le  saint  roi 
David  lui-même,  dans  des  circonstances  analogues,  avait 
été  incapable  de  contenir  sa  douleur  :  «Si  un  de  mes  ad- 
versaires, s'écriait-il,  m'eût  ainsi  maltraité,  je  l'aurais 
•compris  et  supporté  ;  mais  cette  profonde  blessure,  c'est 
toi  qui  me  l'as  faite,  toi,  mon  ami,  mon  confident,  qui 
tant  déçois  avais  rompu  avec  moi  le  pain  de  l'amitié.»  (1) 
Le  P.  Noailles  ne  put  pas  contenir  davantage  l'explosion 
de  sa  douleur. 

(1)  Ps.  54.  v.  14. 
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Mais  si  son  âme  s'ouvrit  à  la  plainte,  elle  demeura 
fermée  au  ressentiment.  «Qu'il  soit  bien  convaincu, faisait 
il  dire  à  l'abbé  de  M***,  que  je  l'aime  toujours,  quoique 
je  ne  corresponde  plus  avec  lui.»  Cette  protestation  d'in- 
violable charité  ne  suffisait  pas  encore  à  calmer  son  extrê- 
me délicatesse  de  conscience.  «Il  peut  se  faire,  disait-il, 
qu'on  m'ait  trompé  sur  la  plupart  des  démarches  et  des 
propos  qu'on  lui  attribue,  et,  sous  ce  rapport,  je  pourrais 
être  injuste  envers  lui:  aussi  n'ai-je  fait  part  de  ma  peine 
qu'à  Dieu  seul,  et  une  fois  cette  lettre  écrite,  je  ne  m'occu- 
perai plus  de  ces  tristes  affaires.  Veuillez  aller  chez  M.  de 
M***,  et  lui  faire  part  de  ce  petit  mot,  mais  dites-lui 
bien,  surtout,  que  je  l'aime  et  que  je  l'estime  toujours,  que 
je  le  prie  de  me  pardonner  tout  ce  que  j'aurais  pu  lui  dire 
ou  lui  écrire  de  propre  à  lui  faire  penser  le  contraire,  quoi- 
que ce  n'ait  jamais  été  mon  intention.  Dites-lui  que  je  ne 
suis  peiné  que  de  ce  qui  peut  avoir  déplu  à  Dieu  dans  tou- 
tes ces  discussions.  » 

Cette  dernière  phrase  est  caractéristique.  Comme  l'in- 
comparable évêque  de  Constantinople,  saint  Jean-Chry- 
sostome,  le  Fondateur  de  la  Sainte-Famille  n'avait  qu'une 
crainte  :  commettre  le  péché.  Il  avait  donc  le  droit  d'ajou- 
ter, toujours  dans  l'admirable  lettre  dont  nous  transcri- 
vons les  lignes  avec  un  si  profond  saisissement.  «Heureu- 
ses les  âmes  qui  profitent  de  ces  épreuves,  pour  ne  cher- 
cher, pour  n'aimer,  pour  ne  craindre  que  Dieu  seul  ! 
Heureuses  les  âmes  qui  vont  se  reposer  en  paix  dans  le 
Cœur  de  Jésus,  tandis  que  l'on  soulève  contre  elles  toutes 
sortes  de  tempêtes  !» 

Le  P.Noailles  appartenait  à  l'héroïque  phalange  de  ces 
âmes  que  la  douleur  et  la  lutte  ne  parviennent  pas  à 
ébranler,  de  ces  âmes  qui  vivent  et  meurent  dans  cet 
asile  de  paix  inaltérable  qu'est  le  Cœur  de  Jésus.  C'était 


—  334  — 

donc  en  toute  vérité  qu'il  pouvait  écrire,  toujours  à  pro- 
pos des  cruels  déchirements  dont  nous  venons  de  parler  : 
«Ne  vous  imaginez  pas  que  je  souffre  ;  je  suis  très  calme, 
et,  je  serais  très-heureux  d'être  débarrassé  de  l'œuvre  de 
Paris,  si  je  pouvais  l'être  sans  que  Dieu  en  fût  offensé.» 

Inutile  de  faire  remarquer  que  la  nature  , abandonnée 
à  ses  seules  énergies,  est  impuissante  à  s'exprimer  et  à  se 
conduire  avec  une  aussi  sereine  résignation.  Mais  la  cha- 
rité surnaturelle  a  des  accents  que  la  magnanimité  hu- 
maine fut  toujours  incapable  de  faire  entendre,  tant  la 
grâce  est  supérieure  à  la  nature  ! 

Les  revers  inouïs  qui  bouleversèrent  jadis  l'existence 
du  saint  homme  Job  furent  impuissants,  au  dire  de  nos 
Saints  livres,  à  lui  arracher  une  parole  répréhensible.  Le 
P.  Noailles  atteignit  ce  même  degré  d'héroïsme,  et  par- 
vint à  s'y  établir,  durant  toutes  les  années  de  sa  vie  de 
Fondateur.  «Mes  peines  de  Paris  sont  finies,  écrivait-il  à 
une  personne  dont  il  appréciait  les  conseils  et  l'amitié  ; 
que  Dieu  soit  avec  ceux  qui  nous  quittent  aussi  bien 
qu'avec  nous  !  Il  conn'aît  mon  cœur  et  ma  conduite  ;  cela 
me  suffit.  Ne  parlez  qu'en  bien  de  tous  ceux  qui  nous  per- 
sécutent. Rendons  toujours  le  bien  pour  le  mal,  s'il  est 
vrai  que  souffrir  pour  ce  divin  Maître  soit  un  mal.  Nous 
arriverons  bientôt  au  terme,  et  qu'importe  ce  qui  se  passe 
en  ce  monde  !»  Ce  pacifique  désirait  effectuer  le  voyage 
du  temps  à  l'éternité  sans  causer  aucun  froissement  à  ses 
compagnons  de  route,  qu'il 'espérait  retrouver  parmi  ses 
associés  au  trône  du  ciel. 

Une  supérieure,  encore  peu  habituée  à  ce  concert  de 
voix  contradictoires  qui  s'élèvent  invariablement  autour 
de  toutes  les  communautés  naissantes,  louées  par  les  uns, 
blâmées  par  les  autres,  écrivit  au  P.  Noailles,  pour  le  met- 
tre au  courant  des  bruits  fâcheux  que  des  esprits,  plus 
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irréfléchis  que  malintentionnés,  faisaient  circuler  sur  le 
compte  de  la  Sainte-Famille,  et  lui  dire  tout  le  chagrin 
qu'elle  en  ressentait.  «Il  n'y  a  aucun  mystère  dans  notre 
société,  lui  répondit,  le  P.  Noailles  ;  les  méchants  seuls 
peuvent  nous  calomnier  ;  mais  c'est  le  sort  de  toutes  les 
œuvres  de  Dieu, et  ces  épreuves  tournent  à  leur  avantage, 
quand  on  prie  le  Seigneur  avec  confiance  et  qu'on  s'étu- 
die à  rendre  le  bien  pour  le  mal.» 

Plus  nous  avons  pénétré  dans  le  coeur  de  ce  saint  prê- 
tre, et  plus  nous  l'avons  trouvé  conforme  au  Coeur  de 
Jésus.  Toutefois,  ses  sentiments,  ses  paroles  et  ses  procé- 
dés ne  nous  ont  jamais  paru  plus  pénétrés  de  l'esprit 
évangélique,  que  sur  le  point  spécial  dont  nous  nous 
entretenons,  c'est-à-dire,  la  charité, 
û  Afin  que  nul  sentiment  d'aigreur  contre  le  prochain  ne 
s'éveillât  jamais  dans  son  âme,  il  avait  fait  défense  à  son 
entourage  de  lui  rapporter,  sous  quelque  prétexte  que  ce 
fût,  les  propos  désobligeants  qu'on  pouvait  tenir  contre 
sa  personne  ou  contre  ses  œuvres.  Il  recommandait  à  tou- 
tes ses  religieuses,  mais  plus  particulièrement  aux  supé- 
rieures, de  tenir  toujours  la  même  conduite.  «Ne  souffrez 
pas,  leur  disait-il,  qu'on  vienne  vous  rapporter  tous  les 
bavardages  qui  vous  fatiguent.  Dites  à  ceux  qui  viennent 
vous  faire  ces  rapports,  qu'il  n'est  pas  dans  l'esprit  de 
votre  société  de  les  écouter,  que  vous  plaignez  ceux  qui 
ne  nous  aiment  pas,  qu'il  vous  suffit  du  témoignage  de 
votre  conscience  et  de  la  pureté  de  vos  intentions.» 

Les  personnes  qui  vivaient  autour  de  lui  furent,  à 
maintes  reprises,  témoins  de  la  douleur  intense  que  lui 
causait  l'interprétation  malveillante  et  injustifiée  de  ses 
intentions  ou  de  sa  conduite.  Et  ce  n'étaient  pas  toujours 
des  mains  étrangères  qui  enfonçaient  ainsi  un  dard  acéré 
dans  son  cœur.  Ces  heures  de  souffrance  intime  le  trou- 
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vaient  ou  le  rendaient  silencieux  et  recueilli.  «Quels  que 
soient  les  procédés  dont  on  use  à  mon  égard,  se  bornait-il 
à  répondre  aux  personnes  qui  le  consolaient,  je  suis  tou- 
jours père.  Je  souffre,  mais  je  pardonne.» 

S^il  ne  supportait  pas  les  récriminations, même  fondées 
à  l'endroit  des  personnes  dont  il  pouvait  légitimement  se 
plaindre,  il  se  montrait  moins  tolérant  encore  vis-à-vis  de 
ceux  qui  relevaient  et  blâmaient  les  indélicatesses  invo- 
lontaires dont  il  était  victime  de  la  part  de  personnes,  ou 
inconsidérées,  ou  grossières,  ou  mal  douées  du  côté  du 
cœur.  «Tout  en  s'efforçant  de  les  perfectionner,  faisait-il 
observer  alors,  il  faut  supporter  les  créatures  telles  qu'el- 
les sont.»  C'est  le  conseil  qu'il  donnait  aux  supérieures 
nouvellement  instituées.  Encore  peu  exercées  au  manie- 
ment des  âmes,  elles  s'émouvaient  parfois  plus  que  de 
raison,  ou  des  résistances  qu'elles  rencontraient  dans 
l'intérieur  de  la  communauté,  ou  des  oppositions  qui  leur 
venaient  du  dehors.  Elles  n'avaient  pas  supposé,ni  même 
soupçonné  jusque  là  .que,  même  transformée  par  la  grâce, 
la  nature  humaine  demeurât  déformée  par  de  sembla- 
bles lacunes.  Le  découragement  et  l'affaissement  moral 
eussent  suivi  de  près  cette  constatation,  ou  plutôt,  cette 
déconvenue.  Le  P.  Noailles,  dont  l'esprit  voyait  toujours 
si  juste,  préservait  de  l'erreur  du  pessimisme  ces  âmes 
qui  avaient  vécu,  jusqu'à  ce  moment,  dans  un  opti- 
misme excessif.  «Quoique  mon  imagination  m'exagère 
beaucoup  les  peines  d'esprit  et  de  cœur,  écrivait-il  à  l'une 
d'elles,  au  point  de  les  rendre  presque  intolérables,  je  con- 
sentirais bien  volontiers  à  en  avoir  encore  un  peu  plus,  si 
cela  devait  adoucir  les  souffrances  que  vous  endurez.» 
Nulle  des  religieuses  de  la  Sainte-Famille  n'aurait  voulu 
d'un  allégement  acheté  à  si  haut  prix.  Elles  reprenaient 
donc  la  croix  qu'elles  avaient  eu  la  tentation  de  déposer 
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pour  toujours,  et  elles  poursuivaient  leur  route,  les  yeux 
fixés  sur  le  prêtre  magnanime  que  Dieu  leur  avait  donné 
pour  directeur  et  pour  père. 

Souffrant  avec  le  P.  Noailles  et  comme  lui,  les  premiè- 
res religieuses  de  son  Institut  trouvaient  plus  léger  le 
poids  de  la  douleur,  et  moins  acérés  les  traits  de  la  per- 
sécution. Il  aimait  d'ailleurs  à  leur  rappeler  qu'il  était 
toujours  avec  elles,  à  l'heure  de  la  tristesse,  du  combat 
et  du  découragement. 

«Il  faut  accepter  toutes  les  épreuves  que  Dieu  nous  en- 
voie,écrivait-il  à  la  Mère  Eugène  de  Saint-Pierre,  et  en 
retirer  les  fruits  de  salut  qui  y  sont  attachés.  Vous  savez 
qu'il  n'en  est  pas  que  je  ne  sois  disposé  à  partager  avec 
vous,  avec  toute  la  tendresse  que  vous  a  vouée  votre  bon 
Père. «Elles  le  savaient;  mais  si  écrasant  était  quelquefois  le 
faix  qui  endolorissait  leurs  épaules,  qu'elles  continuaient 
à  harceler  le  saint  Directeur,  afin  d'en  être  déchargées. 
Les  lettres  qu'il  leur  écrivait,  dans  ces  circonstances,  sont 
pétillantes  de  verve,  d'entrain  et  surtout  d'esprit  surna- 
turel :  «Voulez-vous  ma  charge  de  directeur  général  ? 
demandait-il  à  l'une  de  ses  correspondantes;  j'en  ai  par- 
dessus la  tête.  Courage  cependant,  nous  aurons  le  ciel  au 
bout,  et,  là  encore,  je  serai  votre  bon  Père.» 

Innombrables  étaient  les  lettres  que  nécessitait  cet  office 
d'ange  de  la  consolation,  que  le  P.  Noailles  avait  à  cœur 
de  remplir  auprès  de  toutes  ses  filles  qui  stationnaient 
plus  ou  moins  longtemps,  comme  le  divin  Maître,  dans  le 
jardin  de  Gethsémani.  Il  s'efforçait  de  répondre  à  toutes, 
et  il  serait  malaisé  de  supputer  la  somme  énorme  de  tra- 
vail et  de  fatigue  qu'il  s'imposa,  afin  de  demeurer  fidèle 
à  ce  programme. 

Quelques  unes  de  ses  religieuses  qui  n'avaient  jamais 
vu  les  lettres  s'amonceler,  en  tas  pressés,  sur  son  bureau, 
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lui  adressaient  des  plaintes,  parfois  très-indiscrètes, sur  le 
retard  prolongé  qu'il  mettait  à  leur  répondre.  Son  cœur 
souffrait,  et  de  ces  plaintes  et  du  retard  qui  les  motivait. 
Mais  comment  y  mettre  un  terme  ?  Dix  secrétaires  n'au- 
raient pas  suffi  à  la  tâche,  et  toutes  soupiraient  après 
quelques  lignes  écrites  de  sa  main  et  jaillies  de  son  cœur. 
Le  21  janvier  1853,  il  écrivait  ce  laconique  billet  qui  vaut 
à  lui  seul  toute  une  révélation  de  son  esprit  de  charité  et 
de  mortification  !  «Je  n'ai  pas  pu  répondre  à  votre  lettre 
du  21  juin  1852,  parce  que  j'étais  bien  souffrant  à  cette 
époque.  J'écris  aujourd'hui  beaucoup  de  lettres,  et  j'en 
dicte  même  un  certain  nombre,  ne  pouvant  sans  me  fati- 
guer, les  écrire  toutes  de  ma  main.  C'est  pour  cela  que  je 
ne  vous  en  dis  pas  plus  long.» 

11  réprimait  ainsi,  d'une  façon  indirecte,  mais  très- 
efficace,  les  murmures  de  quelques  personnes  à  courtes 
vues,  qui  ne  pouvant  pas  s'imaginer  les  soucis  et  les  tra- 
vaux que  lui  créait  journellement  l'administration  de  sa 
vaste  Association,  attribuaient  à  un  manque  de  bonne 
volonté,  ou  même  à  un  défaut  de  cœur,  des  retards  dont 
un  travail  écrasant  était  la  seule  cause.  Il  leur  apprenait, 
en  outre,  à  ne  pas  se  juger  sévèrement,  et  par  suite,  in- 
justement les  unes  les  autres. 

A  ce  titre,  nous  croyons  qu'on  ne  lira  pas  sans  édifica- 
tion et  sans  profit  quelques  extraits  de  la  lettre  suivante, 
qu'il  écrivait  à  sa  sœur,  la  Mère  Noailles  «Votre  juge- 
ment à  l'égard  de  la  Sœur  X  est  injuste.  La  délicatesse  et 
la  charité  demandent  de  ne  pas  accabler  une  sour. quand 
tant  de  personnes  se  sont  nu  intrées  si  injustes  et  si  méchan- 
tes à  son  sujet.»  Ce  principe  général  posé,  le  charitable 
directeur  faisait  à  sa  correspondante  cette  observation, 
qui  n'admettait  pas  de  réplique.  «Ce  que  j'ai  dit  pour 
elle    devant  vous,  je  l'ai  dit    bien  souvent  pour  vous 
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devant  ceux  qui  vous  accusaient.  Cette  antipathie, 
cette  espèce  d'acharnement  contre  une  sœur  est  une  cho- 
se que  rien  ne  peut  justifier,  qui  tend  à  détruire  l'union 
et  la  paix  de  la  famille,  qui  désole  le  cœur  d'un  père,  et 
dont  les  ennemis  de  nos  œuvres  se  serviraient  pour  les 
anéantir.»  Voilà,  condensés  dans  une  seule  phrase,  tous 
les  inconvénients  qu'entraîne  le  manque  de  charité  frater- 
nelle. Le  P.  Noailles  continue:  «Aimez-vous  donc,  comme 
votre  père  vous  aime;  que  celles  qui  me  sont  unies  s'en- 
tendent et  se  défendent  mutuellement,  au  lieu  de  se  dé- 
chirer. C'est  la  meilleure  marque  d'affection  que  vous 
puissiez  me  donner  ;  c'est  le  seul  moyen  de  réparer  le  mal 
qui  existe,  et  d'éviter  de  nouvelles  crises.» 

Ces  observations  s'adressaient  à  la  religieuse  ;  à  sa 
sœur,  suivant  la  chair,  il  ejoutait  :  «Si  je  suis  si  sensible  à 
ces  manques  de  charité,  quand  ils  viennent  de  vous,  c'est 
parce  que  je  vous  aime  plus  que  vous'  ne  le  pensez,  et  que 
j'ai  droit  d'exiger  de  vous  plus  de  dévouement  que  des 
autres,  plus  de  soin  à  éloigner  tout  ce  qui  m'afflige,  tout 
ce  qui  me  compromet  et  compromet  les  œuvres.» 

Il  réprouvait  et  blâmait,  avec  plus  d'énergie  encore, 
l'égoïsme  de  certaines  supérieures,  qui  ne  savaient  pas 
s'intéresser  aux  besoins  généraux  de  leur  Congrégation,  et 
sacrifiaient  sa  prospérité  à  celle  de  la  maison  particulière 
dont  elles  avaient  la  charge.  «Il  faut,  écrivait-il  à  l'une 
d'elles, que  vous  considériez  les  ordres  de  votre  supérieure 
générale  comme  l'expression  de  la  volonté  de  Dieu,  et  que 
vous  vous  montriez  aussi  généreuse  que  prompte  à  les 
observer.  Vous  comprenez  qu'il  vaudrait  mieux  que  vous 
ne  puissiez  pas  soigner  un  malade  à  R....  que  de  compro- 
mettre la  fondation  de  S....,  et  que  si  vous  n'étiez  pas  sen- 
sible aux  besoins  que  peuvent  éprouver  les  maisons  du 
Nord,  elles  seraient  tentées  de  garder  elles-mêmes  les 
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sujets  qu'elles  vous  envoient.  D'ailleurs  ,cela  détruirait 
l'union,  la  charité  et  l'obéissance.  Plus  une  supérieure 
locale  est  éloignée  de  ses  premières  supérieures,  plus  elle 
doit  s'identifier  avec  elles  pour  toutes  les  mesures 
qu'elles  croient  nécessaire  de  prescrire.  Je  sais  bien 
que  votre  résistance,  en  certains  cas,  ne  vient  ni 
d'un  défaut  de  bonne  volonté,  ni  d'un  manque  d'intérêt 
pour  tout  ce  qui  touche  à  notre  Société;  mais  il  faut  pren- 
dre garde  à  ne  pas  trop  se  préoccuper  de  ses  propres  be- 
soins, et  quand  on  a  fait  les  observations  qu'on  avait  cru 
devoir  faire,  le  plus  sûr  et  le  plus  conforme  à  l'esprit  de 
Dieu  est  de  se  soumettre,  car  on  n'a  rien  à  craindre  en 
obéissant.» 

Le  même  enseignement  se  retrouve,  à  chaque  instant, 
dans  les  lettres  du  P.  Noailles.  L'action  isolée  de  dix  per- 
sonnes est  inférieure,  qui  ne  le  sait  ?  à  l'action  de  ces  dix 
personnes  agissant  de  concert.  C'est  l'union  qui  fait  la 
force  et  assure  le  succès,  surtout  en  communauté.  L'union 
est  le  résultat  de  l'esprit  de  charité,  qui  groupe  dans  un 
même  faisceau  les  individus  et  les  associations.  Ce  sont 
les  supérieurs  qui  doivent,  dans  l'esprit  du  P.  Noailles, 
créer  cette  union,  la  maintenir,  la  fortifier,  par  leur  appli- 
cation à  développer  le  sentiment  de  la  charité  et  de  l'aide 
commune,  que  les  membres  de  la  Société  se  doivent  les 
uns  aux  autres. 

«J'ai  lu  avec  plaisir,  écrivait  le  P.  Noailles  à  sa  sœur, 
vos  réflexions  sur  l'esprit  de  charité  que  nous  devons  en- 
tretenir; du  reste,  vous  savez  combien  je  serais  heureux 
que  tout  le  monde  y  travaillât  ;  mais  ce  sont  les  supé- 
rieures surtout  qui  doivent  en  donner  l'exemple,  et  parti- 
culièrement quand  le  bien  delà  famille  exige  qu'elles  fas- 
sent quelques  sacrifices  ou  qu'elles  souffrent  quelque 
chose  de  pénible.  Tout  le  monde  gagnerait  à  se  dévouer 
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et  à  moins  envisager  les  petits  intérêts  particuliers  que 
les  intérêts  généraux;  car,  alors,  les  bons  procédés  devien- 
draient réciproques.  Faites,  ma  fille,  tout  ce  que  vous 
pourrez  pour  établir  ce  bon  esprit.» 

Il  est  plus  rare,  en  effet,  qu'on  ne  le  pense,  au  sein  des 
communautés.  De  même  que  beaucoup  de  religieuses, 
absorbées  par  leur  emploi,  dont  elles  s'acquittent  d'ail- 
leurs à  la  satisfaction  de  tous,  refusent  de  rien  voir  ni  au- 
dessus,  ni  au-delà,  se  désintéressent  de  tous  les  autres  et 
ne  savent  pas  comprendre  qu'il  n'est  qu'une  partie,  à 
peine  sensible,  d'un  tout  qui  est  immense;  ainsi,  les  mai- 
sons particulières  tendent  à  former  une  sorte  d'état,  vas- 
sal, mais  autonome,  travaillant  sans  cesse  à  améliorer  son 
existence  propre, mais  se  préoccupant  très  peu  de  la  congré- 
gation tout  entière.  Cette  tendance  au  particularisme  est 
très  préjudiciable  à  l'action  et  au  développement  de  l'Ins- 
titut. Elle  le  serait  d'autant  plus, dans  la  Sainte-Famille, 
que  les  Congrégations  qui  la  composent  se  livrent  à  des 
œuvres  plus  disparates.  Tous  les  supérieurs  doivent  donc 
la  réprimer,  dès  sa  première  manifestation,  sous  peine  de 
coopérer  au  relâchement  et  même  à  la  destruction  de  leur 
famille  religieuse. 

Pour  créer  cet  esprit,  et  dans  chacune  de  ses  religieuses 
et  dans  chacune  de  ses  communautés.le  P.Noailles  donnait 
aux  postulantes  qui  se  présentaient  les  deux  règles  de 
conduite  que  nous  allons  transcrire:  «Prévenez  votre  pro- 
chain par  toutes  sortes  d'honnêtetés  ;  aimez  à  vous  con- 
sidérer comme  lui  étant  inférieures  en  toutes  choses,  et  à 
lui  rendre  les  services  les  plus  bas  et  les  plus  pénibles  pour 
la  nature;soyez  attentives  à  tous  ses  besoins  occupez-vous 
en  toujours  plus  que  des  vôtres.  —  Ne  vous  ingérez 
jamais,  de  vous-même,  ni  dans  les  affaires,  ni  dans  les 
emplois   qui  vous  sont  étrangers,  mais  rendez  à  votre 
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prochain  tous  les  services  qui  peuvent  s'allier  avec  les 
devoirs  que  vous  impose  l'obéissance.  » 

Ces  deux  règles  sont  très-sages.  Leur  observation, 
qui  comporte  d'une  part,  une  délicate  discrétion,  et  de 
l'autre,  une  serviabilité  toujours  avenante  et  même  pré- 
venante, remplit  de  charme  la  vie  de  communauté.  In- 
spiré par  le  même  esprit  de  charité  est  encore  le  conseil 
suivant  :  «A  moins  d'y  être  contrainte  par  l'obéissance 
ou  par  les  devoirs  de  votre  charge,  ne  jugez,  ne  reprenez 
qui  que  ce  soit,  et  ne  commandez  rien  à  personne  de  vous 
même.» 

L'âme  du  Fondateur, qui  traitait  toutes  ses  tilles  spiri- 
tuelles avec  un  religieux  respect, perce  et  resplendit  à  tra- 
vers ces  recommandations.  Il  était  si  désireux  d'écarter 
les  ronces  e1  les  épines  qui  auraient  pu  déchirer  et  ensan- 
glanter leurs  pieds  !  C'est  cette  maternelle  sollicitude  qui 
lui  faisait  dire  :  «Si  vous  vous  apercevez  que  quelqu'une 
des  personnes  qui  vivent  avec  vous  soit  fatiguée  par  quel- 
que tentation  ,vous  en  avertirez  la  >upérieure  qui  la  diri- 
ge, afin  qu'elle  puisse  y  apporter  remède;  et  vous  serez 
également  bien  aise  que  l'on  fasse  connaître  à  vos  supé- 
rieures tout  ce  qui  vous  concerne,  afin  qu'elles  puissent 
vous  rendre  les  mêmes  services.» 

Empruntons  encore  à  ses  premiers  écrits  quelques  révé- 
lations sur  l'esprit  de  charité  qui  l'animait,  et  dont  il  vou- 
lait voir  sa  postérité  spirituelle  pénétrée  et  embaumée. 
«La  charité  que  les  sœurs  doivent  avoir  les  unes  pour  les 
autres  sera  conservée  avec  d'autant  plus  de  soin,  que 
c'est  le  seul  lien  qui  puisse  entretenir  entre  elles  l'union 
et  la  paix.  — Elles  pratiqueront  cette  charité,  en  s'entr'ai- 
mant  véritablement  et  du  fond  du  cœur,  s'entre-suppor- 
tant  dans  leurs  infirmités  et  leurs  imperfections,  étant 
douces  et  respectueuses  les  unes  envers  les  autres,  se  pré- 
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venant  par  dos  déférences  mutuelles,  et s'entr' aidant, 
comme  de  véritables  sœurs,  dans  tous  leurs  besoins.  — 
Un  devoir  de  charité  est  encore  d'exercer  les  unes  envers 
les  autres  la  charité  fraternelle,  et  de  s'entr' avertir  en 
particulier  avec  prudence  de  leurs  défauts,  lorsqu'elles 
croiront  que  leurs  avertissements  pourront  être  utiles,  ce 
qu'elles  feront  d'une  manière  humble, charitable, discrète, 
usant  de  termes  respectueux,  et  prenant  garde  si  elles 
sont  hors  de  toute  émotion,  comme  aussi  celles  qu'elles 
veulent  avertir.  Que  si  leurs  avertissements  particuliers 
ne  servaient  de  rien,  ou  qu'elles  ne  crussent  pas  les  devoir 
donner,  et  que  d'ailleurs  la  chose  fût  de  conséquence, 
elles  informeront  la  supérieure  de  la  faute  qui  aura  été 
commise,  sans  l'augmenter,ni  la  diminuer.  —  Celles  qui 
seront  averties  ou  qui  soupçonneront  qu'on  a  parlé  d'elles 
se  garderont  bien  d'en  témoigner  le  moindre  mécontente- 
ment, ni  d'embarrasser  leurs  sœurs  par  leurs  questions 
curieuses,  pour  savoir  qui  sont  celles  qui  ont  parlé  d'elles 
et  ce  qu'elles  ont  dit.  —  La  charité  demande  qu'elles 
évitent  les  sentiments  de  mépris,  les  soupçons,  les  juge- 
ments téméraires,  les  brusqueries,  les  paroles  dures  et 
désobligeantes,  les  plaintes,  les  murmures,  les  mauvais 
rapports,  les  médisances,  les  contestations,  les  querelles, 
les  aigreurs,  les  antipathies,  les  jalousies,  les  singularités, 
les  amitiés  perticulières,  et  enfin  tout  ce  qui  peut  blesser 
ou  altérer  cette  vertu.  —  S'il  arrivait  à  une  sœur  de  faire 
ou  de  dire  à  une  .autre  quelque  chose  contre  la  charité, 
elle  lui  en  fera  satisfaction  sur  le  champ,  ou  avant  de  se 
coucher,  ou  du  moins  elle  lui  en  fera  excuse  avant  de  com- 
munier, et  la  sœur  offensée  lui  donnera  alors  tous  les 
témoignages  d'un  pardon  sincère.') 

Cette  page,  écrite  par  le  P.  Noailles,  au  début  de  sa  vie 
de  Fondateur,  est  digne  de  Saint  François  de  Sales.  On 
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sent  qu'il  l'a  composée  avec  tout  son  cœur,  et  qu'il  a  vou- 
lu résumer,  dans  ces  quelques  lignes,  le  code  complet 
de  la  charité  religieuse, telle  qu'il  la  comprenait  et  voulait 
la  voir  pratiquée  dans  son  Institut.  C'est  l'enseignement 
d'un  docteur  très-exercé  dans  les  voies  de  Dieu  ;  c'est 
encore  et  surtout  le  langage  d'un  père  qui  donne  à  ses  en- 
fants leur  première  éducation  spirituelle.  Il  aimait  tant, 
et  il  désirait  si  parfaite  cette  famille  dont  Dieu  l'avait 
fait  le  Père  et  qui  grandissait  d'année  et  année,  réjouis- 
sant sa  féconde  vieillesse  et  glorifiant  son  obscur  apos- 
tolat ! 

Son  bonheur  était  de  travailler  à  son  accroissement  et 
à  sa  beauté  morale.  «Rien  n'est  beau  comme  la  patrie, 
écrivait-il  au  cours  d'un  de  ses  voyages  en  Allemagne  ; 
rien  ne  vaut  notre  chère  solitude  et  ses  habitants,  y  com- 
pris même  les  plus  maussades.» 

Trop  clairvoyant  pour  ne  pas  apercevoir  les  défauts 
qui  déparaient  les  personnes  de  son  entourage,  il  était 
d'une  délicatesse  extrême  dans  le  labeur  que  lui  causait 
leur  correction,  d'une  patience  inaltérable,  quand  ils 
étaient  de  ceux  que  la  bonne  volonté  ne  parvient.pas  à 
effacer.  A  chacune  de  ses  filles  spirituelles,  il  prodiguait 
son  affection  et  son  dévouement  avec  la  même  sponta» 
néité  que  l'étoile  donne'ses  rayons  ou  la  rose  son  parfum. 
«Je  vous  envoie  mon  cœur, leur  écrivait-il  un  jour;  prenez- 
y  tou^ce  qu'il  y  a  de  plus  affectueux  et  de  plus  doux;  c'est 
ce  qui  appartient  à  mes  enfants,  et  vous  ferez  un  ac  te]de 
Justice,  en  le  leur  distribuant,  après  y  avoir  pris  votre 
part.» 

Le  cœur  du  P.  Noailles  était  trop  débordant  de  charité, 
pour  que  les  personnes  étrangères  à  sa  famille  religieuse 
n'en  ressentissent  pas  la  salutaire  influence.  Le  spectacle 
de  la  misère,  surtout  chez  les  enfants,  rémouvait  jusqu'au 
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fond  de  son  être,  lui  arrachait  des  larmes,  et  lui  commu- 
niquait un  irrésistible  désir  de  les  soulager.  Il  était  sans 
cesse  en  instance  auprès  des  supérieures  des  orphelinats 
de  Saint  Joseph,  pour  les  presser  de  grossir  le  nombre  de 
leurs  petites  protégées.  «Je  sais,  écrivait-il  un  jour  à  la 
vénérable  Mère  Alary,  combien  vous  êtes  surchargée  ; 
mais,  s'il  y  a  place,  il  y  aura  du  pain,  car  le  bon  Dieu 
n'abandonne  jamais  ni  les  orphelins,  ni  ceux  qui  en  ont 
soin.  Vous  connaissez  assez  mon  cœur,  pour  que  je  n'aie 
pas  besoin  de  vous  dire  combien  je  serais  heureux  que 
vous  retirassiez  cette  pauvre  petite  fille.» 

Un  diacre  Espagnol,  chassé  par  la  Révolution  qui  déso- 
lait son  pays,  vint  un  jour  frapper  à  la  porte  du  saint 
prêtre.  Il  était  dénué  de  toute  ressource,  et  dans  l'impos- 
sibilité de  se  rendre  à  Rome, où  il  comptait  recevoir  l'or- 
dination sacerdotale.  Non  content  de  l'accueillir,  à  Bor- 
deaux, comme  s'il  eût  été  son  frère,  le'Saint  Fondateur 
le  recommanda  à  la  charité  de  toutes  ses  communautés. 
«N'ayant  pu  faire  que  très-peu  de  chose  pour  lui,  écrivait- 
il  à  une  supérieure,  je  le  recommande  à  celles  de  nos  mai- 
sons qui  se  trouvent  sur  son  passage,  et  j'espère  que  vous 
l'accueillerez  avec  toute  la  charité  que  réclame  sa  triste 
position.  Vous  lui  offrirez  à  manger,  et,  après  l'avoir 
délassé  et  consolé  de  votre  mieux,  pourT amour  de  Jésus- 
Christ,  vous  lui  donnerez  les  petits  secours  que  votre 
position  vous  permettra  de  lui  procurer.» 

Unejiovice,  âme  grande  et  généreuse,  mais  déparée 
parade  si  nombreux  défauts  qu'on  avait  désespéré  de  sa 
formation  religieuse,  venait  d'entendre  sa  supérieure  lui 
déclarer  qu'elle  était  impropre  à  la  vie  de  communauté, 
du  moins  dans  la  Sainte-Famille.  A  cette  pénible  annon- 
ce, la  jeune  fille  eut  recours  à  Notre  Seigneur  d'abord,  au 
P.  Noailles  ensuite.  Notre  Seigneur  manifesta  sa  volonté 
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par  le  cœur  de  son  prêtre,  qui  écrivit  à  la  supérieure, 
pour  la  supplier  de  garder  cette  postulante,  pendant 
quelques  semaines  encore.  Il  lui  disait  :  «Autant  il  faut 
être  prudent,  avant  d'admettre  définitivement  un  sujet, 
autant  il  faut  user  d'indulgence,  pour  ceux  qui  n'ont 
pas  encore  passé  par  certaines  épreuves,  lorsqu'ils  ne  sont 
pas  dangereux  pour  les  autres.  » 

Cette  conduite  n'obtenait  pas  toujours  tous  les  suffra- 
ges. On  se  permettait  d'adresser  au  Fondateur  de  respec- 
tueuses observations  sur  sa  bonté  que  l'on  trouvait  exces- 
sive. Le  P.  Noailles  écoutait,  souriait,  et  répondait  inva- 
riablement. «Il  m'est  plus  doux  de  faire  miséricorde  que 
de  punir.»  Notre  Seigneur  avait  donné  un  jour  la 
même  réponse  :  «Je  préfère,  disait-il,  la  miséricorde  au 
sacrifice.»  Mais,  répliquait  au  Fondateur  une  maîtresse 
des  novices  contrariée  :  quel  intérêt  a  la  congrégation  à 
recueillir  un  aussi  pauvre  sujet  ?  La  réponse  du  P.  Noail- 
les fut  digne  de  son  grand  esprit  de  foi.  «Ce  n'est  pas,  en 
effet,  un  grand  sujet,  dit-il  ;  mais  c'est  une  âme  qui  serait 
bien  exposée  dans  le  monde,  et  dont  le  salut  est  assuré,  si 
elle  persévère  dans  la  Sainte-Famille.»  Ce  grand  esprit  de 
foi  révèle  l'âme  d'un  saint. 

De  toutes  les  fonctions  qu'entraine  la  charge  de  supé- 
rieur, celle  de  reprendre  et  de  corriger  est  incontestable- 
ment la  plus  délicate,  celle  qui  réclame  à  la  fois  le  plus 
d'énergie  et  le  plus  d'amour.  Il  est  si  facile  d'excéder  dans 
l'un  ou  l'autre  sens,  d'ébrancher  complètement,  par  une 
rigueur  déplacée,  le  roseau  a  demi-brisé,  et  qu'une  pater- 
nelle sollicitude  eût  rajusté  ou  de  compromettre  la  régu- 
larité et  la  marche  en  avant  vers  la  perfection,  par  une 
débonnaireté  qui  tolère  et  provoque  même  toutes  les  in- 
fractions! Se  tenir  dans  un  juste  milieu,  être  ferme  sans 
dureté  et  bon  sans  faiblesse,  est  un  talent  que  possèdent 
seules  les  âmes  pénétrées  de  l'esprit  de  Dieu. 
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Corriger  et  châtier,  c'est  acte  d'amour.  La  correction 
dictée  et  inspirée  par  l'esprit,  doit  donc  être  dirigée  et 
modérée  par  le  cœur.  La  raison  l'impose,  mais  le  cœur  en 
adoucit  l'amertume,  et  la  fait,  si  non  aimer,  au  moins 
accepter.  Dans  le  cours  de  son  long  gouvernement,  le  P. 
Noailles  eut  fréquemment  à  adresser  des  avis,  même 
sévères,  à  des  religieuses  placées  sous  sa  juridic- 
tion ;  à  prendre  des  mesures  rigoureuses,  pour  sauvegar- 
der les  droits  de  l'autorité  et  de  la  discipline  régulière. 
Mais  si,  comme  le  divin  Maître,  il  s'armait  parfois  du 
fouet  vengeur, afin  de  maintenir  inviolable  la  sainteté  du 
Temple,  le  plus  souvent,  on  le  voyait  transformé  en  chari- 
table Samaritain,  occupé  à  verser  l'huile  et  le  vin  sur  les 
meurtrissures  des  cœurs  endoloris. 

«Laissez-moi  vous  gronder  comme  supérieur  et  vous 
aimer  comme  père,  écrivait-il  à  une  jeune  religieuse,  sans 
me  contraindre  à  vous  expliquer  ou  à,  m'expliquer  à  moi- 
même  comment  tout  cela  s'arrange,  et  ne  vous  fatiguez 
pas  non  plus  à  pénétrer  les  explications  que  d'autres  vou- 
draient vous  donner.  Qu'il  vous  suffise  de  savoir  que  le 
supérieur  et  le  père  ne  mentent  pas,  et  qu'ils  veulent  éga- 
lement votre  bien,  quelle  que  soit  la  différence  de  leur 
langage  ou  des  moyens  dont  ils  se  servent  pour  vous 
redresser,  quand  la  tête  vous  tourne.» 

Impossible  de  mieux  faire  comprendre  le  devoir  de  la 
correction  qui  incombe  à  tous  les  supérieurs.  Les  actes  et 
les  lettres  du  P.  Noailles  étaient  également  pénétrés  de 
cet  esprit  de  mansuétude.  A  une  supérieure  qui  s'accusait 
de  n'avoir  pas  demandé,ni  assez  tôt,ni  assez  instamment, 
le  renvoi  d'une  sœur  dont  la  conduite  peu  régulière  avait 
causé  beaucoup  de  désordre  dans  sa  maison,  il  répondait: 
«Tout  le  monde  peut  errer,  et  le  Bon  Pasteur,  qui  ne  vou- 
lait pas  qu'on  éteignit  la  mèche  qui  fume  encore,  nous 
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pardonnera  toujours  plus  facilement  les  fautes  que  nous 
aurons  commises  par  un  excès  de  bonté,  que  celles  que 
nous  aurons  faites  par  un  excès  de  sévérité.» 

En  déposant,  dans  la  chapelle  du  Bon  Pasteur,  à  Mar- 
tillac,  la  dépouille  mortelle  de  ce  prêtre  si  indulgent  pour 
la  faiblesse  humaine,  les  premières  religieuses  de  la  Sainte- 
Famille  n'ont  pas  obéi  seulement  à  une  inspiration  de 
leur  piété  fdiale,  elles  ont  encore,  peut-être  à  leur  insu, 
donné  un  grand  enseignement  à  toutes  les  supérieures  qui 
détiendront  une  parcelle  de  l'autorité,  dans  l'Institut,  en 
leur  rappelant  qu'elles  ne  seront  les  dignes  filles  de  leur 
Père,  qu'à  la  condition  de  demeurer  comme  lui,  à  la  vie  et 
à  la  mort,  aux  pieds  du  Bon-Pasteur. 

Une  religieuse,  vaincue  par  la  tentation  et  succombant 
à  l'ennui,  avait  résolu  de  rentrer  dans  le  monde.  Avant 
de  mettre  son  projet  à  exécution,  elle  en  informa  le  P. 
Noailles  qui  l'encouragea,  la  changea  de  milieu,  lui  confia 
un  nouvel  emploi,  et  la  soumit,  pour  ainsi  dire,  à  un  se- 
cond noviciat.  Le  résultat  de  ce  nouvel  essai  ne  fut  pas 
consolant.  Désolé,  mais  non  pas  encore  lassé,  le  Fonda- 
teur lui  manda  de  se  rendre  près  de  lui.  «Je  ne  vous  dissi- 
mule pas,  ma  chère  enfant,  lui  disait-il, que  je  suis  profon- 
dément affligé  du  mauvais  succès  de  ce  dernier  essai. 
Je  ne  vous  condamne  cependant  pas  avant  de  vous  avoir 
entendue.  Venez  donc;  je  vous  le  répète,  vous  trouverez 
dans  mon  cœur  tout  ce  que  vous  pouvez  attendre  d'un 
prêtre  qui  a  été,  pendant  de  longues  années,  et  qui  est 
encore  votre  bon  Père.  » 

Une  des  religieuses  les  plus  méritantes  de  l'Institut  et 
les  plus  estimées  du  Fondateur  s'était  persuadée,  sous  la 
foi  de  nous  ne  savons  quelles  allégations  imaginaires,  que 
le  P.  Noailles  était  indisposé  contre  elle,  parce  qu'il 
la  croyait  à  la  veille  d'abandonner  la  Société.  Comment 
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une  rumeur  aussi  incroyable  avait  pris  corps,  et  com- 
ment elle  était  parvenue,  à  la  fois,  aux  oreilles  de 
cette  religieuse  et  de  ses  supérieures,  il  serait  sans  intérêt 
de  le  rechercher  ou  de  le  dire.  Dès  qu'il  en  fut  informé,  le 
P.  Noailles  écrivit  à  sa  fille  désolée,  afin  de  calmer  ses  in- 
quiétudes, et  de  verser  un  peu  de  baume  sur  les  blessures 
de  son  cœur.  Il  commençait  par  payer  d'abord  un  juste 
tribut  d'éloges  à  sa  vertu  et  à  ses  mérites,  qui  faisaient  la 
joie  de  la  Société  entière;  puis  il  ajoutait  :  «Défiez-vous 
des  rapports  mensongers  que  l'on  peut  vous  faire,  quelle 
que  soit  l'apparence  qu'on  leur  donne,  et  comptez  que 
si  vos  supérieurs  avaient  quelque  sujet  de  peine  à  votre 
égard,  vous  seriez  la  première  et  la  seule  qu'ils  en  instrui- 
raient. Marchons  dans  la  voie  que  Dieu  nous  a  tracée;  fai- 
sons le  bien  tel  que  nos  règles  nous  l'indiquent,  sans  nous 
troubler  des  calomnies  et  des  censures  qu'il  nous  attire. 
Notre  force  n'est  pas  dans  les  hommes,  mais  en  Dieu 
seul,  et  si  nous  ne  cherchons  et  ne  craignons  que  lui,  nous 
arriverons  au  but  qu'il  nous  a  marqué.» 

Ce  tendre  dévouement,  qui  inclinait  le  P. Noailles  vers 
l'âme  de  chacune  de  ses  Religieuses,  obtenait  habituelle- 
ment, dès  ici-bas,  sa  récompense.  Après  l'apôtre  saint 
Paul,  il  pouvait  dire  que  sa  congrégation  était  «  sa  gloire 
et  sa  joie.»  L'éducation  morale  de  quelques  postulantes 
lui  causa  cependant  les  plus  anxieuses  préoccupations  ;  à 
plusieurs  reprises  même,  ses  efforts  n'aboutirent  qu'à  un 
échec  et  à  un  insuccès.  C'était  la  plus  rude  épreuve  que  le 
bon  Dieu  pût  lui  envoyer.  Sa  vie  n'en  connut  pas  de  plus 
amères,  et  jamais  il  n'eut  à  la  subir,  sans  un  frémissement 
de  tout  son  être. 

Malgré  l'avis  de  son  conseil,  il  avait  jugé  une  religieuse 
digne  de  la  grâce  de  la  profession,  et  il  l'avait  admise  aux 
vœux  perpétuels.  Il  était  encore  tout  à  la  joie  d'avoir 
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donné  cette  âme  à  Notre  Seigneur,  quand  il  reçut  d'elle 
une  lettre,  dont  chaque  ligne  respirait  l'insubordination, 
la  mondanité,  et  trahissait  l'absence  totale  d'esprit  sur- 
naturel. Cette  révélation  l'atterra.  «  J'ai  combattu,  lui 
mandait-il.  les  jugements  que  l'on  avait  portés  sur  votre 
compte,  et  si  je  cédais  à  l'impression  que  me  fait  éprouver 
votre  lettre, je  regretterais  de  n'avoir  pas  mieux  jugé  moi- 
même  vos  dispositions;  car,  après  vous  avoir  donné  cette 
nouvelle  marque  de  confiance,  il  m'est  bien  pénible  de 
vous  retrouver  dans  des  sentiments  qui  devraient  vous 
paraître  à  vous-même  si  peu  délicats.» 

Après  ces  lignes  dictées  par  le  cœur,  il  ajoute.sur  le  ton 
sévère  d'un  père  qui  adresse  à  son  enfant  une  suprême 
recommandation  :  «Vos  vœux  sont  des  liens  que  vous 
traitez  bien  légèrement,  et  j'appréhende  que  vous  ne 
soyiez  un  jour  bien  malheureuse  de  n'avoir  pas  mieux 
correspondu  aux  tendres  sollicitudes  de  vos  supérieures.» 
Afin  de  mieux  lui  faire  sentir  la  gravité  de  la  démarche 
qu'elle  se  proposait  de  faire,  et  les  responsabilités  dont 
elle  chargerait  sa  conscience,  il  lui  exposait  l'extrême 
perplexité  dans  laquelle  il  se  trouvait  lui-même.  «Avant 
de  vous  donner  la  liberté  que  vous  demandez,  et  sans  me 
dire  l'usage  que  vous  voulez  en  faire, j'ai  besoin  de  consul- 
ter le  bon  Dieu,  car  je  suis  chargé  de  votre  âme,  et  elle 
m'est  trop  chère,  trop  précieuse,  pour  que  j'en  compro- 
mette le  salut.  Après  avoir  été  mieux  renseigné,  si  vous 
persistez  à  demander  qu'on  vous  dégage,  il  faudra  bien 
s'y  résigner,  quelque  chagrin  que  nous  devions  en  ressen- 
tir.» 

Quand  il  écrivait  ces  lignes  à  cette  jeune  religieuse,  le 
P.Noailles  était  déjà  entré  dans  les  années  de  la  vieillesse. 
Solennelle  et  particulièrement  émouvante  était  donc  la 
protestation  qui  terminait  sa  lettre  «Adieu,  ma  pauvre 
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enfant,  je  donnerais  ma  vie  pour  le  salut  de  mes  enfants  ; 
pourquoi  faut-il  que  celles  qui  m'ont  inspiré  le  plus  vif 
intérêt  soient  précisément  celles  qui  m'ont  suscité  le  plus 
de  soucis  sous  ce  rapport  ?  Je  vais  prier  pour  que  le  Sei- 
gneur vous  dicte  lui-même  la  lettre  que  j'attends  de 
vous,  et  je  demeure  toujours  votre  bon  Père.» 

Les  industries  que  Dieu  emploie  pour  surnaturaliser 
les  âmes  sont  véritablement  admirables.  Avons-nous 
aimé  une  personne  à  cause  de  la  vivacité  de  son  esprit,  de 
la  délicatesse  de  son  cœur, des  belles  qualités  naturelles, 
que  nos  yeux,  peut-être  trop  bienveillants  et  trop  peu 
clairvoyants,  ont  cru  remarquer  en  elle  ?  Dieu  permet  que 
cette  personne  fasse  notre  tourment,  et  remplisse  d'amer- 
tume toutes  les  années  de  notre  vie.  Nous  venons  de  re- 
cueillir l'aveu  du  P.Noailles.  Est-il  un  supérieur  qui  n'ait 
fait  la  même  douloureuse  expérience? 

On  rencontre  parfois, dans  les  communautés  religieuses, 
des  âmes  prodigues  de  leur  affection  vis-à-vis  des 
personnes  du  monde,  mais  avares  de  leur  tendresse,  et  sur 
tout  de  leur  dévouement,  à  l'égard  des  sœurs  qui  vivent 
à  leurs  côtés.  C'est  à  un  de  ces  caractères  bizarres,  et  de 
ces  cœurs  mal  faits  que  le' P.  Noailles  donnait  un  jour 
cette  rigoureuse  mais  paternelle  monition.  «Je  prie  pour 
vous,  et  vous  aime  toujours  mille  fois  plus  que  vous 
ne  savez  aimer  les  vôtres.  Vous  avez  bien  un  cœur,  mais 
pour  les  étrangers.  Quant  aux  autres,  il  n'y  paraît  rien 
Que  Dieu  vous  fasse  sage.  Vous  connaîtrez  alors  vos  véri- 
tables amis,  et,  si  vous  êtes  reconnaissante,  le  moins 
aimé  ne  sera  pas  votre  bon  Père.» 

Ces  observations  ou  ces  reproches  étaient  reçus  avec 
docilité  et  même  avec  joie.  Si  profonde  que  fût  la  blessure, 
on  n'en  baisait  pas  moins  la  main  qui  l'avait  faite.  L'ha- 
bileté de  l'opérateur  rend  l'amputation  d'un  membre 
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moins  douloureuse  ;  et  le  P.  Noailles  maniait,  avec  une 
dextérité  extrême,  le  scalpel  de  la  correction. «  Je  suis 
persuadé,  écrivait -il  à  une  supérieure  provinciale  qu'il 
relevait  de  ses  fonctions,  que  vous  accepteriez,  en  ce  mo- 
ment, avec  une  véritable  joie,  la  mesure  que  je  prends,  si 
elle  n'éveillait  en  vous  la  pensée  que  vous  avez  peut-être 
affligé  un  père  qui  n'a  jamais  cessé  de  vous  aimer,  que 
vous  n'avez  pas  toujours  répondu  à  la  confiance  qu'il 
vous  a  témoignée,  et  que  certaines  personnes,  contre  les- 
quelles vous  pouvez  croire  qu'on  a  des  préventions,  souf- 
friront peut-être  des  changements  qui  vont  avoir  lieu 
dans  le  gouvernement  de  la  congrégation.  C'est  précisé- 
ment à  ces  craintes  que  je  veux  répondre,  et  c'est  pour 
le  faire  avec  plus  de  calme  et  avec  plus  de  succès  que  je 
vous  écris.» 

C'était  dire,  quoique  d'une  façon  très-voilée  et  très- 
discrète,  qu'il  avait  eu  à  déplorer  et  à  relever;  plusieurs 
incorrections,  même  graves,  dans  la  conduite  de  cette 
supérieure.  L'acte  administratif  qui  la  remettait  au  rang 
des  simples  religieuses  avait  donc  la  signification  d'une 
désapprobation,  et  même  d'une  condamnation.  N'allait- 
elle  pas  s'en  irriter  et  porter  son  mécontentement  et  ses 
récriminations  au  sein  de  la  communauté  qu'on  lui  assi- 
gnerait pour  résidence  ?  Le  P.  Noailles  qui  a  agi  en  supé- 
rieur et  en  juge,  se  hâte  de  se  montrer  père.  «Mon  affec- 
tion, chère  enfant,  vous  l'avez  toujours  eue.  Je  vous  en 
ai  fourni  bien  des  preuves  jusqu'à  ce  jour,  et  j'espère  vous 
en  fournir  encore  de  nouvelles  avec  le  temps.  Toutes  les 
fois  que  je  vous  ai  donné  des  conseils  ou  fait  des  observa- 
tions, même  dans  les  circontances  où  vous  vous  en  êtes 
peinée,  je  n'ai  suivi  que  ma  tendresse  paternelle,  je  n'ai 
envisagé  que  le  bien  de  votre  âme  et  votre  bonheur.  Et 
aujourd'hui  même,  quoique  je  me  borne  à  accomplir  un 
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devoir  que  m'imposent  les  règles, je  suis  moins  préoccupé 
de  l'accomplissement  de  ce  devoir  et  du  bien  qui  doit  en 
découler  à  l'avenir  pour  toute  la  Société,  que  je  ne  le  suis 
des  avantages  que  vous  devez  vous-même  retirer  de  cette 
mesure,  soit  pour  votre  propre  consolation,  soit  pour  la 
considération  que  vous  en  retirerez,  ainsi  que  pour  la 
facilité  qu'elle  vous  donnera  de  faire  beaucoup  plus  de 
bien.» 

Le  P.  Noailles  reprenait  avec  mansuétude  les  défauts 
ou  les  torts  de  ses  religieuses,  et  il  voulait  que  toutes  les 
supérieures  tinssent  la  même  conduite. Il  apprend  un  jour 
qu'une  Visiteuse  a,  dans  une  minute  de  surexcitation 
irréfléchie,  blâmé  en  plein  chapitre,  la  conduite  d'une 
supérieure  dont  les  vertus,  l'abnégation  et  le  dévouement 
faisaient  l'admiration  de  tous  ceux  qui  l'approchaient. 
Jugeant  invraisemblable  le  rapport  qui  portait  ce  fait 
à  sa  connaissance,  il  s'empressa  d'écrire  à  la  Visiteuse 
pour  lui  demander  des  explications.  «  On  vous  reproche, 
lui  disait-il,  d'avoir  trop  peu  ménagé  cette  bonne  mère, 
qui  s'oublie  sans  cesse  pour  ne  s'occuper  que  de  ses  filles, 
et  qui  s'étudie  à  ne  leur  jamais  causer  la  moindre  peine. 
Est-il  vrai  que  vous  l'auriez  blâmée  en  plein  chapitre,  et 
pourquoi  l'auriez-vous  ainsi  blâmée  ?» 

Il  signalait  les  fautes  dont  une  distraction  ou  une  irré- 
flexion involontaires  étaient  la  cause,  mais  sans  amer- 
tume, et  sans  se  permettre  un  mot  qui  trahit  la  contrarié- 
té intérieure  qu'il  pouvait  en  ressentir.  En  ces  circonstan- 
ces, il  donnait  à  ses  observations  une  tournure  plaisante, 
qui  forçait  l'attention  tout  en  provoquant  un  sourire. 

Une  religieuse,  chargée  de  lui  faire  parvenir  sa  corres- 
pondance, égara  une  lettre  dont  elle  fut  d'ailleurs  la  pre- 
mière à  découvrir  la  disparition.  En  réponse  à  sa  lettre 
d'excuse,  le  Fondateur  lui  disait:  «Tous  les  plis  me  sont 
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arrivés,  excepté  cependant  celui  que  vous  avez  jeté  sous 
les  pieds  d'un  passant  dans  je  ne  sais  quelle  rue  de  Bor- 
deaux. Il  ne  faut  pas  vous  faire  souci  de  cette  gaucherie. 
Sur  trois  choses,  n'en  faire  mal  qu'une  seule,  c'est 
admirable  ;  je  vous  en  félicite  donc.» 

Le  P.Noailles  ne  voulait  pas  non  plus  qu'on  reprochât 
à  une  religieuse  le  défaut  d'aptitude  qui  la  rendait  im- 
propre aux  fonctions  qu'on  avait  cru  pouvoir  lui  confier. 
11  saisissait  la  première  occasion  qui  s'offrait  pour  la  rele- 
ver de  ses  fonctions,  mais  sans  se  permettre  une  seule  pa- 
role de  blâme,  qui  eût  aggravé  encore  le  chagrin  de  ce 
cœur  humilié  par  son  insuccès.  Une  sœur,  chargée  de 
l'économat,  lui  accusa  un  gros  déficit  qu'elle  mit  très- 
simplement  sur  le  compte  de  son  incapacité  à  gérer  les 
affaires  temporelles.  «Il  ne  faut  pas  se  décourager,  se 
borna-t-il  à  lui  répondre  ;  Dieu  ne  nous  abandonnera  pas, 
pourvu  que  nous  mettions  notre  confiance  en  lui,  et  que 
nous  ne  tentions  pas  la  Providence.  Vous  avez  eu  des  in- 
tentions trop  pures, et  vous  êtes  trop  bien  fixée  sur  nos 
sentiments,  à  votre  égard,  pour  que  je  craigne  de  vous 
contrister.  Nous  avons  chacun  notre  don  ;  et  moi  qui  prê- 
che à  tout  le  monde  l'ordre  et  l'économie,  j'ai  des  raisons 
pour  croire  que  je  serais  le  plus  mauvais  des  économes 
pour  les  détails  d'une  communauté.  Tout  me  porte  à 
croire  que  ce  n'est  pas  non  plus  votre  lot.  Aussi,  ne  vous 
donnerai-je  aucun  conseil,  et  ne  vous  ferai-je  aucun  repro- 
che pour  le  gouvernement  de  votre  temporel,  car  il  faut 
avoir  reçu  ce  don  de  Dieu  pour  profiter  des  uns  ou  mériter 
les  autres,  et  le  P.  Barat  me  disait,  dans  une  circonstance, 
que  ses  supérieurs  l'ayant  nommé  économe  de  leur  col- 
lège de  Bordeaux,  il  eût  infailliblement  ruiné  la  maison, 
si  on  ne  l'avait  destitué  au  bout  de  trois  mois.  Cependant, 
«'était  un  saint  et  un  savant  de  premier  ordre,  ce  bon  P. 
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Barat.  (1)  Il  faut  faire  comme  lui,  et  vous  décharger  en- 
tièrement du  soin  du  temporel.» 

Le  P.Noailles  ne  se  montrait  rigide,  dans  cet  important 
ministère  de  la  correction  des  fautes, qu'à  l'égard  des  reli- 
gieuses qui  vivaient  près  de  lui,  et  qui,  connaissant  mieux 
son  cœur  et  ses  intentions,  pouvaient  mieux  supporter 
les  observations  ou  les  réprimandes  que  sa  conscience  lui 
faisait  un  devoir  de  leur  adresser.  Qu'on  nous  permette 
d'en  citer  un  exemple  ;  ce  ne  sera  pas  sans  édification  ni 
sans  profit  pour  nos  lecteurs. 

Parmi  les  religieuses  de  la  Sainte-Famille,  nulle  n'entra 
plus  avant  dans  l'intimité  du  Fondateur,  et  ne  lui  prêta 
un  concours  plus  intelligent,  plus  actif  et  plus  dévoué  que 
la  Mère  Eugène  de  Saint-Pierre.  Le  P.  Noailles  était  fier 
de  compter,  dans  son  Institut,  une  femme  de  ce  mérite. 
Ardente  et  généreuse,  cette  grande  âme  s'était  donnée  à 
Dieu  et  aux  oeuvres  du  P.  Noailles  avec  une  sainte  passion. 
«La  Mère  Eugène  fait  merveille,»  écrivait  le  Fondateur 
avec  une  visible  satisfaction.  Mais  la  poussière  des  défauts 
humains  ternissait  parfois  l'éclat  de  ces  belles  qualités. 
Il  fallait,  atout  prix,  lafaire  disparaître.  Et  voici  quelques 
uns  des  avis  spirituels  que  le  P.  Noailles  lui  adressait 

«J'ai  remarqué  en  vous,  pendant  mon  séjour  à  Dreux, 
un  vif  désir  de  l'estime  et  de  la  considération  des  person- 
nes avec  lesquelles  vous  êtes  en  rapport,  et  que  c°  désir 
me  paraissait  venir  de  ce  vilain  amour-propre  que  nous 
avons  tant  de  peine  à  déraciner  de  notre  cœur.  Le  ton 
avec  lequel  vous  énonciez  votre  manière  de  voir,  la  façon 


(1)  Ce  religieux  appart?nait  à  la  Compagnie  de  Jésus,  et  était  le 
frère  de  la  fondatrice  des  Dames  du  Sacré-Cœur,  Mme  Barat,  dont  le 
procès  de  béatification  est  en  instance,  devant  la  Congrégation 
des  Rites. 


—  356  — 

dont  vous  parliez  de  vous,  et  dont  vous  racontiez  ce  que 
vous  aviez  dit  ou  fait,  ne  me  paraissait  pas  cadrer  avec 
une  modestie  qui  relève  si  Lien  le  vrai  mérite,  surtout 
chez  une  religieuse.  Ce  ton,  dont  l'habitude  vous  empêche 
de  remarquer  le  mauvais  effet,  frappe  assez  généralement 
toutes  les  personnes  qui  ont  des  relations  avec  vous,  et 
soit  à  Bordeaux,  soit  à  Paris,  plusieurs  m'ont  dit  qu'elles 
en  avaient  reçu  une  mauvaise  impression.  Travaillez 
donc  à  corriger  ce  penchant  dont  vous  vous  plaignez 
vous-même,  dans  votre  lettre  du  mois  d'Octobre,  et  son- 
gez que  tous  les  dons  que  vous  avez  reçus  de  Dieu,  et  qui 
pourraient  être  si  bien  employés  pour  sa  gloire,  seraient 
non  seulement  inutiles  sans  l'humilité,  mais  deviendraient 
•même  pour  vous  une  cause  de  perdition.» 

A  cette  première  observation,  le  clairvoyant  directeur 
en  joignait  une  seconde  :  «Par  le  même  principe,  vous 
vous  préoccupez  trop  également  des  jugements  du  monde 
et  vous  leur  sacrifiez  parfois  les  intérêts  de  Dieu, 
comme  je  crois  vous  l'avoir  déjà  dit.» 

Poursuivant  le  cours  de  son  examen,  ou  plutôt  de  son 
réquisitoire,  il  ajoutait:  «11  en  est  de  même  pour  les  voca- 
tions ;  au  lieu  de  consulter  avant  tout  le  bon  Dieu  et  de 
faire  tout  céder  à  sa  sainte  volonté,  vous  commencez  par 
examiner  si  telle  ou  telle  personne  ne  trouvera  pas  mau- 
vais que  vous  dirigiez  une  âme  vers  la  perfection,  que 
vous  brisiez  certaines  chaines,  et,  pendant  ce  temps, 
l'œuvre  de  Dieu  en  reste  là.  Parmi  les  personnes  qui  vi- 
vent avec  vous,  se  trouvent  quelques  âmes  que  l'on  pour- 
rait pousser  à  l'état  religieux,  mais  pas  un  signe  qui  dé- 
montre qu'on  travaille  à  leur  donner  l'esprit  de  la  famille 
et  à  les  mettre  en  rapport  avec  les  premiers  supérieurs. 
Quoique  j'attribue  ce  défaut  de  mouvement  et  cette  sté- 
rilité aux  ménagements  excessifs  que  vous  inspire  la 
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crainte  de  déplaire  au  monde,  ou  le  désir  de  vous  en  faire 
estimer,  je  sais,  ma  pauvre  enfant,  qu'il  faut  tenir  compte 
aussi  de  vos  occupations,  et  du  défaut  de  loisir  qu'elles 
vous  laissent  pour  soigner  tous  ces  détails.  Mais,  pour  une 
professe  de  Dieu  seul,  gagner  des  âmes  et  étendre  sa  So- 
ciété, c'est  un  besoin  aussi  impérieux  que  celui  de  respi- 
rer pour  vivre;  ce  besoin  de  tous  les  moments  se  fait  sentir 
une  fois  ou  l'autre,  et  il  est  impossible,  qu'après  plusieurs 
années,  parmi  les  âmes  qui  entourent  une  fervente  reli- 
gieuse, il  n'y  en  ait  pas  quelques  unes  qui  aient  pris  quel- 
que chose  de  son  esprit  et  de  son  zèle  pour  la  perfection. 
Refléchissez,  mon  enfant,  sur  les  pensées  que  le  bon  Père 
verse  dans  votre  cœur;  il  sait  que  vous  avez  la  bonne  vo- 
lonté; et  il  manquerait  à  son  devoir  et  à  sa  tendresse  pour 
vous,  s'il  ne  vous  parlait  avec  cette  franchise.» 

Cette  lettre,  malgré  la  protestation  d'estime  et  d'affec- 
tion qui  la  termine,  était,  d'un  bout  à  l'autre,  rédigée  sur 
un  ton  très-sévère.  Si  la  mère  Eugène  de  Saint-Pierre  eût 
ete  une  âme  vulgaire,  aussitôt  après  en  avoir  pris  con- 
naissance, elle    aurait    détruit    cet    acte    d'accusation 
porte    contre     sa    conduite,   afin  que  nul  n'entrât  ja- 
mais en  confidence  des  reproches  que  le  Fondateur  avait 
été  dans  la  nécessité  de  lui  adresser.  Mais,  nous  l'avons 
dit,  et  nous  tenons  à  le  faire  remarquer  de  nouveau,  cette 
religieuse,  grande  par  l'esprit  et  par  le  cœur,  l'était  da- 
vantage encore  par  son  obéissance  et  par  sa  foi.  Elle  serra 
pieusement  dans  sa  cassette,  pour  la  relire  durant  ses 
retraites  mensuelles  et  en  savourer  tous  les  enseignements 
et  aussi  toute  l'amertume,  cette  lettre  si  peu  flatteuse 
pour  son  amour-propre.  Elle  la  conserva  filialement  jus- 
qu'au  dernier  jour  de  sa  belle  vie,  et  c'est  grâce  à  elle,que 
nous  avons  pu  la  lire,  connaître  les  quelques  lacunes  qui 
déparaient  sa  vertu,et  nous  édifier  au  spectacle  de  sa  gé- 
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nérosité  à  s'incliner  sous  les  reproches  que  Dieu  lui  faisait 
par  l'organe  de  son  directeur.  Heureux  les  supérieurs 
dont  la  parole,  surtout  quand  elle  est  sévère,  rencontre 
cette  parfaite  docilité  !  Heureuses  les  religieuses  assez 
humbles  et  assez  obéissantes,  pour  que  leurs  supérieurs 
n'hésitent  pas  à  les  reprendre  avec  cette  rude  franchise  ! 
Le  P.  Noailles  fut  ravi  de  rencontrer  tant  d'abnégation 
dans  cette  religieuse,  dont  la  vertu  dépassait  encore  l'esti- 
me qu'il  en  avait.  «  Oui,  ma  fille,  écrivait-il  quelques 
jours  plus  tard,  travaillez  de  tout  votre  cœur  à  vous  pré- 
munir contre  les  éloges  et  les  flatteries  du  monde.  Vos 
meilleurs  amis  ne  sont  pas  ceux  qui  vous  louent,  mais 
ceux  qui   vous    rappellent    que,    disciples    d'un     Dieu 
humble  et  crucifié,  nous  devons  mettre  notre  grandeur 
et  notre  félicité  à    nous  humilier  et  à   nous  renoncer 
chaque  jour  davantage.  » 

Nous  en  avons  assez  dit,  pour  faire  connaître  la  con- 
duite du  P.  Noailles  à  l'égard  des  âmes  qu'il  dirigeait. 
Les  règles  qu'il  édicta  et  les  instructions  qu'il  donna,  au 
sujet  de  la  correction  des  fautes  ou  des  défauts,  sont  tout 
entières  imprégnées  de  cedoubkusprit  de  vigueur  et  de 
mansuétude  «De  décider,  lisons-nous   dans  ses  notes  ex- 
plicatives des  règles,  jusqu'à  quel  point  on  doit  tolérer 
certains  défauts,  que  nous  disons  être  contre  l'honneur 
de  Dieu  et  le  bien  de  l'Association,  comme  cela  dépend 
de  plusieurs  circonstances  particulières  de  personnes,  de 
temps  et  de  lieux,  on  est  obligé  de  laisser  ce  soin  au  dé- 
vouement et  au  zèle  de  ceux  qui  en  sont  chargés  ;  et  plus 
la  chose  leur  paraîtra  difficile  et  douteuse,  plus  ils  la  recom- 
manderont instamment  au  Seigneur,  et  auront  l'atten- 
tion de  la  communiquer  à  ceux  qui  pourront  les  aider  à 
connaître  la  volonté  de  Dieu.» 

Sur  ce  point  délicat,  une  règle  pratique  et  applicable  à 
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tous  les  cas  est  très-difficile  à  établir.  On  sent  néanmoins 
que  le  doux  Fondateur,  plutôt  enclin  à  la  miséricorde 
qu'à  la  sévérité,  penche  pour  le  mode  de  répression  le 
plus  bénin, et  qui  n'exclue  pas  la  possibilité  d'une  réhabi- 
litation. Le  P.  Noailles  ne  croyait  pas,  en  effet,  que  les 
défaillances  d'une  âme  religieuse  fussent  jamais  sans  re- 
mèdes. «Une  sœur,  écrivait-il,  est  censée  scandaliser  les 
autres,  quand  elle  leur  donne  occasion  de  pécher,  par  son 
mauvais  exemple;  et  encore  plus,  si  elle  ajoutait  de  mau- 
vais conseils  pour  les  porter  au  mal,  surtout  à  l'incons- 
stance  dans  leur  vocation  ou  à  la  discorde,  ou  si  elle  ma- 
chinait quelque  chose  contre  les  supérieurs  ou  contre  le 
bien  commun  de  l'Association;  car  il  serait  déraisonnable 
que  l'Association  gardât  des  gens  de  cette  espèce.  S'il 
était  nécessaire  de  renvoyer  une  sœur,  moins  pour  l'énor- 
mité  du  péché, que  pour  écarter  le  scandale  qu'elle  donne- 
rait aux  autres, et  que  d'ailleurs  ce  fût  un  sujet  convena- 
ble, les  supérieures  examineront  avec  prudence,  s'il  ne 
vaudrait  pas  mieux  lui  donner  la  permission  d'aller,  sans 
sortir  de  l'Association,  dans  un  autre  lieu  fort  éloigné,  et 
qui  dépendît  d'elle.» 

Mais  si  ces  déplacements  successifs  n'aboutissent  qu'à 
promener  les  mauvais  exemples  de  cette  religieuse  d'une 
communauté  à  l'autre,  il  ne  faut  plus  hésiter  à  amputer 
ce  membre  gangrené,  dont  la  guérison  est  désormais  hu- 
mainement impossible. Toutefois, les  supérieurs  appelés  à 
porter  ce  jugement  définitif  doivent  se  souvenir  qu'ils 
sont,  non  pas  des  justiciers  implacables,  mais  des  pères 
miséricordieux.  «Quant  à  la  façon  de  renvoyer,  enseigne 
le  P.  Noailles,  il  convient  d'en  user,  avec  ceux  que  l'on 
congédie,  de  la  manière  la  plus  satisfaisante,  soit  pour 
celui  qui  renvoie,  soit  pour  celui  qui  est  renvoyé,  soit 
pour  les  autres  personnes  de  la  maison  et  pour  les  étran- 
gers.» 
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Pénétrons  plus  avant  dans  l'exposition  de  sa  pensée  : 
Il  faut  remarquer  que,  si  l'on  est  quelquefois  contraint 
de  renvoyer  publiquement  et  pour  des  causes  manifestes, 
il  y  a  aussi  des  circonstances  dans  lesquelles  on  peut  ren- 
voyer secrètement,  comme  quand  les  causes  de  renvoi 
sont  secrètes,  causes  qui  pourraient  même  exister  sans 
aucun  péché,  ou  bien  encore  lorsqu'on  ne  peut  pas  faire 
connaître  la  cause  du  renvoi,  sans  crainte  d'exciter  quel- 
que trouble  dans  les  autres.  Pour  lors,  il  vaut  mieux  faire 
sortir  les  sujets  de  la  maison,  sous  quelque  prétexte,  que 
de  publier  leur  renvoi.  Dans  ces  circonstances,et  pour  le 
renvoi  des  sujets,  il  suffira  que  le  supérieur  qui  a  la 
faculté  de  renvoyer,  après  avoir  recommandé  la  chose  à 
Dieu,  et  avoir  pris  l'avis  d'une  ou  de  plusieurs  personnes 
discrètes  ,statue  ce  qu'il  y  aura  à  faire  et  l'exécute.» 

Ces  recommandations  respirent  la  miséricorde  ;  ajou- 
tons aussi  qu'elles  l'inspirent.  C'est  un  jour  de  deuil  pour 
une  congrégation,  que  celui  où  un  de  ses  membres  la 
quitte  pour  retourner  dans  le  siècle. 

Ce  n'est  pas  sans  des  larmes  dans  les  yeux  et  dans  le 
cœur,  que  les  supérieurs  disent  un  dernier  adieu  à  cette" 
âme  qui,  après  avoir  mis  la  main  à  la  charrue,  a  re- 
gardé en  arrière.  Quel  sera  son  jugement  au  sortir 
de  cette  vie  ?  Inapte  à  tenir  sa  place  dans  ce 
paradis  terrestre  où  Jésus  l'avait  placée,  sera-t-elle 
trouvée  digne  d'occuper  un  trône  dans  le  paradis  de 
l'éternité  ? 

«Celui  qui  renvoie,  poursuit  le  P.  Noailles,  doit  obser- 
ver trois  choses  :  1°  prier  lui-même  le  Seigneur,  et  le  faire 
prier  à  cette  intention  dans  la  maison,  sans  cependant 
donner  à  connaître  quel  est  celui  pour  qui  l'on  prie,  afin 
que  Notre  Seigneur  daigne  faire  connaître  sa  sainte  vo- 
lonté dans  cette  affaire;  2°  conférer  avec  une  ou  plusieurs 
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personnes  de  la  maison,  de  celles  qui  lui  paraîtront  le  plus 
propres  pour  cela,  et  prendre  leur  avis  ;  3°  se  dépouiller 
de  toute  affection  et  se  mettre  devant  les  yeux  la  plus 
grande  gloire  de  Dieu  seul  en  Jésus,  Marie,  Joseph,  et 
après  avoir  pesé,  eu  égard  au  bien  commun,  et  même 
autant  que  faire  se  pourra,  au  bien  particulier,  toutes  les 
raisons, pour  ou  contre, décider  enfin  s'il  doit  renvoyer  ou 
non.» 

Le  supérieur  a  prié,  il  a  réfléchi,  il  a  pris  conseil,  son 
jugement  est  formé. L'heure  est  venue  de  le  promulguer, 
heure  redoutée,  tant  elle  est  solennelle  et  critique.Voici 
les  règles  de  conduite  que  lui  trace  le  P.Noailles:  «Quant  à 
celui  qui  est  renvoyé,  il  y  a  aussi  trois  choses  à  observer  ; 
la  première,  qui  regarde  l'extérieur,  c'est  qu'il  se  retire 
de  la  maison  sans  déshonneur  et  sans  honte,  autant  que 
faire  se  pourra.  La  seconde  qui  regarde  l'intérieur,  c'est 
qu'on  ait  soin  de  le  renvoyer  de  façon  à  ce  qu'il  conserve 
de  la  charité  et  de  la  bienveillance  pour  la  maison,  et  de 
le  consoler,  autant  que  faire  se  pourra,  dans  le  Seigneur  ; 
la  troisième  est  qu'on  tâche  de  le  diriger  par  rapport  à 
l'état  qu'il  embrassera,  et  de  lui  faire  prendre  la  voie  con- 
venable pour  servir  Dieu,  soit  en  religion,  soit  dans  le 
monde,  selon  qu'on  le  jugera  plus  conforme  à  la  volonté 
divine. Enfin, qu'on  ait  soin  de  l'aider  de  conseils,  de  priè- 
res et  de  tout  ce  que  la  charité  suggère.  » 

Ce  n'est  pas  sans  une  douloureuse  émotion,  que  les 
membres  ou  les  amis  d'une  communauté  apprennent  ino- 
pinément qu'une  religieuse  a  obtenu  sa  sécularisation 
et  est  rentrée  dans  le  monde.  L'émotion  est  habituelle- 
ment d'autant  plus  vive,  que  la  cause  de  ce  départ  de- 
meure plus  ignorée.  Quelle  attitude  garder  vis-à-vis  de 
ces  personnes  avec  lesquelles  il  est  impossible  de  se  re- 
trancher derrière  un  impénétrable  silence  ?  Le  P.  Noailles 
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va  nous  le  dire  :  «Pour  la  satisfaction  des  autres  per- 
sonnes de  la  maison  et  du  dehors,  il  y  a  aussi  trois  choses- 
à  observer  :  Eviter,  autant  que  faire  se  pourra,  que  ce 
renvoi  n'occasionne  quelque  trouble  dans  l'esprit  de  qui 
que  ce  soit,  inconvénient  auquel  on  pourrait  remédier, en 
rendant  compte  des  raisons  qui  ont  déterminé  ce  renvoi* 
Cependant,  on  ne  rendra  ce  compte,  qu'autant  qu'il  sera 
nécessaire,  et  l'on  s'abstiendra,  autant  que  possible,  de 
faire  connaître  les  défauts  qui  n'auraient  pas  été  publics, 
si  l'on  en  avait  découverts  dans  celui  qu'on  a  renvoyé. 
La  seconde  est  de  faire  en  sorte  que  les  autres  ne  soient 
pas  mal  affectionnés  envers  celui  qui  aura  été  renvoyé, 
et  qu'ils  ne  pensent  pas  mal  de  lui,  autant  que  faire  se 
pourra,  mais  qu'ils  plaignent  bien  plutôt  son  sort,  qu'ils 
l'aiment  en  Jésus-Christ,  et  qu'ils  prient  pour  que  Dieu 
le  dirige  et  lui  fasse  miséricorde.  La  troisième  est  de  don- 
ner ses  soins  à  ce  que  cet  exemple  profite  à  ceux  de  la 
maison  qui  seraient  moins  édifiants  qu'il  ne  convient, 
afin  qu'ils  craignent  qu'il  ne  leur  en  arrive  autant,  s'ils  ne 
veulent  pas  se  corriger  ;  et  que  les  étrangers,  venant  à 
apprendre  cela,  soient  édifiés,  en  voyant  qu'on  ne  tolère 
pas  dans  la  maison  ce  que  l'on  ne  doit  pas  tolérer  pour  la 
gloire  de  Dieu.  » 

Le  retour  d'une  religieuse  dans  le  monde,  quand  elle 
n'y  rentrerait  pas  par  la  porte  de  l'apostasie,  est  toujours 
un  malheur.  S'  efforcer  d'en  atténuer  les  conséquences 
est  bien  ;  les  prévenir  est  mieux  encore.  C'est  surtout  à  ce 
résultat  que  visait  le  P.Noailles.  «Combien  il  est  essentiel, 
avait-il  coutume  de  dire,  que  tous  les  rapports  des  sœurs 
entre  elles  soient  réglés  par  cet  esprit  de  douceur,  d'humi- 
lité, de  charité, qui  exclut  toute  froideur  et  fait  naître  en- 
tre toutes  une  mutuelle  confiance.  Souvent,  il  suffit 
d'une  parole  pleine  de  bonté  pour  ramener  à  son  devoir 
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une  personne  qui  s'en  est  écartée. Mais, souvent  aussi,un 
reproche  tant  soit  peu  trop  sévère  produit  un  effet  tout 
contraire,  et  détruit  la  bonne  harmonie  qui  doit  régner 
entre  tous  les  membres  d'une  même  famille.» 

Une  supérieure  avait  perdu  son  sang-froid,  en  présence 
d'une  résistance  injustifiée,  publique  et  capable  de  mal 
impressionner  les  personnes  qui  en  avaient  été  les  témoins . 
Outrepassant  les  limites  de  son  autorité,  elle  avait  dé- 
ployé une  sévérité  voisine  de  l'injustice.  «Il  faut  savoir 
pardonner  aux  autres,  ce  que  nous  serions  bien  aise  qu'on 
nous  pardonnât  à  nous-mêmes,  lui  écrivait  le  P.  Noailles. 
Nous  avons  tous  nos  défauts  ;  il  est  peu  de  nos  actes  où  il 
ne  paraisse  quelque  chose  de  cette  faiblesse,  qui  est  le 
partage  de  notre  pauvre  humanité.» 

Parmi  les  torts  que  s'étaH  donnés  cette  supérieure,  le 
P.  Noailles  en  signale  un,  de  mince  importance  à  première 
vue,  mais  très-caractéristique  dans  la- matière  qui  nous 
occupe,  parce  qu'il  met  dans  une  claire  lumière  la  délica- 
tesse de  procédés  dont  il  ne  se  départait  jamais.  Il  lui 
disait  donc  :  «Cette  lettre,  dans  laquelle  vous  vous  plai- 
gnez si  amèrement  de  la  sœur  A....  vous  l'avez  dictée  à 
une  jeune  sœur  qui  vous  sert  de  secrétaire.  Cette  manière 
d'agir  est-elle  convenable,  et  croyez-vous,  devant  le 
bon  Dieu,  avoir  donné  à  cette  pauvre  enfant,  en  cette 
occasion,  un  exemple  du  profond  respect  que  vous  devez 
avoir  pour  des  religieuses  que  leur  âge,  leurs  vertus  et 
leurs  services  doivent  vous  rendre  vénérables?  Mais,  de 
ce  fait  particulier,  ajoutait-il,  je  ne  concluerai  rien  contre 
vos  sentiments;  je  le  regarderai  comme  l'effet  d'une  peine 
accidentelle,  et  je  crois  que,  de  cette  faute,  vous  tirerez 
un  excellent  fruit.» 

Impossible  d'instruire  et  de  reprendre  avec  plus  de 
charité,  d'énergie  et  d'à-propos.Nous  terminerons  ce  cha- 
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pitre  par  quelques  lignes  d'une  lettre  qu'il  écrivait  à  une 
supérieure,  très  vénérée  dans  tout  l'Institut  et  vers  laquel- 
le beaucoup  de  supérieures  locales  se  tournaient,  dans 
leurs  difficultés,  pour  lui  demander  conseil,  au  risque  de 
la  fatiguer  parfois  de  leurs  importunités.  «  Puisqu'il 
faut,  lui  disait-il  au  sujet  de  l'une  d'elles,  que,  pour  sou- 
lager sa  faiblesse,  elle  épanche  son  cœur  dans  un  cœur 
compatissant,  pourquoi  ne  serait-ce  pas  le  vôtre  ?  Vous 
êtes  là, comme  la  sœur  aînée,  le  guide  de  toutes  les  supé- 
rieures qui  vous  environnent.  Vous  devez  désirer  d'agir 
de  telle  sorte  que  toutes  puissent  se  proposer  de  marcher 
sur  vos  traces;  aussi,  suis-je  bien  satisfait  des  exemples 
que  vous  leur  donnez  sous  ce  rapport.  Mais,  en  même 
temps,  il  est  bon  de  les  encourager,  par  de  tendres  exhor- 
tations^ mettre  toute  leur  confiance  dans  le  bon  Dieu, 
leur  témoigner  le  désir  sincère  que  vous  avez  de  venir  à 
leur  secours,  et  leur  exprimer  avec  affection  vos  regrets, 
lorsque  vous  vous  trouvez  dans  l'impossibilité  de  les  aider 
autrement  que  de  vos  conseils, dans  le  temps  où  elles  pour- 
raient souhaiter  quelque  chose  de  plus.»  Ces  paroles  nous 
amènent  tout  naturellement  à  parler  de  l'esprit  de  zèle 
qui  animait  le  P.  Noailles;  nous  allons  le  faire  dans  le  cha- 
pitre suivant. 


CHAPITRE  XIV. 


Zèle   admirable   du  Père  Noailles. 


Au  mois  d'octobre  1833,  la  Mère  Eugène  de  Saint- 
Pierre  écrivait  au  P.  Noailles  :  «Ce  qui  me  remplit  de  re- 
connaissance pour  la  bonté  de  Notre  Seigneur,  c'est  qu'à 
peine  fait-on  partie  de  notre  Association,  on  est  saisi 
du  désir  de  l'étendre.  Il  semble  que  le  zèle  y  soit  inhérent; 
j'en  ai  déjà  fait  plusieurs  fois  la  remarque.?) 

Impossible,  en  effet,  de  ne  pas  être  frappé  par  l'esprit 
de  prosélytisme  qui  caractérisa  le  P.  Noailles  et  les  pre- 
mières religieuses  de  la  Sainte-Famille.  Nous  n'exagérons 
pas,  quand  nous  plaçons  le  saint  prêtre  dont  nous  peignons 
le  portrait  moral,  à  côté  des  missionnaires  les  plus  illustres 
de  tous  les  siècles.  Au  séminaire  deSaint-Sulpice,ilavait 
eu,  pour  ami  d'abord,  pour  directeur  ensuite,  le  vénéra- 
rable  abbé  Mollevaut,  qui  fut,  durant  les  trente  premières 
années  du  XIXe  siècle,  le  type  achevé  de  l'homme  apos- 
tolique. Sous  son  portrait,  religieusement  gardé  à  Issy, 
ses  élèves,  qui  tous  furent  ses  admirateurs,  inscrivirent 
ce  texte  emprunté  à  l'éloge  du  prophète  Isaïe  :  «Sa  parole 
était  comme  une  torche  qui  allumait  partout  la  flamme 
de  l'amour  divin.»  (1) 

Le  disciple  a,  croyons-nous,  un  droit  égal  à  voir  ces  pâ- 


li) Eccli.  XLVIII.  1. 
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rôles  reproduites  sous  son  image.  L'ardeur  avec  laquelle 
le  P.  Noailles  récitait  la  demande  de  l'oraison  dominicale: 
«Que  votre  règne  arrive,  et  les  travaux  immenses 
qu'il  s'imposa  pour  hâter  l'avènement,ou  assurer  la  per- 
manence de  ce  règne  dans  les  âmes,  ne  seront  jamais  bien 
connus  que  dans  la  cité  des  saints. 

Il  nous  faut  cependant  tracer  au  moins  une  exquisse  de 
ce  zèle  dévorant  qui  brûla  le  cœur  et  usa  prématurément 
la  vie  du  Fondateur  de  la  Saint-Famille.  Par  les  quelques 
épis  qu'il  trouve  dans  la  main  d'une  glaneuse,  le  voyageur 
peut  apprendre  la  richesse  de  la  moisson  que  porta  le 
champ  foulé  par  son  pied.  Ainsi,  les  quelques  pages  qui 
vont  suivre  permettront  d'établir  quel  énorme  et  intéres- 
sant volume  formerait  l'histoire  de  l'apostolat  du  P. 
Noailles,  si  son  humilité  ne  nous  eût  dérobé  les  documents 
dont  nous  aurions  eu  besoin  pour  l'écrire. 

Entrons  d'abord  en  confidence  des  sentiments  qui 
l'animaient,  quand,  après  son  ordination  sacerdotale,  il 
quitta  le  séminaire  de  Saint-Sulpice,  pour  prendre  posses- 
sion de  son  Vicariat  de  Ste  Eulalie,  à  Bordeaux. 

«Notre  Seigneur,  en  m' appelant  au  saint  ministère,  m'a 
rendu  responsable  de  tout  le  bien  que  je  pourrais  faire 
avec  le  secours  de  sa  grâce.  Je  devrai  donc  m'imputer  la 
perte  des  âmes  dont  j'aurai  négligé  le  salut  ;  et  quel  crime 
affreux  aux  yeux  d'un  Dieu  qui  a  versé  jusqu'à  la  der- 
nière goutte  de  son  sang  pour  nous  racheter!  Pour  n'avoir 
donc  aucun  reproche  à  me  faire  là-dessus,il  faut  que  je  me 
mette  entre  les  mains  de  mes  supérieurs,  afin  qu'ils  fassent 
de  moi  tout  ce  qu'ils  voudront,  et  que  je  renonce  à  mes 
goûts  et  à  mes  aises,  pour  m' acquitter  de  mon  mieux  des 
emplois  qui  me  seront  confiés.  Quelque  lieu  où  l'on  me 
mette,  quelque  charge  que  l'on  me  donne,  il  faut  que  je 
regarde  tout  en  la  volonté  de  Dieu  et  que  je  m'y  conforme 
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avec  une  sainte  ardeur.  Ni  le  travail,  ni  les  difficultés  ne 
doivent  me  décourager,  car  c'est  le  zèle,  et  non  le  succès, 
que  Dieu  doit  récompenser.  Quand  il  s'agira  de  mes  de- 
voirs, je  ne  dois  envisager  aucune  considération  humaine  : 
les  pauvres  comme  les  riches,  les  ignorants  comme  les 
savants,  les  étrangers  aussi  bien  que  les  connaissances, 
tous,  en  un  mot,  ont  le  même  droit  à  mes  soins,  et  je  ne 
dois  faire  acception  de  personne.  Il  importe  aussi,  pour 
m'acquitter  avec  zèle  de  mes  obligations,  que  je  méprise 
les  craintes  et  les  précautions  humaines  que  pourraient 
me  susciter  un  soin  trop  scrupuleux  de  ma  santé  ou  les 
avis  de  personnes  qui  m'entourent.  Il  faut  être  prêt  à 
mourir  à  chaque  instant  pour  bien  servir  Dieu.» 

Du  cœur  des  saints  jaillissent,  comme  spontanément, 
les  sentiments  les  plus  hé*  Jïques.  Qu'on  relise  attentive- 
ment ce  programme  d'action  que  se  proposait  le  P.  Noail- 
les,  et  l'on  verra  quel  incendie  d'amour  la  grâce  de  l'ordi- 
nation sacerdotale  avait  allumé  dans  l'âme  de  ce  jeune 
prêtre.  Contemplez-le  s'acheminant  vers  sa  ville  natale, 
frémissant  de  zèle,  comme  autrefois  Saint  Paul  quand  il 
aborda  à  Athènes,  ne  comptant  pour  rien  sa  vie,  pourvu 
qu'il  accomplisse  jusqu'au  bout  la  mission  que  Dieu  lui  a 
donnée.  Il  avait  écrit,  et  nous  venons  de  le  lire  :  «Il  faut 
être  prêt  à  mourir  à  chaque  instant  pour  bien  servir 
Dieu.»  Il  le  fut. 

Disons,  cependant,  qu'il  avait  soupiré  après  une  autre 
vie,  appelé  d'autres  fatigues  et  un  autre  martyre,  que  la 
vie,  les  fatigues  et  le  martyre  intérieur  qui  l'attendaient, 
à  Bordeaux.  Dans  le  silence  de  sa  cellule  de  séminariste, 
les  peuples  encore  ensevelis  dans  les  ténèbres  de  l'erreur 
avaient  souvent  occupé  sa  pensée,  et  il  s'était  dit  :  j'irai 
à  ces  peuples,  j'irai,  chasseur  intrépide,  poursuivre  ces 
brebis  errantes,  jusque  sur  les  sommets  les  plus  inaccessi- 
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blés  des  montagnes  les  plus  escarpées.  Pourquoi  ce  désir 
ne  devint-il  jamais  une  réalité  ?  Sa  religieuse  déférence  à 
tous  les  conseils  de  son  directeur  nous  en  donne  l'explica- 
tion. Mais,  s'il  renonça,  par  obéissance,  à  la  vie  pauvre, 
laborieuse  et  persécutée  des  missionnaires  qui  vivent  par- 
mi les  infidèles,  jamais  il  ne  cessa  de  convoiter  ce  minis- 
tère et  cet  apostolat. 

A  une  de  ses  premières  religieuses  qui  lui  exprimait  le 
désir  de  voir  l'Institut  comprendre  les  missions  étrangères 
parmi  les  œuvres  auxquelles  son  but  le  consacrait,  le  zélé 
Fondateur  répondait  :  «Oui,  mon  enfant,  heureuses  les 
filles  de  Lorette  qui  seront  appelées  à  tout  quitter 
pour  aller  porter  au-delà  des  mers  la  connaissance  et 
l'amour  du  Seigneur  Jésus  !  Demandez  à  Dieu  qu'il  nous 
fasse  connaître  son  adorable  volonté.»  L'heure  où  Dieu 
appela  les  sœurs  de  la  Sainte-Famille  à  travailler  au  salut 
des  infidèles,  en  Asie  et  en  Afrique,  ne  sonna  qu'après  la 
mort  du  P.  Noailles  ;  mais,  dès  les  premières  années  de 
l'Association,  nous  voyons  les  principales  religieuses, 
comme  la  Mère  Emmanuel  ou  la  Mère  Eugène  de  Saint- 
Pierre.se  plonger  dans  l'étude  «les  langues, afin  de  se  pré- 
parer à  ce  glorieux  ministère. 

Le  P.  Noailles  créait  et  entretenait  dans  leurs  âmes 
cette  brûlante  ardeur,  soit  par  ses  instructions  d'apôtre, 
soit  par  les  aperçus  qu'il  leur  donnait  du  plan  d'évangé- 
lisation  qu'il  avait  conçu, et  qui  était  sans  limites.  «Il  est 
bien  vrai,  leur  disait-il  souvent,  que  nous  avons  le  désir 
d'envahir  le  monde,  par  tous  les  côtés,  et  avec  toutes  les 
armes  dont  nous  pouvons  légitimement  user  pour  gagner 
à  Jésus-Christ  les  âmes  qui  lui  appartiennent, et  que  le 
monde  veut  lui  ravir.  Ce  que  les  ennemis  de  la  religion 
fonl  contre  elle,  nous  voulons  le  faire  contre  eux.  Forcés 
de  combattre  en  pays  ennemi,  nous  sommes  contraints 
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de  déguiser  parfois  nos  plans  de  campagne,  mais  si  quel- 
qu'un de  nos  ennemis,  ou  si  quelqu'un  de  leurs  prison- 
niers tombe  sous  notre  pouvoir,  sans  s'en  douter,  cette 
surprise,  au  lieu  de  lui  valoir  la  mort  ou  l'esclavage,  ne 
le  conduit  qu'à  la  vie  et  à  la  liberté  des  enfants  de  Dieu.» 

Cet  homme  de  zèle  multipliait  les  œuvres  de  sanctifica- 
tion, à  Bordeaux  et  en  France,  en  attendant  que  Dieu 
lui  ouvrît  une  route  vers  les  peuplades  lointaines  que  la 
lumière  de  l'Evangile  n'a  pas  encore  éclairées.  Chaque 
année^voyait  éclore  une  fondation  nouvelle.  L'histoire 
de  l'Eglise  n'offre  que  peu  d'exemples  d'une  activité  aussi 
entreprenante  et  d'une  aussi  heureuse  fécondité.  A  un 
personnage  ecclésiastique  qui  s'étonnait  de  lui  voir  jeter, 
successivement  et  sans  arrêt,  la  base  de  tant  d'oeuvres 
différentes,  il  répondait  •  «Peut-être,  en  considérant  le 
travailles  dernières  années,  pourrait-on  m'accuser  de 
mettre^quelque  précipitation  dans  la  marche  de  la  Sainte 
Famille  ;  si  j'ai  l'air  de  me  presser  à  exécuter  le  plan  des 
bonnes  œuvres  que  j'ai  conçues,  c'est  que  Dieu  me  fait 
sentir  de  plus  en  plus  que  ma  vie  s'échappe  encore  plus 
vite,  et  qu'il  faudrait  bien  peu  de  chose  pour  me  renverser 
tout-à-fait. » 

La  santé  du  P.  Noailles  fut,  en  effet,  presque  toujours 
chancelante,  et  c'est  merveille  que,  dans  un  corps  miné 
par  les  infirmités,  l'âme  ait  pu  déployer,  et  pendant  si 
longtemps,  une  si  virile  énergie.  L'esprit  demeure  vérita- 
blement interdit, quand  il  contemple  la  somme  de  travail 
fournie  par  cet  homme  de  Dieu.  L'apôtre  saint  Paul  s'est 
rendu  ce  témoignage,  qu'il  avait  consacré  à  la  prédication 
de  l'Evangile  «et  ses  jours  et  ses  nuits.»  Le  Fondateur  de 
la  Sainte-Famille  ignora  toujours  ces  heures  de  loisir  qui 
laissent  une  vie  sans  occupations,  et  surtout  sans  préoccu- 
pations.Tant  d'œuvres  et  tant  de  personnes  se  disputaient 
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son  esprit  et  son  temps,  il  avait  à  surveiller  la  gestion  de 
tant  d'intérêts  spirituels  ou  matériels,  qu'on  se  demandait 
par  quel  prodige  d'abnégation  et  d'exacte  distribution  de 
son  temps,  il  parvenait  à  tenir  tête  à  une  si  grande  multi- 
plicité d'affaires.  Soit  pendant  les  années  de  son  vicariat, 
à  Sainte-Eulalie,  soit  après  la  fondation  de  la  Sainte- 
Famille,  on  le  voyait  interrompre  jusqu'à  ses  repas,  pour 
ne  pas  faire  attendre  les  personnes  qui  recouraient  à  ses 
conseils, ou  faisaient  appel  à  son  ministère.  A  ceux  qui  lui 
reprochaient  de  se  montrer  trop  accessible  aux  pénitents 
ou  aux  pénitentes  qui  l'accablaient  de  leurs  importunités: 
«La  confession,  faisait -il  observer,  est  une  des  plus  impor- 
tantes fonctions  du  sacerdoce,  il  ne  faut  pas  faire  redouter 
le  sacrement  de  pénitence  ;  le  désespoir  est  bien  souvent 
près  du  découragement  ;  et  on  ne  doit  pas  faire  attendre 
la  paix  à  une  âme  qui  souffre.» 

Chaque  année,  pendant  les  chaleurs  de  l'été,  alors  que, 
des  gais  collégiens  aux  graves  magistrats,  tous  les  hom- 
mes d'étude  ou  de  cabinet,  refont  leurs  forces  et  leur  santé 
par  la  cessation  de  leurs  occupations  habituelles,  le  P. 
Noailles  prenait  aussi  ce  qu'il  appelait  «ses  vacances».  On 
le  voyait  sortir  de  Bordeaux,  et  s'acheminer  vers  l'une  ou 
l'autre  des  communautés  qu'il  avait  fondées.  Mais  c'était 
pour  leur  donner  les  exercices  de  la  retraite  annuelle.  Sur 
ses  lèvres,  le  mot  vacances  signifiait  seulement  change- 
gement  d'occupation.  Ni  les  avis,  ni  les  remontrances,  ni 
les  prières  ne  purent  jamais  le  décider  à  modifier  sa  con- 
duite et  à  modérer  son  activité. 

Aux  personnes  qui,  brisées  par  les  fatigues,  poussaient 
un  gémissement  ou  se  permettaient  une  plainte,  il  répon- 
dait habituellement;  «Dieu  nous  a  jetés  dans  cette  œuvre; 
il  faut  y  faire  tout  le  bien  possible,  et  nous  rappeler  que 
notre  devise  doit  être  toujours  :  Voici  la  servante  du  Sei- 
gneur.» 
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Une  sœur  de  l'Espérance,  revenue  à  la  santé  après  une 
maladie  qu'on  avait  crue  mortelle,  en  exprimait  sa  joie 
au  P.  Noailles.  Il  aimait  trop  ses  enfants  pour  ne  pas  se 
réjouir  de  cette  résurrection  ;  mais  il  aimait  davantage 
encore  la  gloire  de  Dieu  et  le  salut  des  âmes.  Les  avis  qu'il 
donne  à  cette  bonne  ouvrière  de  l'Evangile  en  sont  la 
preuve  manifeste.  «Une  sœur  de  l'Espérance,  lui  disait-il, 
ne  doit  recouvrer  la  santé  que  pour  travailler  à  devenir 
sainte  et  à  étendre  le  royaume  de  Dieu.» 

C'est  d'ailleurs  l'exhortation  qu'il  adressait  indistinc- 
tement à  toutes  les  âmes  qui  l'approchaient  ou  qui  lui 
écrivaient.  Les  dernières  paroles  qu'elles  entendaient 
tomber  de  ses  lèvres  étaient  habituellement  celles-ci  : 
«  Adieu,  ma  fille,  aimez  le  bon  Dieu  de  tout  votre  cœur  et 
travaillez  de  toutes  vos  forces  à  lui  gagner  des  âmes.» 

C'était  sa  seule  préoccupation.  La  Mère  Aloysia  Noail- 
les, sa  sœur,  lui  demandait  un  jour  des  conseils  pour  la 
direction  des  jeunes  congréganistes  dont  elle  était  char- 
gée. La  réponse  peint  au  vif  le  cœur  du  vénérable  Fonda- 
teur. Il  commence  la  série  de  ses  instructions  par  cette 
maxime  générale  ;  «Ce  qu'il  importe  surtout,  c'est  de 
maintenir  dans  la  piété  les  jeunes  personnes  qui  font  par- 
tie de  l'association,  et  de  travailler  à  accroître  leur  nom- 
bre.» Mais,  par  quels  moyens  pratiques  obtenir  ce  résul- 
tat ?  «Chaque  fois  que  vous  les  réunirez,  faites  en  sorte 
d'avoir  toujours  une  bonne  œuvre  à  leur  proposer,  ou 
bien  faites-leur  rendre  compte  de  celles  qu'elles  auraient 
entreprises  ;  par  là,  vous  alimenterez  leur  ardeur  pour  le 
bien,  et  elles  s'affectionneront  chaque  jour  davantage  à 
une  société  dont  elles  seront  les  membres  actifs.» 

Cette  dernière  observation  dénote  une  parfaite  connais- 
sance du  cœur  humain.  On  ne  s'intéresse  qu'aux 
œuvres  auxquelles  on  a  eu  occasion  de  se  dévouer.  Celui- 
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là  n'aime  pas,  disait  autrefois  Saint  Augustin,  qui  ne  fait 
pas  du  zèle.  Une  personne  abandonnera  fatalement  une 
société  ou  une  œuvre  dont  elle  ne  poursuit  pas  avec  amour 
la  prospérité.  C'est  à  l'éclosion  de  ce  zèle  dans  les  âmes, 
que  les  Fondateurs  ou  les  Directeurs  d'œuvres  doivent 
d'abord  travailler.  «Faites  tout  ce  qui  dépendra  de  vous, 
ajoutait  le  P.  Noailles,  pour  faire  le  plus  de  bien  possible  ; 
et  creusez-vous  la  tête,  si  cela  est  nécessaire,  pour  en  trou- 
ver de  nouvelles  occasions.» 

Combien  de  fois  ne  l'avait-il  pas  fait  lui-même  ?  Sur- 
tout, quel  labeur  incessant  ne  s'était-il  pas  imposé,  pour 
assurer  l'existence  de  tant  d'œuvres  qui  ne  vivaient  que 
sur  les  fonds  de  la  Providence  ?  Mais,  dans  cette  même 
lettre  à  sa  sœur, il  nous  révèle  le  secret  de  sa  persévérance  : 
«Puisque  la  récompense  sera  proportionnée  au  travail,  je 
ne  saurais  mieux  vous  aimer.qu'en  vous  souhaitant  ici-bas 
force  combats,  épreuves  et  bonnes  œuvres  de  tout  genre.» 

L'égoïsme  n'entre  jamais  en  part  dans  l'amour  que  les 
saints  vouent  à  leurs  proches  ou  à  leurs  amis.  Ne  les 
aimant  qu'en  Dieu  et  pour  Dieu,  Us  souhaitent  avant 
tout,  ou  plutôt  exclusivement,  leur  progrès  dans  la  perfec- 
tion. Mais  comme  ce  progrès  ne  s'obtient  pas  sans  labeur, 
ils  se  réjouissent  de  les  voir  dans  les  fatigues  du  travail 
ou  les  anxiétés  du  combat.  Les  religieuses  de  la  Sainte- 
Famille  goûtaient  cet  enseignement  et  s'engageaient  ré- 
solument dans  la  voie  du  zèle  que  leur  Fondateur  ouvrait 
devant  elles.  Raconter  les  hauts  faits  des  soldats,  c'est 
dire  la  vaillance  du  capitaine  qui  les  mène  à  la  victoire. 
Pareillement,  c'est  pénétrer  dans  le  cœur  du  P.  Noailles, 
que  de  mettre  au  jour  les  sentiments  des  âmes 
qu'il  avait  formées.  Donnons  la  parole  à  la  Mère  Emma- 
nuel Bonnat.  Elle  s'adresse  à  une  de  ses  compagnes,  dont 
le  courage  et  le  dévouement  semblent  faiblir,  parce  que 
les  obstacles  extérieurs  se  sont  multipliés. 
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«Les  événements  politiques,  —  c'était  en  1830, —  loin 
d'être  un  empêchement  à  l'établissement  de  l'Association, 
sont  au-contraire  un  moyen  de  présenter  l'œuvre  et  de  la 
faire  réussir.  C'est  lorsque  les  impies  triomphent,  que 
les  fidèles  doivent  s'efforcer  d'étendre  le  royaume  de  Jésus- 
Christ.  Les  esprits  sont  très-portés  maintenant  à  se  réu- 
nir ;  depuis  ces  derniers  troubles,  nous  avons  recruté  plu- 
sieurs membres,  et  on  en  recrute  tous  les  jours.»  Après 
avoir  ainsi  prévenu, par  un  argument  de  fait  sans  réplique, 
l'objection  classique  tirée  du  malheur  de  temps,  et  der- 
rière laquelle  les  paresseux  et  les  timides  aiment  tant  à  se 
retrancher,  la  mère  Bonnat  ajoutait  :  Que  nous  serions 
heureuses,  si  nous  pouvions,  par  nos  efforts,  sauver 
quelques  âmes,  arrêter  les  progrès  de  l'erreur  et  de  l'irré- 
ligion! Une  âme  arrachée  au  démon  couvrirait  nos  fautes, 
nous  rendrait  justes  et  dignes  de  Dieu.  Si  l^on  comprenait 
bien  ce  que  c'est  que  la  vertu  et  le  bonheur  de  ceux  qui  la 
pratiquent,  on  ne  trouverait  pas  pénibles  les  moyens 
qu'on  emploie  pour  ramener  les  pécheurs  à  la  vertu,  en 
maintenant  les  justes  dans  la  piété.» 

Si  ce  n'étaient  pas  les  paroles,  c'étaient  au  moins  les 
sentiments  du  P.  Noailles  ;  à  défaut  de  sa  voix,  nous  re- 
connaissons son  cœur.  Voici  d'ailleurs  les  sentiments 
qu'une  de  ses  instructions  inspirait  à  la  Mère 
Bonnat  «Au  service  de  Dieu,  je  le  sens,  il  ne  faut  point  de 
partage.  Il  faut  aimer  celui  qui  nous  aime  tant  ;  il  faut 
pour  lui  gémir,  souffrir,  travailler.  Ne  sommes-nous 
pas  récompensés  au-delà  de  toutes  nos  prétentions  par  la 
faveur  de  nous  unir  si  souvent  à  Jésus-Christ,  dans  la 
sainte  Communion  ?» 

Tout-à-1'heure,  nous  avons  entendu  le  P.  Noailles  re- 
commander à  sa  sœur  de  «se  creuser  la  tête  pour  trouver 
dejiouvelles  occasions  de  faire  le  plus  de  bien  possible». 
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Voici  comment  les  filles  comprenaient  les  instructions  du 
Père  :  «  Si  vous  ne  pouvez  réussir  d'un  côté,  écrivait  la 
mère  Bonnat  à  une  de  ses  compagnes,  tournez-vous  de 
l'autre  ;  les  pauvres  ne  pensent  pas  comme  les  riches  ; 
par  conséquent,  si  les  uns  refusent  le  bien  que  nous  leur 
offrons,  les  autres  l'accepteront  peut-être  volontiers  ;  si 
ce  n'est  pas  dans  une  paroisse,  que  ce  soit  dans  une  autre; 
si  ce  n'est  pas  dans  l'intérieur  de  la  ville,  que  se  soit  dans 
les  faubourgs  ;  enfin,  il  faut  absolument  que  vous  trou- 
viez des  serviteurs  à  Jésus,  Marie,  Joseph.» 

C'est  la  parole  ardente  du  P.  Noaillles  qui  avait  allumé 
et  qui  ne  cessait  pas  d'attiser  ces  foyers  incandescents 
d'amour  de  Dieu  et  d'amour  des  âmes.  Il  avait  rêvé  de 
mourir,  sur  quelque  plage  lointaine,  le  corps  mutilé  et 
déchiqueté  par  les  infidèles, qu'il  avait  tant  à  cœur  de  con- 
vertir. Retenu  par  l'obéissance  sur  notre  terre  de  France, 
il  communiquait  à  ses  filles  ce  désir  de  la  croix  et  du 
martyre.  Nous  n'en  voulons  pour  preuve  que  ces  souhaits 
de  bonne  année  envoyés  par  la  mère  Emmanuel  à  la  mère 
Eugène  de  Saint-Pierre  ;  «Je  vous  souhaite  une  bonne 
année,  abondante  en  sacrifices,  en  croix  et  en  grâces  ; 
demandez  pour  moi  la  même  chose, ou  faites  à  mon  inten- 
tion la  prière  de  Saint  Augustin  qui  demandait  à  Dieu  la 
la  mort  ou  le  triomphe  de  la  religion. La  mort  lui  fut  accor- 
dée ;  je  ne  mérite  pas  la  même  grâce,  mais  je  vous  avoue 
que  je  la  désire  bien,  quand  je  vois  tous  les  crimes  qui  se 
commettent  et  le  fonds  de  corruption  qui  règne  en  moi.  » 

Toutes  les  lettres  des  premières  religieuses  de  la  Sainte 
Famille  reproduisent,avec  mille  variations  dans  la  forme, 
les  mêmes  sentiments.  A  les  lire,  on  comprend  que,  dans 
cette  Congrégation  naissante,  tous  les  cœurs  battaient  à 
l'unisson.  Mais  à  quelle  cause  attribuer  cette  unanimité 
dans  l'exercice  du  prosélytisme  religieux  ?  L'hésitation 
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n'est  pas  possible.  Ces  lettres  n'étaient  que  l'écho,  mille 
fois  répété,  des  enseignements  et  des  exhortations  adres- 
sées par  le  P.  Noailles  aux  âmes  dont  Dieu  lui  avait  confié 
la  direction.  A  son  exemple,  et  par  les  divers  moyens 
qu'il  leur  suggérait  journellement,  elles  s'employaient 
à  répandre  l'Association  de  la  Sainte  Famille, dans  tous  les 
rangs  de  la  Société. 

L'une  des  plus  ardentes,  et,  ajoutons-le,  des  plus  heu- 
reusement douées  pour  l'apostolat,  la  Mère  Eugène  de 
Saint-Pierre  disait  :  «Depuis  que  le  bon  Dieu  m'a  fait  la 
grâce  de  m'appeler  à  son  service,  je  voudrais  qu'il  procu- 
rât le  même  bonheur  à  tout  ce  que  je  connais  de  bonnes 
âmes  restées  dans  Babylone.»  Et  elle  priait,  et  elle  sollici- 
tait des  prières  pour  la  conversion  des  pécheurs.  Parmi 
les  œuvres  fondées  par  le  P.  Noailles,  plusieurs,  la  justice 
nous  fait  un  devoir  de  le  reconnaître,  furent  dues  à  l'ins- 
piration, à  l'initiative,  aux  sollicitations  de  cette  âme 
vraiment  apostolique.Toutes  ses  lettres,  mais  plus  spécia- 
lement celles  qui  datent  des  premières  années  de  l'Ins- 
titut, respirent  les  ardeurs  du  zèle  le  plus  désintéressé,  le 
plus  modeste  et  le  plus  infatigable  :  Elle  était  vraiment 
à  l'image  et  à  la  ressemblance  du  saint  Fondateur. 

Par  tempérament  et  par  humeur,  elle  se  fût  portée  de 
préférence  aux  œuvres  éclatantes, et  qui  donnent  du  lustre 
aux  personnes  qui  les  dirigent.  Dans  les  commencements 
de  sa  vie  religieuse,  ses  visées  étaient  trop  hautes  et  ses 
allures  trop  précipitées.  On  aurait  dit  un  torrent  qui 
menaçait  de  tout  emporter  sous  l'impétuosité  de  ses  flots. 
L'âge,  l'expérience,  la  grâce  de  Dieu  et  les  conseils  du  P. 
Noailles  endiguèrent  cette  débordante  ardeur.  Le  torrent 
devint  un  fleuve  paisible,  majestueux,  promenant  à  tra- 
vers les  campagnes  la  fécondité  de  ses  eaux. 
«J'ai  vu  avec  plaisir,  lui  écrivait  son  sage  directeur, 
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que  vous  vous  occupiez  toujours  avec  zèle  de  la  Sainte- 
Famille  ;  seulement,  il  ne  faudrait  pas  toujours  considé- 
rer vos  bonnes  œuvres  de  si  haut,  ni  vouloir  les  exécuter 
toujours  avec  tant  de  solennité. «Suivait  cette  réflexion, 
dictée  par  l'esprit  de  foi  :  «Vous  oubliez  que  le  bien  com- 
mence en  petit  lourdement,  dans  les  classes  les  plus  bas- 
ses de  la  société,  et  que  ce  n'est  que  lorsque  l'édifice  est 
bâti, que  le  Seigneur  y  reçoit. pour  l'ordinaire,  les  riches  et 
les  grands  du  monde.  Je  ne  voudrais  donc  pas  que  vous 
vous  adressassiez  aux  personnes  riches  pour  étendre 
la  Sainte-Famille.  Outre  la  raison  que  je  viens  de  vous 
donner,  il  en  est  plusieurs  autres  que  je  ne  puis  vous  expo- 
ser ici,  et  qui  me  feraient  regarder  cette  voie  comme  la 
moins  avantageuse.  Il  faut  vous  rapprocher  de  quel- 
ques personnes  pieuses  de  votre  sexe,  pour  propager 
notre  Association,  assister  par  conséquent  aux  réunions 
formées  de  ces  personnes,  telles  que  catéchismes  de 
persévérance,  assemblées  de  charité  etc..  se  lier  avec 
les  personnes  de  piété  que  vous  remarquerez  dans 
la  paroisse,  vous  souvenant  qu'une  personne  gagnée 
en  attire  d'autres.  »  Cette  méthode  humble,  laborieuse, 
qui  n'attend  rien  de  la  réclame,  ni  des  influences  mondai- 
nes,mais  qui  espère  tout  du  dévouement  et  de  la  grâce, 
est  la  seule  qui  soit  véritablement  apostolique,  la  seule 
aussi  qui  soit  féconde  en  fruits  de  salut. Elle  est,en  outre, 
à  la  portée  de  tous  les  esprits  et  de  toutes  les  volontés. 
«Dans  ce  genre  de  prosélytisme,  faisait  remarquer  le  P. 
Noailles,  il  ne  faut  pas  être  ni  bien  savant,  ni  bien  in- 
fluent ;  la  personne  la  plus  humble,  mais  la  plus  zélée,  est 
celle  qui  fera  toujours  le  plus  de  bien.» 

Pour  savoir  combien  cette  dernière  observation  du  P. 
Noailles  est  fondée  en  preuves,  il  suff't  d'ouvrir 
l'histoire  de  l'Eglise.  Dieu  aime  à  travailler  sur  le  néant 
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ou  avec  des  néants.  Il  emploie  à  ses  grandes  entreprises, 
pour  le  salut  du  monde,  des  auxiliaires  humains  toujours 
très  disproportionnés  avec  le  résultat  à  atteindre.  Plus 
une  âme  est  humble  à  ses  propres  yeux,  plus  elle  est  apte 
à  entrer  en  collaboration  avec  Dieu.  On  ne  saurait  trop 
le  dire  ;  surtout,  on  ne  saurait  trop  se  le  dire  à  soi-même. 

C'est  le  moyen,  ainsi  que  le  fait  remarquer  le  P.  Noail- 
les,  de  se  préserver  du  découragement,  quand  le  succès 
trahit  nos  efforts,  ou  de  la  vaine  gloire, quand  le  bon  Dieu 
bénit  notre  action.  «Ne  vous  affligez  pas,  écrivait-il  à  une 
maîtresse  des  novices,  si  Dieu  ne  bénit  pas  de  suite  vos 
efforts;  et,si  vous  obtenez  quelque  succès,  tout  en  l'en  re- 
merciant, ne  vous  laissez  pas  aller  à  une  folle  joie  ;  dites 
pour  cela,  comme  pour  tout  le  reste  :  voici  la  servante 
du  Seigneur.  Je  travaillerai  toujours  avec  le  même  zèle, 
et, qu'il  m'accorde  ou  non  le  succès  que  je  pourrai  attendre 
de  mes  efforts,  je  serai  fidèle  à  dire  :  Voici  la  servante  du 
Seigneur.» 

Le  zèle  est  toujours  fécond  ;  s'il  n'obtient  pas  le  salut 
des  âmes  dont  il  se  préoccupe,  il  assure  3e  progrès  dans  la 
vertu  de  l'âme  qui  porte  cette  préoccupation.  «Ce  qui  me 
porte  à  la  ferveur,  disait  la  Mère  Eugène  de  Saint-Pierre, 
c'est  la  grande  dévotion  que  j'ai  à  prier  pour  le  salut  des 
âmes.  Quand  j'en  connais  quelqu'une  qui  est  en  danger, 
je  sens  que  je  voudrais  être  meilleure  que  je  ne  suis,  afin 
d'oser  prier  pour  elle.  Mais, avant  de  prier  pour  les  autres, 
il  faut  se  convertir  soi-même,  et  c'est  ce  que  je  veux  faire 
sérieusement.» 

De  là  vient  que  le  P.  Noailles,  non  seulement  ne  se  pré- 
occupait jamais  du  résultat,  mais  qu'il  ne  paraissait  pas 
même  pressé  de  le  connaître. Si  ardente  que  fût  sa  nature, 
et  si  enflammé  son  zèle, ou  peut  le  ranger  cependant  parmi 
les  temporisateurs.  Autant  il  se  montrait  énergique  à  exé- 
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cuter  une  décision,  autant  il  était  lent  à  la  prendre.  A 
ceux  qui  s'en  étonnaient,  et  qui  lui  en  faisaient  même  des- 
reproches, il  répondait  :  «  Il  y  a  deux  voies  pour  les 
ouvriers  de  Jésus-Christ  :  celle  de  l'attente  et  celle  de 
l'exécution.  Les  saints  ont  toujours  redouté  d'enjamber 
sur  les  voies  de  la  Providence,  et  de  se  jeter  dans  une 
fausse  voie,  en  devançant  le  moment  fixé  par  elle. Aussi, 
craignaient-ils  tout  empressement  dans  les  œuvres  qu'ils 
méditaientAvant  de  mettre  la  main  à  l'œuvre, ils  voulaient 
en  quelque  sorte, que  Dieu  leur  fît  violence, par  une  réunion 
de  circonstances  qui  les  contraignissent  d'agir.  C'est  la 
voie  que  l'on  doit  suivre,  avant  de  faire  le  premier  pas 
dans  une  carrière  de  bonnes  œuvres  ou  de  vertu  extraor- 
dinaire. C'est  ainsi  que  l'on  doit  également  agir,  toutes 
les  fois  qu'il  s'agit  d'entreprendre  une  nouvelle  œuvre  qui 
peut  détourner  de  la  voie  dans  laquelle  on  est  déjà  entré.» 

C'est  à  une  jeune  religieuse  que  le  P.  Noailles  adressait 
ces  conseils  de  sage  temporisation.  L'utilité  en  est 
trop  évidente,  pour  que  nous  nous  arrêtions  à  la  faire 
remarquer. Voici  comment  cet  éminent  directeur  d'œu- 
vres  les  complétait  .«Mais,  lorsqu'on  a  pris  une  détermi- 
nation, après  l'avoir  longtemps  méditée,  et  qu'il  ne  s'agit 
plus  que  de  l'exécution,  il  faut  tendre  avec  une  sainte 
ardeur  vers  la  fin  que  l'on  se  propose,  saisir  habilement 
toutes  les  occasions,  tous  les  moyens  que  l'on  rencontre. 
On  pourra  quelquefois  se  tromper  sur  l'efficacité  de  cer- 
tains moyens,  mais,  s'il  y  a  perte  de  temps,  il  y  a  l'avan- 
tage d'acquérir  quelque  expérience  et  quelque  humilité 
dans  une  erreur  de  peu  durée.  Voyez  donc  dans  quel  sens 
vous  devez  attendre  ou  agir,  pour  éviter  le  reproche  de 
négligence  ou  d'empressement.» 

Plus  nous  avons  étudié  la  vie  de  l'homme  de  Dieu  qui 
écrivait  ces  lignes,  et  plus  nous  avons  acquis  la  conviction 
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qu'il  avait  été  pour  la  plupart  de  ses  contemporains,  et 
même  pour  un  grand  nombre  de  ses  filles  en  religion,  un 
grand  inconnu,  disons  plus,  un  grand  méconnu.  On  l'ap- 
pelait un  homme  d'imagination,  aux  idées  chimériques, 
versatile  dans  ses  résolutions,  embrassant  plus  d'oeuvres 
qu'il  n'en  pouvait  gouverner.  Cette  idée  qu'on  s'était 
faite  de  lui,  surtout  dans  le  monde  ecclésiastique, et  qu'on 
avait  tenté  d'accréditer,  est,  on  le  voit,  absolument  con- 
traire à  la  réalité.  Nous  venons  d'exposer  ses  principes  de 
conduite  ;  ils  étaient  ceux  d'un  sage  temporisateur,  qui 
s'emploie  moins  à  stimuler  qu'à  modérer  les  activités 
qu'on  veut  mettre  en  mouvement. 

Ses  religieuses,  nous  l'avons  déjà  dit,  auraient  voulu, 
dans  l'ardeur  quelque  peu  excessive  de  leur  zèle,  envahir 
et  occuper  le  monde  tout  entier.  Mais  il  ne  suffit  pas  de 
faire  des  conquêtes,  il  faut  encore  les  conserver,  et  ce 
second  labeur  est  parfois  plus  rude  que  le  premier.  Quand 
ses  religieuses  lui  proposaient  quelque  fondation  nouvelle, 
le  prudent  Fondateur  commençait  d'abord  par  leur  ré- 
pondre. «Tenons  à  cette  règle  de  conduite  :  ne  détruisez 
pas  pour  édifier.  Consolidons  et  perfectionnons,  autant 
que  possible,  et  attendons,  pour  nous  étendre,  que  le 
Seigneur  nous  en  fournisse  le  moyen.» 

Il  était  pourtant  des  œuvres  qui  exerçaient  sur  son  âme 
une  irrésistible  attraction.  Les  lui  proposer,  c'était  le 
mettre  dans  la  nécessité  de  les  accepter  et  de  s'y  consa- 
crer, ce  qu'il  faisait  invariablement  avec  une  joyeuse 
spontanéité.  Les  pauvres,  les  pécheurs,  tous  les  déhéri- 
tés de  l'ordre  naturel  et  tous  les  indigents  de  l'ordre  sur- 
naturel lui  inspiraient  une  compassion  si  vraie,  si  pro- 
fonde, si  efficace  et  si  universelle,  qu'il  suffisait  de  lui 
montrer  quelque  bien  à  faire  auprès  d'eux,  pour  qu'il  s'y 
portât  aussitôt.  Comme  il  arrive  toujours,    cette  tendre 
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commisération  se  heurtait  à  la  censure,  à  la  contradic- 
tion, et  même  à  l'hostilité.  A  toutes  les  oppositions,  de 
quelque  côté  qu'elles  vinssent,  il  se  bornait  à  répondre  : 
«Jésus  a  toujours  témoigné  une  tendre  prédilection  pour 
les  âmes  qui  avaient  le  plus  besoin  de  ses  grâces,  et 
nous  devons  tâcher  d'imiter  en  cela  notre  divin  Maître.» 

Si  cette  réponse  ne  désarmait  pas  ses  contradicteurs, 
il  se  renfermait  dans  un  silence  absolu,  abandonnant  à 
Dieu,  qui  connaissait  la  pureté  de  ses  intentions,  le  soin  de 
le  défendre  et  de  le  venger.  On  ne  tardait  pas, d'ailleurs,  à 
lui  rendre  justice,  et  à  reconnaître  que  l'entraînement  de 
sa  compassion  ne  l'avait  jamais  poussé  hors  des  voies  de 
la  prudence.  Chez  le  P.  Noailles,  si  tendre  et  si  compatis- 
sant que  fût  le  cœur,  la  tête  maîtrisait  tous  ses  mouve- 
ments, et  prévenait  ainsi  tous  les  actes  d'une  générosité 
ou  exagérée  ou  trop  précipitée.  Entouré  de  personnes  dont 
le  zèle  était  trop  ardent  pour  être  toujours  suffisamment 
éclairé,  il  eut  souvent  à  résister  à  des  désirs,  à  des  impul- 
sions qui  lui  auraient  fait  aborder  des  œuvres  trop  multi- 
ples pour  que  son  activité  intellectuelle  fût  suffisante  à  les 
diriger.  «Je  ne  crois  pas,  disait-il  dans  une  de  ces  circons- 
tances, qu'on  doive  rechercher  avec  trop  d'ardeur  à 
étendre  cette  œuvre,  de  peur  que  sa  mauvaise  issue  ne 
nuise  à  celles  qu'on  pourrait  entreprendre  sur  des  bases 
plus  solides.» 

Quand  les  arbres  d'une  forêt  sont  trop  denses,  ils  se 
nuisent  les  uns  aux  autres.  L'anémie  des  œuvres  a  sou- 
vent pour  cause  leur  multiplicité.  Au  lieu  de  se  soutenir 
les  unes  les  autres,  elles  se  nuisent  mutuellement  parce 
que,  dans  cette  lutte  pour  la  vie,  elles  considèrent  plus 
leur  bien  propre  que  l'utilité  commune. Les  réflexions  et  les 
calculs  de  la  prudence  précédaient  invariablement,  chez 
le  Fondateur  de  la  Sainte-Famille,  les  inspirations  et  les 
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déterminations  du  zèle.^  Quand  il  confiait  la  direction 
d'une  œuvre  à  ses  religieuses,  il  leur  recommandait  d'agir 
toujours  avec  une  sage  discrétion.  «Il  nous  semble,man- 
dait-il  à  lajVIère  Bonnat,  que  nous  devons  agir  avec  beau- 
coup de  prudence,  tout  en  faisant  autant  de  bien  que  pos- 
sible, car  nous  ne  sommes  que  les  mandataires  de  l'Asso- 
ciation dans  les  œuvres  qu'elle  nous  confie,  et  nous  ne 
devons  jamais  perdre  de  vue  ce  mandat,  dont  nous  avons 
à  lui  rendre  compte  aussi  bien  qu'à  Dieu.» 

L'importance  de  cet  avis  est  capitale.  Les  supérieurs 
d'une  société  religieuse  la  représentent  et  agissent  en  son 
nom.  Ils  lui  prêtent  leur  esprit  pour  décider  et  prévoir, 
leurs  bras  pour  exécuter.  Par  suite,  leur  personne  et  leurs 
intérêts  privés  ne  sont  rien  ;  la  stabilité  et  le  progrès  de  la 
Société  doivent  absorber  toutes  leurs  préoccupations. 
Cela  est  vrai,  notamment,  dans  la  gestion  des  intérêts 
financiers  de  leurs  commettants.  Parce  que  ce  qui  a  trait 
au  matériel  d'une  congrégation  est  quelque  chose  de  se- 
condaire, il  est  des  personnes  qui  le  regardent  et  le  trai- 
tent comme  un  accessoire  négligeable.  C'est  une  erreur  ; 
il  faut  se  confier  à  la  Providence,  mais  ne  pas  la  tenter. 
La  foi  du  P.  Noailles  était  trop  éclairée,  pour  que  sa  ma- 
nière de  voir,  sur  ces  questions,  ne  fût  pas  conforme  aux 
règles  de  la  plus  saine  orthodoxie.  Il  savait  ,par  une  lon- 
gue expérience, que,si  l'argent  est,  d'après  un  adage  bien 
connu,  le  nerf  de  la  guerre,  il  est  aussi  la  vie  des  œuvres 
de  zèle.  Saint  Paul,  le  plus  illustre  et  le  plus  ardent  des 
hommes  d'œuvres,  l'a  dit,  il  a  y  dix-neuf  siècles.«Non  pas 
ce  qui  est  spirituel  d'abord,  mais  ce  qui  est  matériel,  et 
ensuite  ce  qui  est  spirituel.»  (1)  Les  œuvres  n'ont 
pas   moins   besoin     d'un   caissier     que    d'un   promo- 

(l)Cor.  XV.  46. 


—  382  — 
teur.  Le  P.  Noailles  pensait  qu'une  association,  quel  que 
soit  son  but,  n'est  viable  qu'à  la  condition  de  posséder 
déjà,  ou  d'être  en  mesure  d'acquérir  les  ressources  que 
réclame  son  fonctionnement. 

La  prodigalité  et  l'imprévoyance  lui  semblaient  des 
crimes,  et  voici  comment  il  s'en  expliquait,  vers  la  fin  de 
sa  vie,  dans  sa  correspondance  avec  la  Mère  Bonnat. 
«Qu'un  individu  donne,  chaque  année,  ce  qu'il  gagne,  et 
s'en  reinette  à  la  Providence  pour  son  avenir,  les  uns 
pourront  le  taxer  d'imprudence,  les  autres  y  verront  une 
vertu  héroïque,  et  lui,  s'il  est  mû  par  des  motifs  de  foi, 
puisera  dans  ces  sentiments  une  compensation  aux  épreu- 
ves qu'il  aura  à  subir.  Mais  un  état,  une  société,  une  fa- 
mille ne  peut  être  gouverné  de  cette  manière;  son  chef  n'a 
pas  seulement  à  pratiquer  la  charité  envers  des  étrangers, 
il  a  encore  des  devoirs  de  charité  et  surtout  des  devoirs 
de  justice  à  remplir  envers  les  siens.  Que  dirait-on  d'un 
père  de  famille  qui  distribuerait  au  jour  le  jour  toutes  ses 
épargnes  en  aumônes,  sans  rien  réserver  pour  ménager 
un  asile  et  du  pain  à  ses  enfants?  Que  dirait-on  de  ce  père, 
s'il  distribuait  ainsi  non  seulement  le  fruit  de  son  travail 
personnel,  mais  encore  celui  du  travail  de  ses  nombreux 
enfants  ?  Que  dirait-on  surtout  si,  au  lieu  d'être  le  père,  il 
n'était  que  le  tuteur  de  la  famille  et  avait,  à  ce  titre,  non 
la  libre  disposition,  mais  la  gestion  pure  et  simple  des 
biens  de  la  famille  ?» 

Poser  ces  questions,  c'est  aussi  leur  donner  réponse. 
Ni  la  foi  en  la  Providence,  ni  le  zèle  des  âmes  ne  récla- 
ment l'oubli  et  l'abandon  des  règles  de  la  prudence  chré- 
tienne. Qui  veut  nourrir  les  âmes  du  pain  de  la  vérité  doit 
se  préoccuper  de  fournir  au  corps  ce  pain  matériel  que 
Notre  Seigneur  nous  fait  un  devoir  de  solliciter  chaque 
jour.  «Méditons  ces  pensées,  poursuivait  le  P.  Noailles,  et 
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en  faisant  tout  le  bien  que  nous  pouvons  faire,  efforçons 
nous  de  renfermer  toujours  l'élan  de  notre  cœur  dans  les 
limites  que  la  prudence  et  les  Règles  nous  imposent.» 

Aux  âmes  en  quête  d'un  idéal  chimérique, et  auxquelles 
ces  principes  de  conduite  sembleraient  trop  vulgaires,  le 
P.  Noailles  montre  le  côté  surnaturel  et  très-méritoire  de 
sa  manière  de  voir  et  d'agir.  «Ce  sera  le  cas  de  dire  que 
nous  aurons  le  mérite  du  bien  que  nous  aurons  fait,  en 
nous  conformant  à  la  volonté  de  Dieu,  et  celui  des 
sacrifices  que  nous  nous  serons  imposés,  en  ne  faisant 
pas  celui  que  nous  aurions  désiré  faire.»  Ce  second 
mérite  est  souvent  plus  considérable  que  le  premier. 
Le  P.  Noailles  le  disait  à  sa  vénérable  correspon- 
dante, dans  une  comparaison  pleine  d'à-propos.  «Voyez  si 
ces  réflexions  peuvent  nécessiter  quelques  modifications 
dans  l'œuvre  de  charité  que  vous  avez  entreprise,  et  qu'il 
est  bon  ,sous  tant  de  rapports,  de  continuer,  tout  en  ne 
sacrifiant  pas  la  mère  à  l'enfant,  d'autant  moins  que  cet 
enfant  lui-même  ne  saurait  vivre  sans  la  mère.» 

Ce  raisonnement  est  d'un  sage.  Les  supérieurs  bien  avi- 
sés n'entreprennent  jamais  une  œuvre,  si  utile  soit-elle, 
dont  le  maintien  peut  causer  à  la  congrégation  qui  en- 
treprend une  anémie  grave  et  peut-être  mortelle.  Cet  en- 
fant, pour  emprunter  les  paroles  du  P.  Noailles,  ne  vivrait 
pas,  et  l'existence  de  la  mère  elle-même  serait  compro- 
mise. 

Dans  un  autre  ordre,  mais  toujours  en  argumentant 
d'après  les  mêmes  principes,  le  zélé  Fondateur  recom- 
mandait aux  supérieures  de  placer  le  profit  spirituel  de 
leur  communauté  avant  la  préoccupation  du  salut  d'une 
âme  en  particulier.  Durant  les  premières  années  de  l'Ins- 
titut, une  postulante,  dont  la  vocation  paraissait  de  jour 
de  jour  en  jour  plus  problématique,  faisait  le  tourment  de 
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la  maîtresse  des  novices,  qui  appréhendait,  d'un  côté,  de 
l'appeler  à  la  profession,  et  qui,  d'un  autre  côté,  avait  une 
extrême  répugnance  à  la  renvoyer  dans  le  monde,  où  elle 
prévoyait  que  sa  vertu  ferait  promptement  naufrage. 
Elle  exposa  son  doute  au  P.  Noailles  qui  lui  répondit  : 
«L'œuvre  commencée  en  faveur  de  cette  pauvre  enfant 
n'est  pas  achevée  ;  elle  va  retomber  dans  la  même'position 
d'où  vous  l'avez  tirée  ;  c'est  le  motif  qui  me  porterait  à 
pencher  pour  qu'on  la  gardât.  Mais  ne  perdons  pas  de  vue 
la  règle  de  conduite  :  Jamais  le  salut  d' une  âme  au  détriment 
des  autres.  Voyez  donc  si  votre  zèle  pour  cette  pauvre 
enfant  peut  s'allier  avec  celui  que  doit  vous  inspirer  le 
bien  nécessaire  de  votre  maison^ et  le  salut  des  autres  en- 
fants.» 

L'application  de  cette  règle,  dans  les  cas  particuliers, 
est  très-difficile.  Soit  par  compassion  pour  une  âme,  dont 
elles  désirent  vivement  le  salut,  soit  dans  l'espoir  de 
l'amener  à  une  vie  plus  conforme  aux  règles  de  la  perfec- 
tion, les  supérieures  admettent  parfois  à  la  profession, 
des  personnes  à  l'esprit  faux,  au  cœur  égoïste,  au  carac- 
tère fantasque,  et  dont  la  volonté  est  réfractaire  à  toute 
direction. 

Le  malaise,  la  souffrance  et  la  division  s'installent'avec 
elles  dans  la  communauté,  au  grand  détriment  de  l'esprit 
religieux.  Ce  ne  sont  pas  des  auxiliaires  que  l'on  s'est 
donné,  ce  sont  plutôt  des  obstacles  que  l'on  a  soi-même 
amoncelés  sur  le  chemin. 

Le  moyen  que  suggérait  le  P.  Noailles  pour  prévenir 
les  écarts  d'un  zèle,  ou  trop  peu  éclairé,  ou  trop  entre- 
prenant, était  la  soumission  pleine  et  entière  aux  direc- 
tions de  l'autorité  supérieure  qui,  vovant  les  choses  de 
plus  haut,  les  voit  aussi  de  plus  loin,  et  les  apprécie  avec 
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une  plus  sereine  impartialité.  «Ne  faites  rien  que  d'accord 
avec  nous,  recommandait-il  à  une  supérieure  qu'il 
avait  envoyée  en  Espagne,  et  venez  vous  inspirer, 
pour  toutes  choses,  au  centre  de  la  famille  ;  c'est  là  que  se 
trouve  la  vie,  et  les  fruits  qui  ne  l'y  puisent  pas  seront  de 
peu  de  durée.  Cette  marche  régulière  semble  arrêter  quel- 
que fois  le  mouvement  des  œuvres  et  paralyser  le  zèle  ; 
mais  c'est  ainsi  qu'on  bâtit  solidement  et  qu'on  travaille 
avec  fruit  pour  soi-même  ;  défions-nous  de  tout  ce  que 
nous  suggère  notre  satisfaction,  ou  le  désir  de  plaire  aux 
créatures  ;  ne  travaillons  que  pour  Dieu,  ne  cherchons 
que  sa  gloire,  et  dans  une  parfaite  conformité  à  sa  très- 
sainte  volonté.» 

Ces  conseils  sont  trop  graves,  pour  que  nous  ne  nous 
arrêtions  pas,  sinon  à  les  commenter,  du  moins  à  les  faire 
remarquer.  Avant  d'agir,  une  supérieure  locale  et,  à  plus 
forte  raison,  une  simple  religieuse  doivent  demander,  au 
préalable,  lumière  et  conseil  à  l'autorité  supérieure.  Mais, 
objectera-t-on  :  ces  recours  perpétuels  aux  premiers  su- 
périeurs entravent  le  zèle  dans  sa  marche.  Erreur  et  illu- 
sion, réplique  le  P.  Noaillles,  ils  ne  l'arrêtent  pas  ;  ils 
l'éclairent  seulement,  ils  le  règlent  et  ils  l'épurent.  Avant 
d'avoir  pris  conseil  ,vous  agissiez  peut-être  par  empresse- 
ment naturel;  maintenant,  que  vous  avez  demandé  et 
accepté  les  avis  de  vos  supérieurs,  cet  acte  d'humilité  a 
tari, dans  son  germe,  tout  sentiment  égoïste  qui  vous  por- 
terait à  rechercher  votre  satisfaction  personnelle  et  les 
suffrages  des  créatures. 

Cette  observation  nous  amène  à  parler  de  la  pratique 
du  zèle  par  l'exemple, que  préconisait  le  P.  Noailles,  dans 
ses  lettres  de  direction.  L'exemple  est  incontestablement 
plus  entraînant  que  la  parole.  C'est  une  loi  du  monde  mo- 
ral, que  Saint  Grégoire  de  Nazianze  a  exprimée, d'une  ma- 
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nière  très-heureuse,  dans  son  panégyrique  de  saint  Basile 
de  Césarée,  quand  il  a  dit  :  L'éloquence  de  Basile  éclatait 
comme  un  tonnerre,  parce  que  sa  vie  brillait  comme  un 
éclair. 

«Par  le  bon  exemple,  enseignait  le  zélé  Fondateur,  on 
entend  toutes  les  œuvres  et  toutes  les  vertus  extérieures 
qui  peuvent  procurer  l'édification  du  prochain;  et  c'est 
surtout  par  là,  que  les  Filles  de  Dieu  seul  doivent  s'efforcer 
de  glorifier  le  Seigneur  et  de  sanctifier  les  âmes.  Ainsi,  non 
seulement  elles  pratiqueront  elles-mêmes,  et  feront 
pratiquer  aux  membres  des  autres  sociétés  toutes  sortes 
de  vertus  et  de  bonnes  œuvres,  selon  la  vocation  et  les 
grâces  qui  leur  seront  données,  de  façon  à  ce  que  tout 
le  monde  en  soit  édifié,  mais  encore  elles  auront  soin  de 
recueillir  et  de  répandre,  autant  que  possible,  tous  les 
exemples  de  vertu  et  tous  les  traits  édifiants  dont  elles 
an  nuit  connaissance.» 

Ce  fut  surtout  pour  atteindre  ce  dernier  résultat,  que 
le  P.  Noailles  décida  la  création  des  Annales  de  la  Sainte- 
Famille. Les  exemples  de  vertu  et  de  dévouement  qu'elles 
enregistrent,  dont  elles  propagent  la  connaissance  et  per- 
pétuent  le  souvenir  ,  alimentent  le  zèle  des  lecteurs,  le 
stimulent  et  mettent  sur  leurs  lèvres  la  généreuse  ques- 
tion que  se  posait  autrefois  saint  Augustin  :  ce  que  tels  et 
tels  ont  fait,  pourquoi,  avec  le  secours  de  la  grâce,  hésite- 
rais-tu à  le  faire  ? 

Le  P. Noailles  n'hésitait  pas.  Depuis  l'origine  de  l'ins- 
titut, ses  religieuses,  (que  leur  modestie  nous  permette 
de  rendre  publiquement  cet  hommage  à  la  vérité,)  n'ont 
pas  hésité  davantage.  Leur  Fondateur  avait  voulu  qu'el- 
les fussent  des  femmes  apôtres  ;  elles  le  sont,  en  France  et 
parmi  les  peuples  infidèles,  dans  le  sens  le  plus  strict  et  le 
plus  élevé  de  ce  mot. 
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«Les  femmes  chrétiennes  , disait-il  dans  sa  circulaire  du 
25  décembre  1848, circulaire  qui  est  demeurée  mémorable 
dans  les  fastes  de  la  Sainte-Famille,  sont  heureusement 
organisées  pour  toutes  les  œuvres  de  dévouement, de  per- 
suasion, de  charité  ;  et  surtout,  lorsque  réunies  sous  une 
règle  de  perfection,  elles  joignent,  aux  dispositions  qui 
leur  sont  naturelles, tout  ce  qu'elles  puisent  de  surhumain 
dans  l'amour  et  dans  la  pratique  des  conseils  évangéliques. 
Filles  bien-aimées  de  la  divine  Marie,  à  laquelle 
le  Seigneur  a  donné  une  si  grande  part  dans  la  rédemption 
du  genre  humain,  les  sœurs  de  la  Sainte-Famille  devront 
donc  embrasser, avec  amour  et  confiance, toutes  les  œuvres 
qui  pourront  convenir  à  leur  sexe  et  à  leur  vocation  par- 
ticulière, se  rappelant  que  Dieu,  pour  opérer  les  plus 
grands  prodiges,  se  sert  bien  souvent  des  instruments  les 
plus  fragiles,  et  quels  que  soient  les  secours  qu'elles  aient 
à  demander  au  ciel,  quelles  que  soient  les  actions  de 
grâces  qu'elles  aient  à  lui  rendre,  elles  n'oublieront  pas 
qu'elles  ont  pour  devise  :  Tout  par  Marie.» 

La  Reine  des  apôtres  sera  donc  leur  vivant  modèle. 
Elles  étudieront  ses  vertus,  pour  les  reproduire  dans  leur 
vie;  elles  s'associeront  à  son  apostolat,  afin  de  coopérer, 
dans  la  sphère  de  leur  action,  à  la  diffusion  de  la  vérité. 
L'exemplaire  manuscrit  des  premières  constitutions 
écrites  pour  les  sœurs  de  la  Conception  porte  :  «L'esprit 
principal  qui  doit  les  animer  est  un  esprit  de  zèle.»  En 
Marie,  le  fruit  premier  de  l' Immaculée-Conception  fut 
l'horreur  du  mal,  de  tout  mal,  et  l'inclination  vers  le  bien. 
Elle  n'eût  pas  été  vaillante  comme  une  armée  rangée 
en  bataille,  si  elle  n'avait  pas  été  immaculée.  Cette  préro- 
gative explique  sa  force,  et  assure  son  immortel  triomphe. 
Marie  avait  écrasé  la  tête  du  serpent  infernal,  avant  de 
s'attaquer  à  son  empire  dans  le  monde.  Voulons-nous 
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exercer  fructueusement  notre  zèle  au  profit  des  autres? 
commençons  par  en  bénéficier  nous  mêmes.  Recueillons, 
dans  ce  but,  les  conseils  que  le  P.  Noailles  donnait  à  ses 
religieuses. 

»  L'esprit  principal  qui  doit  animer  les  sœurs  est  un 
esprit  de  zèle,  mais  d'un  zèle  accompagné  de  toutes  les 
qualités  qui  peuvent  le  rendre  agréable  à  Dieu  et  utile  au 
salut  des  âmes.»  Des  qualités  de  ce  zèle,  le  seul  qui  soit  de 
bon  aloi,  écoutons  l'énumération  qu'en  fait  le  législateur 
de  la  Sainte-Famille. 

»  Le  zèle  agréable  à  Dieu  et  utile  aux  âmes  est  :  «  Un 
zèle  bien  réglé,  qui  commence  par  soi-même,  soit  pour  la 
destruction  des  défauts,  soit  pour  l'établissement  des 
vertus  ;  un  zèle  fort,  pour  soutenir  sans  s'abattre,  ni  se 
décourager,  les  peines  qui  sont  inséparables  des  emplois 
de  charité  ;  un  zèle  doux,  pour  attirer  les  enfants  et  pour 
gagner  à  Dieu  les  personnes  qui  en  sont  le  plus  éloignées  ; 
un  zèle  courageux,  pour  entrer  dans  les  entreprises  diffi- 
ciles et  pour  renoncer  aux  commodités  de  la  vie  et  à  la 
société  des  personnes  les  plus  chères,  lorsque  le  bien  des 
âmes  le  demande  ;  un  zèle  sage,  prudent  et  mesuré,  qui 
n'agit  point  avec  inconsidération,  ni  indiscrétion  ;  qui 
prévoit  les  inconvénients  et  qui  les  évite  ;  qui  tâche  de  ne 
donner  sujet  de  plainte  à  personne,  et  qui  sait  se  borner  à 
ce  qui  est  convenable  à  des  filles  humbles  et  cachées  en 
Dieu  avec  Jésus-Christ;  un  zèle  patient, qui  supporte  les 
grossièretés,  les  incommodités,  les  défauts,  les  contradic- 
tions et  les  injustices  même  de  ceux  à  qui  on  s'efforce  de 
faire  du  bien;  un  zèle  désintéressé,  qui  ne  cherche  que  la 
gloire  de  Dieu  et  le  salut  des  âmes,  et  qui,  comme  celui  de 
Saint  Paul,  met  sa  gloire  à  ne  rien  recevoir  de  personne, 
ou  qui  ne  reçoit  tout  au  plus  que  ce  que  Jésus-Christ  a 
permis  à  ses  apôtres  de  recevoir  ;  un  zèléjiumble,  qui,  en 
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faisant  tout  pour  Dieu,  rapporte  en  même  temps  tout  à 
Dieu,  et  ne  se  glorifie  que  dans  les  infirmités,  dans  les 
mépris  et  dans  les  opprobres  qui  lui  reviennent  de  la  part 
des  gens  du  monde  ;  un  zèle  persévérant,  qui  ne  se  lasse 
point  de  souffrir,  et  qui  ne  se  rebute  pas  du  peu  de  béné- 
diction que  Dieu  donne  quelquefois  à  ses  travaux,  mais 
qui  continue  à  semer  et  à  arroser,  en  attendant  l'accrois- 
sement, se  souvenant  de  la  parole  de  Notre  Seigneur,  que 
c'est  dans  le  patience  que  l'on  doit  porter  du  fruit  ;  un 
zèle,  enfin,  éclairé  et  suivant  la  science,  qui  n'avance  rien 
au  hasard,  qui  s'instruit  avant  d'instruire  les  autres,  qui  a 
horreur  des  nouveautés,  et  qui,  laissant  à  part  toutes  les 
questions  difficiles  et  épineuses,  n'affecte  point  de  savoir 
ni  d'enseigner  rien  d'extraordinaire,  mais  va  puiser,  dans 
des  sources  pures  et  assurées,  la  doctrine  simple,  quoique 
d'ailleurs  très-sublime,  de  l'Evangile.» 

Cette  doctrine  est  très-remarquable.  La  lire  ne  suffit 
pas  ;  il  faut  encore  la  méditer,  la  savourer,  s'en  nourrir  et 
s'efforcer'de  la  rendre  vivante,  dans  sa  propre  vie.  Ainsi 
a  fait  le  P.  Noailles.^  Ce  programme  du  véritable  zèle  est 
une  page  d'histoire  qui  nous  raconte  et  nous  rappelle  ce 
que  fut,  à  toutes  les  heures  de  sa  vie  d'apôtre,  le  Fonda- 
teur de  la  Sainte-Famille.  Il  n'a  pas  décrit,  avec  moins  de 
méthode  et  d'ampleur,  l'exercice  du  zèle,  qu'il  n'en  a 
énuméré  les  qualités. 

Ecoutons  d'abord  ce'qu'il  nous  dit  à  propos  des  person- 
nes qui  seront  appelées  à  collaborer  à  une  œuvre  de  zèle  : 
«Le  Directeur  général  pourra  toujours  envoyer  partout  où 
il  le  jugera  convenable,  soit  par  lui-même,  soit  par  ses 
délégués,  quelque  sujet  que  ce  soit.  Il  pourra  envoyer  en 
tous  pays,  soit  chez  les  chrétiens,  soit  chez  les  infidèles, 
mais  surtout  dans  les  lieux  où  il  y  a  déjà  des  chrétiens  ;  et 
la  personne  qu'on  envoie  doit  toujours  recevoir  sa  mis- 
sion avec  joie,  et  comme  venant  de  Dieu  lui-même. 
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«Comme  il  y  a  beaucoup  de  personnes  qui  pourraient 
demander  qu'on  leur  envoyât  des  aides,  ne  considérant 
en  cela  que  des  intérêts  particuliers,  et  souvent  contrai- 
res aux  intérêts  communs  et  universels,  le  directeur  géné- 
ral aura  une  attention  scrupuleuse  à  ordonner  toujours  ce 
qui  contribuera  le  plus  à  la  gloire  de  Dieu  et  au  bien  géné- 
ral, soit  pour  le  temps,  soit  pour  le  lieu,  soit  pour  les 
œuvres,  soit  pour  les  personnes.» 

La  supérieure  locale  connaît  sans  doute  mieux  que  per- 
sonne les  besoins  de  sa  communauté  ;  elle  a  donc  le  droit, 
et  même  le  devoir,  d'indiquer  les  aptitudes  spéciales 
qu'elle  a  intérêt  à  trouver  dans  chacune  de  ses  collabora- 
trices; mais, comme  les  personnes, prises  individuellement, 
offrent  toutes  des  défauts,  la  communauté,  dans  son  en- 
semble, présentera  toujours  aussi  des  lacunes.  Quelle  que 
soit  leur  bonne  volonté,  les  supérieurs  majeurs  ne  par- 
viennent jamais  a  en  constituer  une  seule  où  toutes  les 
personnes  soient  pleinement  à  la  hauteur  de  leur  tâche. 
Les  subalternes  doivent  le  comprendre,  ne  pas  aspirer  à 
l'impossible,  et  surtout  ne  pas  se  répandre  en  stériles 
récriminations. 

Si  plusieurs  localités  d'inégale  importance  réclament 
des  Sœurs  de  la  Sainte-Famille,  et  qu'il  soit  impossible 
d'accueillir  toutes  les  demandes,  d'après  quelles  règles 
les  supérieurs  fixeront-ils  leur  choix  et  arrêteront-ils 
leur  détermination  ?  «  Pour  mieux  procéder,  enseigne  le 
P.  Noailles,  dans  la  mission  que  l'on  donnera  pour 
un  lieu  plutôt  que  pour  un  autre,  il  semble,  qu'ayant  tou- 
jours devant  les  yeux  le  plus  grand  service  de  Dieu,  dans 
le  sens  que  l'Association  se  propose,  et  le  plus  grand  bien 
universel,  comme  étant  la  règle  à  laquelle  doit  se  rappor- 
ter toute  mission,  il  faut  choisir  la  portion  de  la  Vigne  du 
Seigneur  qui  en  a  ie  plus  besoin,  soit  à  cause  de  la  disette 
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d'ouvriers,  soit  à  cause  du  triste  état  où  elle  se  trouverait, 
ou  en  vue  des  dangers  que  pourrait  y  courir  le  salut  des 
âmes.  Il  faut  aussi  examiner  quels  sont  les  lieux  où  il  y  a 
apparence  que  les  moyens  d'aider  le  prochain  fructifie- 
ront le  plus.» 

Entrant  dans  le  détail,  le  P.  Noailles  précise  vers  quel- 
les villes  ou  vers  quels  territoires  les  supérieurs  majeurs 
dirigeront  le  pacifique  bataillon  d'àmes  qui  luttent  pour 
la  vérité  :  «  Comme  le  bien  est  d'autant  plus  agréable  à 
Dieu  et  utile  au  salut  des  âmes,  qu'il  est  plus  universel, 
on  devra  préférer  les  personnes  et  les  lieux  qui,  par  leur 
avancement,  seront  cause  que  le  bien  s'étendra  à  beau- 
coup d'autres  qui  suivront  leur  exemple.  —  Il  faudrait 
aussi  s'employer  avec  plus  de  vigueur,  dans  les  endroits 
où  l'on  croirait  que  Penn<mi  aurait  semé  l'ivraie,  surtout 
s'il  avait  réussi  à  y  faire  mal  penser  de  l'Association,  et  à 
compromettre  les  fruits  qu'elle  pourrait  produire.  Dans 
ce  cas,  il  faudrait  y  envoyer  des  sujets  qui,  par  leur  vie 
exemplaire  et  leur  doctrine,  puissent  détruire  les  opinions 
que  des  récits  infidèles  auraient  fait  naître  ». 

Vers  quelles  œuvres  se  porteront,  de  préférence,  les 
supérieures  et  les  sœurs  de  la  Sainte-Famille,  quand  plu- 
sieurs d'entre  elles  solliciteront, en  même  temps,  leur  zèle 
et  leur  dévouement  ?  «Quand  certaines  choses  seront  plus 
urgentes,  établit  le  P.  Noailles,  et  que  d'autres  le  seront 
moins,  dans  le  service  de  Dieu,  si  elles  sont  également 
importantes,  il  faudra  préférer  les  premières.  Pareille- 
ment, si  parmi  diverses  œuvres  d'égale  importance  et 
nécessité,  et  également  pressantes,  il  y  en  avait  de  plus 
sûres  pour  les  personnes  qui  s'en  occuperaient, et  d'autres 
plus  dangereuses,  et  qu'il  y  en  eût  de  plus  promptes  et  de 
plus  faciles  à  terminer,  et  d'autres  plus  diflicultueuses  et 
plus  longues,  il  faudrait  préférer  les  premières.  » 
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Le  Fondateur,  on  le  voit,  et  nous  le  soulignons  une  fois 
encore,  estime  que  la  prudence  est  la  première  règle  du 
zèle  religieux.  Les  instructions  qui  vont  suivre  nous  en 
apporteront  une  nouvelle  confirmation.  «  Quant  au  choix 
des  sujets,  on  peut  dire,  en  général,  qu'il  faut  envoyer 
des  sujets  mieux  choisis  et  plus  dignes  de  confiance  pour 
les  affaires  les  plus  graves,  et  dans  lesquelles  il  est  plus 
important  de  ne  passe  tromper,  autant  du  moins  que  cela 
dépend  de  celui  qui  doit  y  pourvoir.  —  Pour  celles  qui  de- 
mandent les  plus  grands  travaux  du  corps,  il  faut  envoyer 
les  sujets  les  plus  robustes  et  les  plus  sains;  là  où  il  y  a  le 
plus  de  dangers  spirituels,  il  faut  envoyer  les  plus  éprou- 
vés et  les  plus  fermes  dans  la  vertu.  —  Pour  traiter  avec 
des  gens  prudents  qui  ont  une  administration  spirituelle 
ou  temporelle,  ceux-là  pourraient  convenir  davantage 
qui  ont  le  don  de  discrétion,  et  celui  de  converser  avec 
un  extérieur  imposant,  pourvu  qu'ils  ne  manquent  pas 
des  qualités  intérieures,  car  leurs  conseils  pourront  être 
d'un  grand  poids.  —  Avec  les  gens  d'esprit  et  avec  ceux 
qui  sont  fins  et  lettrés,  les  sujets  qui  ont  aussi  un  don  par- 
ticulier, tant  du  côté  de  l'esprit,  que  du  côté  des  lettres, 
conviendront  mieux,  car  ils  seront  plus  capables|d'être 
utiles  dans  les  leçons  et  les  entretiens.  —  Ne  jamais  en- 
voyer au  sujet-seul.  —  A  quelqu'un  qui  est  peu  versé 
dans  les  usages  du  monde,  joindre  quelqu'un  de  bien 
stylé.  —  A  un  sujet  trop  ardent  dans  son  zèle,  joindre 
quelqu'un,  non  pas  de  moins  zélé,  mais  de  plus  pondéré.» 
.  Ce  code  pratique  du  zèle  religieux  tel  que  le  compre- 
nait et  li1  pratiquait  le  P.  Noailles,  méritait  de  passer 
sous  les  yeux  et  d'être  soumis  aux  méditations  de  sa  pos- 
térité spirituelle.  Nulle  âme  de  bonne  volonté  n'en  par- 
courra les  divers  articles,  sans  en  recevoir  une  vive  lu- 
mière  pour  sa  conduite  personnelle.fXes  prêtres  eux- 
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mêmes  y  trouveront  un  programme  d'action  sacerdotale, 
tracé  par  un  homme  qui  avait  dû  conquérir  le  succès  au 
prix  des  sacrifices  les  plus  douloureux. 

Et  qu'on  ne  dise  pas  :  depuis  la  mort  du  P.  Noailles,  le 
temps  a  marché,  les  institutions  humaines  se  sont  renou- 
velées, comme  les  générations  qui  se  sont  succédé  sur 
notre  globe.  Les  procédés  d'apostolat,  employés  il  y  a 
trois  quarts  de  siècle,  ne  sont  plus  appropriés  aux  besoins 
des  temps  nouveaux. Erreur.  Le  génie  intuitif  du  P.  Noail- 
les avait  pénétré  les  ténèbres  des  années  à  venir,  et  il 
avait  organisé  la  Sainte-Famille,  en  prévision  de  la  situa- 
tion nouvelle  que  les  sectes  maçonniques  triomphantes 
feraient  à  la  société  chrétienne. 

Ne  dirait-on  pas  écrites  d'hier  ces  considérations  qui 
dépeignent  si  exactement  l'état  de  la  génération  qui  nous 
entoure  ?  «  Après  une  révolution  qui  a  tout  renversé  et 
qui  n'a  laissé,  dans  les  esprits,  qu'une  extrême  répu- 
gnance pour  tout  ce  qui  l'a  précédée,  il  faut,  pour  ainsi 
dire,  que  la  religion  renaisse,  et  qu'elle  reprenne  les  traits 
de  son  enfance,  pour  qu'on  l'accueille  dans  ce  nouveau 
monde,  et  comme  elle  y  doit  rencontrer  les  mêmes 
obstacles  et  les  mêmes  adversaires  qu'elle  eut  à  combat- 
tre, au  sortir  de  son  berceau,  il  faut  aussi  qu'elle  re- 
couvre sa  première  vigueur  et  qu'elle  se  revête  de  ses 
premières  armes.  Notre  siècle  est  malheureusement  tour- 
menté par  l'esprit  de  révolte  et  d'impiété  ;  les  ennemis  de 
la  religion  exercent  de  toute  part  leur  funeste  empire  ;  ils 
repoussent  partout  les  défenseurs  et  les  disciples  de 
l'Evangile,  comme  contraires  aux  principes  d'anarchie 
et  d'athéisme  qu'ils  s'efforcent  de  faire  prévaloir,  et  s'ils 
tolèrent  quelque  bien,  c'est  celuLqu'ils  font  comme  à  la 
dérobée  eLqui  prend  la  couleur  du  temps.  » 

En  lisant  ces  lignes,  on  a  sans  doute  remarqué  la  pré- 
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occupation  que  causait  déjà  au  P.  Noailles,  ia  propagande 
«  des  principes  d'anarchie  et  d'athéisme  »  qui  a  pris  une  si 
désolante  extension,  et  qui  a  produit  de  si  pernicieux 
effets,  durant  ces  dernières  années.  Les  réflexions  qui  vont 
suivre  ne  paraîtront  pas  moins  opportunes  :  «  Les  hom- 
mes et  les  institutions  qui  gouvernent  les  peuples  changent 
si  souvent,  qu'on  ne  saurait  trouver  en  eux  aucune  garan- 
tie, ni  aucune  stabilité  pour  les  choses  spirituelles  ou  tem- 
porelles qui  se  rattachent  a  l'état  religieux.  Aussi,  pour 
qu'une  Société  subsiste  en  paix,  est-il  nécessaire  qu'elle 
repose  principalement  sur  la  conscience  et  sur  la  fidélité  de 
chacun  de  ses  membres,  pour  ce  qui  concerne  les  liens  spi- 
rituels qui  les  unissant  en  présence  de  Dieu  ;  et,  quant  à 
son  existence  extérieure,  il  faut  qu'elle  puisse  se  montrer 
sous  différentes  formeSj  afin  de  se  prêter  à  l'instabilité  de 
tout  ce  qui  nous  environne.  C'est  pour  cela, que  l'Associa- 
tion de  la  Sainte-Famille  repose  particulièrement  sur  la 
piété,  la  fidélité  et  la  discrétion  des  sujets  unis  entre  eux 
par  les  liens  les  plus  sacrés  et  les  plus  indissolubles.» 

Les  Constitutions  de  l'Institut  fondé  par  le  P.  Noailles 
sont  très-différentes  de  relies  qui  régissent  les  autres  fa- 
milles religieuses.  Elles  ont  été  écrites  en  vue  des  temps 
troublés  dans  lesquels  l'Eglise  venait  d'entrer,  et  dont 
il  nous  est  impossible,  à  l'heure  actuelle,  de  conjecturer 
la  lin.  Aujourd'hui  encore,  les  hommes  qui  ont  la  charge 
des  intérêts  religieux  disent  comme  le  vénérable  Fonda- 
teur :  «Tout  annonce  qu'il  se  prépare  quelque  grand  com- 
bat entre  le  ciel  et  Fenfeu,  entre  les  chrétiens  et  les  impies. 
L'esprit  de  prosélytisme  et  de  congrégation  règne  de 
toute  part  :  les  méchants  se  recrutent  ;  ils  inventent  tou- 
tes sortesde  moyens  pour  rassembler  sous  leurs  étendards 
et  pour  rattacher  à  un  centre  connu  d'eux  seuls  toutes  les 
passions,  tous  les  intérêts,  tous  les  efforts  des  ennemis  de 
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Dieu  ;  et,  tandis  qu'ils  organisent  leur  armée,  Dieu  souf- 
fle également  parmi  ses  serviteurs  un  esprit  d'union  et  de 
rapprochement,  que  le  monde  redoute,  et  qu'il  s'efforce 
de  paralyser,  soit  en  répandant  parmi  les  peuples  un  es- 
prit de  discorde  et  d'indépendance,  soit  en  persécutant 
les  communautés  religieuses  qui  pourraient  exercer  une 
salutaire  influence.  » 

Mais,  puisque  la  lutte  s'annonce  si  vive,  si  universelle 
et  si  prolongée,  pourquoi  le  P.  Noailles  ne  fait-il  pas  appel 
aux  hommes  de  bonne  volonté,  de  préférence  aux  femmes, 
qui  sont  moins  faites  pour  soutenir  le  feu  du  combat  ? 
Nous  pourrions  répondre  que,  dans  cette  mobilisation 
générale  de  toutes  les  forces  que  l'Eglise  compte  ici-bas, 
les  femmes  tiennent  leur  place  à  côté  des  hommes,  et 
réclament  aussi  bien  qu'eux  la  direction  de  capitaines 
spirituels.  Mais  il  nous  en  donne  lui-même  une  autre  rai- 
son :  «  Comme  c'es'  le  pied  d'une  jeune- vierge  qui  a  écra- 
sé la  tête  du  serpent,  ce  sont  aussi  des  jeunes  vierges  qu'il 
faut  opposer  aux  ennemis  de  la  religion,  et  dont  il  faut  se 
servir,  pour  étendre  et  pour  diriger  ostensiblement  les 
œuvres  de  l'Association.»  La  salutaire  influence,  disons 
plus,  l'irrésistible  influence  des  femmes  pour  développer 
l'œuvre  du  bien,  qui  l'ignore,  et  pourrait  la  taire,  dans  le 
noble  pays  des  Clothilde,  des  Radegonde  et  des  Jeanne 
d'Arc  ?  Mais  comment  les  femmes  d'élite  qui  marcheront 
sous  la  bannière  de  la  Sainte-Famille  s'emploieront-elles 
à  cette  grande  tâche  ?  Continuons  à  lire  dans  les  notes 
intimes  du  P.  Noailles. 

«  Le  monde  emploie  toutes  sortes  de  moyens,  pour  ré- 
pandre ses  funestes  doctrines  et  se  faire  des  prosélytes  ; 
les  associations  secrètes,  les  journaux,  les  livres  impies  et 
licencieux,  les  correspondances  particulières,  tout  est  mis 
en  usage  pour  étendre  son  influence  et  pour  détruire  celle 
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de  la  religion.  Or,  pour  résister  à  ces  attaques,  il  faut 
favoriser  toutes  les  œuvres  de  zèle  qui  ont  pour  but  d'éten- 
dre et  de  consolider  le  règne  de  Jésus-Christ,  telles  que 
les  associations  pieuses,  et  particulièrement  la  Sainte- 
Famille,  les  communautés  religieuses  ou  les  sociétés  qui 
peuvent  offrir  de  grands  exemples  de  vertu,  les  missions, 
les  retraites  spirituelles,  les  pieuses  exhortations,  la  cir- 
culation des  bons  livres,  et  généralement  toutes  les  œu- 
vres de  zèle  qui  peuvent  concourir  à  l'édification  et  à  la 
sanctification  du  prochain.» 

Les  actes  de  zèle  et  les  œuvres  de  propagande  religieuse 
que  vient  d'énumérer  le  P.  Noailles  ne  sortent  pas  de  la 
sphère  d'action,  au  sein  de  laquelle  peuvent  se  mouvoir 
des  femmes  chrétiennes.  Leur  activité  peut  s'employer 
utilement  à  la  prospérité  des  intérêts  religieux,  de  toutes 
les  manières  qu'il  indique.  Les  lignes  qui  vont  suivre  se 
rapportent  plus  spécialement  aux  religieuses. 

«  Le  monde  s'efforce  d'enlever  à  la  religion  l'influence 
salutaire  qu'elle  doit  exercer  sur  l'éducation  de  la  jeu- 
nesse, afin  de  pouvoir  plus  facilement  corrompre  le  cœur 
des  enfants,  en  y  répandant  de  bonne  heure  les  germes  de 
toutes  les  erreurs  et  de  toutes  les  passions.  Aussi  les  mem- 
bres de  la  Société  auront-ils  pour  but  d'encourager  et  de 
favoriser  tous  les  établissements  qui  leur  seraient  recom- 
mandéSjComme  étant  les  plus  propres  à  donner  une  édu- 
cation chrétienne  à  toutes  les  classes  de  la  société. 

Les  Sœurs  de  la  Sainte-Famille  ne  borneront  pas  leur 
dévouement  à  l'instruction  et  à  la  moralisation  des  jeu- 
nes filles,  dans  les  pensionnats,  les  écoles  gratuites,  les 
ouvroirs  et  les  orphelinats,  mais  elle  coopéreront  encore, 
par  tout  les  moyens.'à  la  création  d'établissements  simi- 
laires. Le  zèle  du  P.  Noailles  se  révèle  tout  entier,  dans 
cette  recommandation  :  Faire  tout  le  bien  que  Dieu  per- 
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met  de  faire,  et  désirer  d'accomplir  tout  celui  qui  demeu- 
re à  réaliser. 

Continuons  à  nous  édifier  au  spectacle  de  son  apostolat. 
«Le  monde  se  fait  gloire  de  favoriser  toutes  les  industries, 
d'accueillir  avec  bonté  tous  les  talents,  de  fournir  aux 
ouvriers  et  aux  commerçants  des  avantages  temporels 
qu'ils  ne  sauraient  trouver  au  milieu  des  amis  de  la  reli- 
gion :  or,  les  membres  de  la  Société  s'efforcent  d'ôter  au 
monde  ce  moyen  de  corrompre  la  classe  ouvrière,  en  se 
proposant  pour  but  d'encourager,  de  favoriser  et  de  sou- 
tenir toutes  les  œuvres  de  travail  qui  leur  seraient  recom- 
mandées, et  en  employant  eux-mêmes,  de  préférence,  les 
familles  et  les  ouvriers  qui  observent  fidèlement  tous  les 
devoirs  du  christianisme.» 

Cette  observation  du  P.  Noailles,  opportune  toujours, 
l'est  plus  encore  à  l'heure  dû  nous  écrivons  ces  pages. 
Le  monde  de  la  finance,  de  l'industrie,  du  commerce,  vise 
à  la  spoliation  de  l'Eglise,  des  gens  d'Eglise,  et  même  de 
tous  ceux  qui  se  disent  chrétiens,  afin  d'accélérer  le  mo- 
ment où  la  croyance  chrétienne  ne  sera  plus  une  réalité, 
mais  seulement  un  souvenir.  Puissent  les  conseils  du  vé- 
nérable Fondateur  être  écoutés,  compris  et  suivis  ! 

«  Le  monde,  poursuit-il,  a  voulu  que  la  religion  ne  fût 
plus  considérée  comme  l'appui  de  la  veuve  et  de  l'orphe- 
lin; dépouillée  de  son  autorité  et  de  ses  richesses,  elle 
n'est  plus,  pour  la  plupart  de  ses  enfants,  qu'une  étran- 
gère, une  marâtre  ;  ses  ministres  n'étant  plus  les  déposi- 
taires et  les  dispensateurs  des  offrandes  du  riche, ils  n'ont 
plus. auprès  du  pauvre,  les  moyens  de  faire  bénir  leur  di- 
vin Maître. Or,  pour  que  la  religion  recouvre  sa  noble  in- 
dépendance et  l'heureuse  influence  qu'elle  exerçait  autre- 
fois sur  les  peuples,  c'est  dans  son  sein  qu'il  faut  déposer 
l'aumône,  c'est  par  ses  mains  qu'il  faut  la  répandre  sur 
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les  pauvres  ;  il  faut  que  l'Eglise  rentre  dans  ces  bonnes 
œuvres  comme  dans  son  domaine,  et  qu'elle  s'entoure  de 
l'enfance  et  de  la  vieillesse,  de  toutes  les  infortunes  qui 
pèsent  sur  la  société  et  de  tous  les  secours  qui  peuvent 
les  soulager.  Les  membres  de  notre  Société  auront  donc 
pour  but  de  ramener  toutes  les  bonnes  œuvres  sous  la 
conduite  de  la  religion,  en  les  confiant  à  ses  ministres  ou 
aux  âmes  qui  s'y  consacreront  par  état.  Ils  tâcheront  de 
faire  comprendre  aux  fidèles  combien  leurs  aumônes  se- 
raient avantageuses  à  la  religion,  si  elles  allaient  aux 
pauvres  par  les  mains  de  leurs  pasteurs  et  de  ceux  qui 
sont  chargés  de  leur  distribuer,  en  même  temps,  le  pain  de 
la  divine  parole.  C'est  ainsi  qu'ils  pourvoieront  au  bien 
spirituel  des  pauvres,  qui  est  bien  préférable  à  tous  les 
autres,  et  qu'ils  s'éloigneront  de  cet  esprit  du  monde, qui 
ne  se  propose  que  le  soulagement  corporel  des  malheu- 
reux.» 

La  laïcisation  des  hôpitaux  et  des  bureaux  de  bienfai- 
sance, que  le  P.Noailles  ne  pouvait  soupçonner  ni  si  pro- 
chaine, ni  si  radicale,  apporte  à  ses  conseils  une  confir- 
mation dont  il  serait  superflu  de  faire  remarquer 
l'importance.  La  bienfaisance  laïque  s'organise  sur  les 
ruines  de  la  charité  chrétienne.  L'Eglise  a  perdu,  sous 
nos  yeux,  le  monopole  si  glorieux  qu'elle  avait  tenu, 
pendant  des  siècles,  de  consolatrice  de  toutes  les 
misères.  Les  âmes  chrétiennes,  mais  plus  particulière- 
ment les  âmes  religieuses,  doivent  avoir  à  cœur 
d'opposer  une  digue  infranchissable  à  ce  torrent  du 
laïcisme  qui  véhicule, dans  la  boue  de  ses  flots,  la  haine  de 
Dieu,  le  mépris  du  riche  pour  le  pauvre,  et  l'envie  du 
pauvre  à  l'égard  du  riche.  Nous  avons  assisté  déjà  aux 
premières  escarmouches  de  ce  conflit,  qui  menace  d'être 
plus  sanglant  et  plus  fécond  en  ruines  que  les  invasions 
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des  barbares  elles-mêmes.  Qui  fera  l'apaisement  dans  les 
esprits,  et  qui  opérera  le  rapprochement  des  cœurs?  La 
charité,  non  pas  laïque  et  athée,  mais  chrétienne  et  com- 
patissante. Le  zèle  du  P.  Noailles  a  préparé  la  venue  de 
ce  beau  jour.Puisse  sa  postérité  spirituelle  en  voir  luire 
prochainement  l'aurore  ! 


CHAPITRE  XV. 

Sollicitude  du  P.  Noailles  pour  la  formation  des 
novices  et  des  religieuses  de  son  institut. 


Le  chapitre  que  nous  abordons  paraîtra,  à  première 
vue,  inutile  à  beaucoup  de  nos  lecteurs.  Les  pages  qui 
précédent  ne  sont-elles  pas,  en  effet,remplies  des  conseils 
que  le  P.  Noailles  donnait  à  ses  Religieuses,  des  exhorta- 
tions qu'il  leur  adressait, des  recommandations,  que,  de 
vive  voix  ou  par  écrit,  il  ne  cessait  pas  de  leur  redire  ?  Ne 
savons-nous  pas,  dès  lors,  quels  étaient  ses  principes  de 
Direction,  et  quelle  ardeur  il  mettait  à  leur  application? 
Notre  étude  demeurerait  néanmoins  incomplète,  si  nous 
omettions  d'exposer  la  méthode  que  suivit  le  Fondateur 
de  la  Sainte-Famille,  pour  former  des  Religieuses  vrai- 
ment dignes  de  ce  nom,si  nous  ne  disions  pas  comment  il 
concevait  la  vocation  et  la  vie  religieuses. 

l'n  coup  d'oeil  d'ensemble  jeté  sur  ces  grandes  ques- 
tions ne  peut  qu'engendrer,  dans  les  âmes,  un  vif  senti- 
ment d'édification  et  d'émulation.  Qui  nous  suivra.dans 
l'exposition  et  l'interprétation  que  nous  ferons  de  la  con- 
duite du  P.  Noailles,  considéré  plus  spécialement  comme 
Fondateur,  concevra,  s'il  est  religieux,  un  plus  ardent 
amour  pour  sa  vocation,  et  s'il  vit  dans  le  monde,  une 
plus  grande  estime  pour  l'état  religieux. 
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Disons  d'abord  ce  qu'il  pensait  de  la  vocation  religieuse 
en  elle-même, abstraction  faite  des  nuances  diverses  qu'elle 
revêt  dans  les  Instituts  qui  fleurissent  actuellement  sur 
le  sol  de  l'Eglise.  A  son  avis,  nulle  grâce,  hormis  celle  du 
sacerdoce,  n'était  supérieure,  ni  même  comparable  à  celle- 
là  ;  et  nulle  joie  humaine  ne  pouvait  entrer  en  ligne  de 
compte  avec  le  bonheur  dont  Dieu  comble  les  âmes  qui 
lui  appartiennent  vraiment  dans  l'état  religieux.  On  l'en- 
tendait fréquemment  dire  :  «  Si  le  bienfait  de  la  vocation 
religieuse  était  compris  du  grand  nombre,  les  communau- 
tés ne  seraient  pas  assez  grandes,  tant  on  s'y  précipiterait 
avec  empressement.  Mais,  puisque  Dieu  a  choisi  entre 
mille  quelques  âmes  privilégiées,  combien  leur  reconnais- 
sance doit  les  porter  à  agir  toujours  par  amour  !» 

Ne  jamais  perdre  le  souvenir  de  ce  bienfait  ,et,  sous 
l'influence  de  ce  souvenir,  vivre  de  l'amour  divin  et  se 
sacrifier  à  cet  amour,  telle  est  la  première  conclusion  que 
tirait  le  P.Noailles,  et  qu'il  s'efforçait  de  mettre  en  relief. 
Les  Instituts  religieux  seraient  incontestablement  plus 
fervents  et  les  personnes  qui  les  composent  plus  généreu- 
ses, si  toutes  les  âmes  se  disaient  :  Je  veux  être  séparée  de 
la  masse  du  vulgaire  par  l'intensité  de  mon  amour,  com- 
me je  l'ai  été  par  la  libéralité  divine. 

La  seconde  conclusion  que  tirait  le  P.  Noailles  était 
que  lesj^prêtres,  les  religieux  et  les  religieuses  devaient 
faire  une  propagande  active,  incessante,  pour  recruter 
des  vocations  et  peupler  les  communautés.  Il  donnait 
l'exemple.  Avàit-il  constaté  dans  une  jeune  âme  des  aspi- 
rations vers  la  vie  religieuse  ?  Il  la  cultivait  avec  une  sol- 
licitude toujours  en  éveil,  pour  la  diriger,  l'éclairer,  l'en- 
courager. Rien  ne  lui  coûtait  pour  amener  ce  germe  divin 
à  maturité.  Les  vocations  les  meilleures  étaient,  à  son 
avis,  celles  qui  datent  _de  l'enfance,  qui  se  développent 
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normalement,  comme  la  personne  qui  en  est  favorisée,  et 
qui  obtiennent  leur  plein  épanouissement,  quand  elle 
arrive  à  l'âge  adulte.  Sa  manière  de  faire  sur  ce  point 
n'obtint  pas  tous  les  suffrages  ;  nous  savons  même,  par 
une  de  ses  lettres,  qu'elle  souleva  d'assez  vives  récri- 
minations. «  Les  reproches  qu'on  nous  fait  de  viser  à 
faire  des  vocations,  se  bornait-il  à  répondre,  en  nous  y 
prenant  de  loin,  pourraient  s'appliquer  encore  beaucoup 
mieux  à  Saint  Vincent  de  Paul,  à  Olier.  à  tous  les  saints 
fondateurs  des  séminaires,  et  à  tous  nos  évêques,  qui 
favorisent  les  petits  séminaires,  afin  d'y  élever,  dès  le 
bas  âge,  de  jeunes  lévites  destinés  à  recevoir  un  jour  les 
Ordres  sacrés.  Le  but  de  la  perfection  chrétienne  est  le 
même,  c'est-à-dire,  que  l'on  se  propose  de  préserver, 
autant  que  possible,  de  la  corruption  du  monde,  les 
âmes  que  Dieu  incline  vers  des  vertus  de  perfection,  en 
leur  fournissant  les  moyens  de  conserver,  de  développer 
ces  heureuses  dispositions.» 

11  faudrait  ignorer  complètement  l'histoire  de  l'Eglise, 
pour  ne  pas  savoir  que,  dès  les  temps  du  patriarche  des 
moines  d'Occident,  Saint  Benoît,les  monastères  avaient, 
dans  leur  enceinte,  une  école  peuplée  de  jeunes  enfants, 
qui  la  fréquentaient  jusqu'à  l'heure  où,  leur  vocation 
bien  connue,  ils  s'acheminaient,soit  vers  le  monde,  qu'ils 
édifiaient  par  leur  ferveur,  soit  vers  le  cloitre  qu'ils  em- 
bellissaient par  l'éclat  d'une  vertu  que  ne  ternirent 
jamais  les  flétrissures  du  vice.  Nommer  Saint  Maur,  Saint 
Placide  ou  les  filles  de  Sainte  Chantai,  c'est  évoquer  le 
souvenir  de  ces  ravissantes  figures  d'enfants,  qui  étaient 
la  joie  des  monastères,  avant  d'en  être  la  gloire. 

Sans  repousser,  ni  même  suspecter  les  vocations  tardi- 
ves, puisque  les  ouvriers  de  la  onzième  heure  furent  favo- 
risés du  même  appel  divin,  et  reçurent  la  même  paie  que 
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ceux  de  la  première,  le  P.  Noailles  préférait  celles  qui 
donnent  à  Dieu,  et  à  la  vie  religieuse  une  âme  dans  la  fleur 
de  l'âge,  qui  n'a  pas  contracté  encore  des  habitudes  de 
vie  mondaine  ou  simplement  séculière,  et  qui  se  plie  ainsi 
plus  facilement  à  toutes  les  exigences  de  la  vie  de  com- 
munauté. 

Mais, si  tous  les  membres  d'une  communauté  peuvent 
s'employer  utilement  à  l'œuvre  du  recrutement  des  voca- 
tions, tous  n'ont  pas  grâce  d'état  pour  les  apprécier,  et 
moins  encore,  pour  les  juger  en  dernier  ressort.  Le  P. 
Noailles  réserve  aux  premiers  supérieurs  d'un  Institut 
cet  examen  délicat  et  cette  sentence  qui  a  son  contre- 
coup, dans  la  vie  des  individus,  comme  dans  celle  des  So- 
ciétés.A  une  communauté  qui  avait  méconnu  cette  règle, 
et  élevé  des  réclamations  intempestives  contre  la  déci- 
sion qui  renvoyait  dansée  monde  une  novice  dont  la  vo- 
cation ne  paraissait  pas  suffisamment  établie,  il  adres- 
sait les  sévères  admonitions  que'  l'on  va  lire  :  «Les 
supérieures  chargées  d'examiner  et  d'éprouver  la  vo- 
cation de  la  sœur  X***  ayant  formellement  déclaré 
qu'elles  ne  la  croyaient  pas  appelée,  et  qu'on  devait, 
en  conséquence,  la  rendre  à  sa  famille,  on  doit  respecter 
cette  décision,  comme  l'expression  de  la  volonté  de 
Dieu.  Une  personne  qui  n'est  pas  appelée  à  l'état  reli- 
gieux n'y  ferait  aucun  bien,  y  pourrait  faire  beaucoup  de 
mal,  et  n'y  serait  elle-même  que  très-malheureuse.  On 
n'agit  pas  en  fait  de  vocation,  comme  on  le  fait  pour  par- 
donner une  faute  isolée, ou  pour  faire  plaisir  à  quelqu'un. 
Le  démarche  de  vos  sœurs  que  je  louerais,  si  elles  de- 
mandaient grâce  pour  une  sœur  qui  se  serait  oubliée, 
est  tout-à-fait  contraire,  en  cette  circonstance,  au  res- 
pect qu'elles  doivent  à  leurs  premières  supérieures,  qui 
n'ont  certainement  en  vue  que  de  faire  la  sainte  volonté 
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de  Dieu. Elles  n'ont  mission,  ni  pour  examiner  les  voca- 
tions, ni  pour  en  décider.  Elles  doivent  laisser  ce  soin  à 
celles  que  Dieu  en  a  chargées,  et  se  soumettre  à  ce  qui 
est  prescrit.  Elles  n'ont  sans  doute  suivi  en  cela  que  l'élan 
de  leur  charité,  sans  en  calculer  les  conséquences.  Plus 
éclairé  qu'elles,  si  je  cédais  à  leur  demande,  je  compro- 
mettrais les  intérêts  de  la  Société.» 

Il  serait  superflu  de  faire  remarquer  combien  sage  est 
la  théorie  développée  par  le  vénérable  Fondateur  pour 
justifier  la  conduite  des  supérieures  de  son  Institut  ;  mais 
il  ne  saurait  l'être  de  la  rappeler  et  d'attirer  sur  elle  l'at- 
tention des  personnes  qui  vivent  en  communauté.  Nul 
acte  n'est  plus  gros  de  conséquences, pour  une  religieuse, 
que  son  renvoi  dans  le  monde.  Le  tribunal  chargé  de  le 
prononcer  doit  donc  être  formé  avec  soin,  et  son  verdict, 
si  dur  qu'il  puisse  paraître,  accepté  de  tous.  Pareillement, 
nul  acte  n'est  plus  gros  de  conséquences  pour  une  com- 
munauté, que  l'admission  d'un  sujet  nouveau.  Sera-t-il 
un  élément  de  ferveur  ou  un  principe  de  discorde,  un 
auxiliaire  ou  un  obstacle  ?  La  prudence  la  plus  avisée 
doit  donc  procéder  à  son  examen  et  à  son  admission.  Le  * 
P.  Noailles  veut  qu'une  enquête  sérieuse  mette  en  évi- 
dence les  antécédents,  les  vertus  et  les  défauts  de  la  jeune 
fille  qui  frappe  à  la  porte  du  noviciat. 

Une  postulante,  dotée  des  plus  belles  qualités,  mais 
poursuivie  par  la  jalousie  vraiment  infernale  de  quelques 
personnes  que  sa  vertu  offusquait,  avait  été  outrageuse- 
ment calomniée.  Ces  accusations,  bien  que  dénuées  de 
tout  fondement,  avaient  reçu  la  plus  grande  publicité,  et 
la  malignité  publique  les  avait  accueillies.  Fallait-il  ne 
pas  tenir  compte  de  ces  rumeurs, et  donner  à  cette  jeune 
fille  le  saint  habit  de  la  religion?  Le  P.  Noailles  ne  le  pensa 
pas,  et  il  profita  de  cette  occasion  pour  recommander  à 
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la  maîtresse  des  novices  la  plus  grande  circonspection. 
«  Cela  est  nécessaire  partout,  lui  disait-il,  mais  particu- 
lièrement dans  une  petite  ville,  où  tous  les  yeux  sont  ou- 
verts sur  vous,  et  surtout  lorsqu'il  s'y  trouve  des  esprits 
malins,  qui  ne  demanderaient  pas  mieux  que  d'avoir  une 
occasion  de  gloser  sur  votre  compte.» 

Tant  qu'elles  vivent  dans  leur  famille,  les  aspirantes  à 
la  vie  religieuse  ont  besoin  d'un  règlement  qui  leur  rende 
plus  facile  la  pratique  de  la  piété,  l'éloignement  du 
monde,  la  persévérance  dans  leurs  projets  de  perfection. 
Le  P.  Noailles  en  composa  un  qui  était  remarquable  d'es- 
prit surnaturel,  de  sagesse  et  de  discrétion.  Après  quel- 
ques considérations  sur  l'excellence  de  la  vie  cachée  et  le 
mérite  des  vertus  humbles  et  des  petites  actions,  quand 
l'esprit  de  foi  les  inspire  et  les  anime,  il  leur  proposait  un 
petit  nombre  d'observances,  dont  il  caractérisait,en  ces 
termes,  l'obligation  :  «  Quelle  que  soit  l'importance  que 
je  mette  à  ce  que  vous  suiviez  les  règles  que  vous  vous 
imposerez,  je  ne  voudrais  pas  toutefois  que  vous  crussiez 
déplaire  à  Dieu,  toutes  les  fois  que  vous  manquerez  à 
quelqu'une  de  vos  obligations.  Il  faut  vous>éserver  tou- 
jours une  certaine  aisance,  dans  la  manière  de  mettre 
votre  règlement  en  pratique,  afin  de  ne  pas  nuire  à  vos 
autres  devoirs  et  de  ne  pas  négliger  les  bienséances  que 
pourrait  vous  imposer  votre  état,dans  le  monde.  Ce  n'est 
pas  un  joug  d'esclave,  c'est  une  loi  d'amour  et  de  paix 
que  vous  devez  vous  imposer.» 

Cette  dernière  maxime  est  digne  de  Saint  François  de 
Sales, et  dictée  par  cet  esprit  de  douceur  que  le  P. Noailles 
avait  emprunté  au  saint  évêque  de  Genève.  «  Le  princi- 
pal, ajoutait-il,après  leur  avoir  dit  que  les  omissions  in- 
volontaires ne  devaient  pas  les  inquiéter,  est  de  faire  cha- 
cune des  actions  prescrites  par  votre  règle, et  de  les  bien 
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faire.  L'ordre  sans  doute  est  très-nécessaire,  même  pour 
cela  ;  aussi,  ne  devez-vous  jamais  avancer  ou  retar- 
der vos  exercices  sans  de  graves  raisons  ;  mais  lorsque 
ces  raisons  se  présenteront,  ne  vous  faites  aucun  scrupule 
d'y  avoir  égard.  » 

Entrant  ensuite  dans  les  détails,  il  parle  du  lever  à 
heure  fixe,  quoique  variable  suivant  les  saisons,  et  sanc- 
tifié par  l'invocation  des  saints  noms  de  Jésus,  Marie, 
Joseph  et  une  angélique  modestie.  A  propos  de  la  prière 
qui  doit  suivre  immédiatement,  il  fait  cette  réflexion  : 
«  Ne  la  faites  pas  trop  longue,  mais  choisissez  celle  où 
vous  trouverez  le  plus  d'attrait  :  L'oraison  dominicale, 
la  salutation  angélique,  le  symbole  des  apôtres,  les  com- 
mandements, les  litanies  du  Saint  Nom  de  Jésus  ou  de  la 
Sainte-Vierge,  les  actes  de  foi,  d'espérance  et  de  charité, 
voilà  à  peu  près  ce  qui  doit  composer  votre  prière  du 
matin.»  A  la  prière  vocale  succédera  l'oraison.  «  Il  faudra 
consacrer  une  demi-heure  à  cet  exercice  ;  si  les  circon- 
stances exigeaient  quelquefois  que  vous  y  donnassiez 
moins  de  temps,  il  faudrait  y  suppléer  dans  un  autre  mo- 
ment de  la  journée.» 

Le  P.  Noailles  n'est  pas  aussi  exigeant  pour  l'audition 
de  la  Sainte  Messe,  sans  doute  parce  qu'il  n'est  pas  tou- 
jours possible  à  une  jeune  personne  du  monde  de  se  trouver 
à  l'Eglise, à  l'heure  où  on  la  célèbre.  «S'il  vous  est  possible 
d'assister,tous  les  jours, à  la  messe,  vous  gagnerez  beau- 
coup à  cet  acte  de  piété  ;  cependant  ne  vous  y  assujettis- 
sez pas,  au  point  de  vous  en  faire  une  obligation.  Faites 
en  sorte  d'y  manquer  le  moins  possible,  mais  lorsque 
vous  ne  pourrez  pas  y  aller,  n'ayez  aucun  scrupule  ;  seu- 
lement, tâchez  d'y  suppléer  par  quelque  autre  œuvre  de 
piété.  » 

Au  sujet  de  la  communion,  le  sage  directeur  trace  les 
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règles  suivantes  :  «Toutes  les  fois  que  vous  avez  le  bon- 
heur d'assister  à  la  sainte  Messe,  ayez  soin  de  vous  prépa- 
rer à  la  communion  ,soit  qu'elle  doive  être  sacramentelle, 
soit  qu'elle  ne  puisse  être  que  spirituelle.  La  préparation 
à  la  communion  sacramentelle  doit  commencer,  dès  la 
veille,  par  quelque  victoire  sur  soi-même. Vous  ne  vous 
servirez  d'un  livre,  après  la  communion,  que  lorsque  vous 
ne  trouverez  plus, dans  votre  cœur,  assez  d'amour  et  de 
ferveur  pour  vous  entretenir  avec  l'adorable  Jésus  ;  com- 
muniez spirituellement,  quand  vous  ne  pouvez  pas  faire 
la  communion  sacramentelle.» 

Après  avoir  ainsi  réglementé  ce  qui  a  trait  à  la  santé  de 
l'âme,  le  P.  Noailles  s'occupe  de  la  vie  matérielle  et  des 
moyens  de  l'ordonner  selon  Dieu.  Voici  comment  il  parle 
de  la  nourriture  :  «  Au  dqeûner,  prenez  ce  qui  vous  est 
nécessaire  pour  attendre  le  dîner  ;  retranchez  tout  ce  qui 
serait  superflu,  à  moins  que  vous  ne  puissiez  le  faire 
sans  vous  singulariser,  et  faire  penser  aux  personnes 
avec  lesquelles  vous  vivez  que  vous  avez  l'intention  de 
vous  mortifier.  Dans  ces  circonstances-là,  la  meilleure 
mortification  est  de  ne  s'en  imposer  aucune.  Avant  le  dî- 
nerai serait  bon  que  vous  fissiez  un  petit  examen  de  cons- 
cience, pendant  trois  ou  quatre  minutes,  sur  les  actions 
de  la  matinée.  Soyez  fidèles  à  réciter  les  prières  avant  et 
après  le  repas.  Si  vous  êtes  avec  des  personnes  qui  pour- 
raient prendre  occasion  de  cet  acte  de  piété  pour  offenser 
le  Seigneur,  bornez-vous  à  prier  intérieurement.  S'il  ne 
doit  résulter  aucun  désagrément  de  cette  dévotion,  foulez 
aux  pieds  le  respect  humain,  et  ne  craignez  pas  d'imiter 
les  premiers  chrétiens  qui  ne  se  mettaient  jamais  à  table 
et  qui  n'en  sortaient  également  jamais  ,sans  faire  le  signe 
de  la  croix,  et  demander  la  bénédiction  du  Seigneur.  A 
table,   évitez  tout  ce  qui  ne  servirait  qu'à  flatter  la  son- 
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sualité  ;  prenez  cependant  garde  de  ne  pas  vous  singula- 
riser, car,  je  vous  le  dirai  toujours,  il  n'y  a  pas  de  véri- 
table vertu  sans  humilité,  et  il  est  difficile  de  faire  quel- 
que chose  qui  soit  remarqué,  sans  que  Pamour-propre 
n'y  prenne  part.  Il  vaut  mieux  paraître  moins  mortifié, 
pour  éviter  les  louanges  des  hommes  dans  ce  sens-là.  On 
peut  gagner  une  belle  couronne  en  mangeant  de  bon  ap- 
pétit ;  tandis  qu'on  pourrait  fort  bien  se  damner  en  ne 
mangeant  rien.»  La  mortification  sait  employer,  pour  se 
dissimuler,  de  petites  ruses  que  le  P.  Noaillesénumère, 
puis  il  conclut  :  «  Mais,  je  vous  le  répète,  évitez  toujours 
ce  qui  pourrait  paraître  affecté.» 

Ces  règles  de  conduite  pratique  sont  trop  remarqua- 
bles, pour  que  nous  nous  attardions  en  à  faire  l'éloge. 
Poursuivons  plutôt,  et  voyons  comment  cet  éminent 
directeur  d'âmes  parle  du  travail.  «  Il  ne  suffit  pas  de 
s'occuper,  il  faut  le  faire  de  façon  à  mériter  le  ciel;  pour 
cela,  vous  devez:  1°  travailler  utilement,  soit  pour  vous, 
soit  pour  votre  famille,  soit  pour  le  prochain.  La  répu- 
gnance qu'on  éprouve  parfois  pour  ses  devoirs  d'état  est 
une  raison  de  plus  pour  les  accomplir  généreusement  ; 
2°  travailler  avec  ordre  ;  ne  suivez  jamais  en  cela  votre 
caprice;  cet  assujettissement  sera  souvent  pour  vous  un 
martyre,  mais  aussi  quelle  récompense  ne  devez-vuus  pas 
espérer  ?  3°  travailler  avec  une  grande  pureté  cfinten'ion. 
Tout  pour  Dieu  ;  offrez-lui  tout  ce  que  vous  faites,  et  re- 
noncez à  tout  autre  intérêt  qu'à  celui  de  lui  plaire.» 
.  L'article  de  ce  règlement  le  plus  délicat  a  rédiger  était 
celui  qui  s'occupait  des  recréations. Il  est  si  difficile, dans 
le  monde,  de  ne  pas  outrepasser  les  limites  de  la  prudence 
et  de  la  modestie  chrétienne  !  Le  P.  Noailles  s'acquitte 
avec  un  rare  bonheur,  sur  ce  point  comme  sur  tous  les 
autres,  de  sa  charge  de  législateur.  «Ce  serait  mal  que  de 
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se  priver  souvent,et  sans  de  graves  motifs.de  votre  récréa- 
tion. Evitez  seulement  de  prolonger  ce  temps  de  repos 
au-delà  des  limites  fixées  par  votre  règlement,  et  ne  vous 
permettez  rien  qui  puisse  déplaire  à  Jésus.  Si  vousvoulez 
passer  votre  récréation  en  promenades,  cherchez  à  leur 
donner  toujours  quelque  but  utile.  Allez  aux  affligés. 
Semblables  à  des  anges  de  paix,  vous  y  apporterez  de 
pieux  secours,  de  douces  paroles,  de  consolantes  promes- 
ses, et  vous  comprendrez  alors  que  toutesles  réjouissan- 
ces du  monde  ne  valent  pas  une  larme  répandue  dans  la 
chaumière  du  pauvre.  Si  vous  passez  le  temps  de  votre 
récréation  en  visites.ne  craignez  pas  de  prendre  part  aux 
jeux  honnêtes  que  l'on  vous  offrira.  Evitez  tout  ce  qui 
pourrait  avoir  un  air  contraint;  et,  quelque  répugnance 
intérieure  que  vous  éprouviez, faites  en  sorte  de  vous  sur- 
monter, pour  être  toujours  gaies  avec  ceux  qui  le  sont. Il 
y  a  cependant  une  réserve  qui  sied  bien  a  des  jeunes  per- 
sonnes. C'est  surtout  avec  les  personnes  d'un  autre 
sexe,  qu'il  est  nécessaire  que  vous  conserviez  toujours 
cette  modestie  et  cette  gravité,  qui  peuvent  s'allier  avec 
la  politesse  et  l'enjouement  d'une  âme  chrétienne.  » 

La  question  des  habits  et  des  vêtements  est  trop  im- 
portante, surtout  dans  la  vie  d'une  femme,  pour  que  le 
P.  Noailles  la  passe  sous  silence.  Dans  son  Introduction  à 
la  vie  dévote  ,§aml  François  de  Sales  a  exprimé  le  vœu  que 
«  sa  Philothée  fût  toujours  la  mieux  habillée  de  la  bande» 
Le  Fondateur  de  la  Sainte-Famille  s'inspire  du  même 
esprit.«Vous  observerez,  dans  la  manière  de  vous  vêtir,de 
n'être  ni  trop  bien  ni  trop  mal, en  sorte  que,  s'il  était  pos- 
sible, vous  ne  fussiez  remarquées  de  personne,  et  qu'on 
ne  pensât  pas  à  vous,  selon  ce  conseil  si  sage  de  Saint- 
Augustin,  que  votre  habit  soit  simple  et  n'ait  rien  de 
singulier.  Ne  désirez  point  plaire  par  vos  vêtements, 
mais  par  vos  moeurs.» 
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Quand  une  postulante,  fidèle  à  suivre,  dans  le  monde, 
un  règlement  qui  est  un  véritable  code  de  perfection,  se 
présente  à  la  porte  d'un  noviciat  ,sa  formation  religieuse 
est  déjà  , sinon  complète,  du  moins  très-avancée.  Sa  vertu 
ne  saurait  être  douteuse  ;  mais  son  caractère  ne  laisse-t-il 
pas  à  désirer?  Le  P.Noailles  veut, qu'avant  de  l'admettre, 
la  maîtresse  des  novices  se  pose  cette  question  et  la  résol- 
ve. «  Pour  les  personnes  d'un  esprit  difficile,  disait-il. ou 
inutiles,  eu  égard  au  but  de  l'œuvre,  nous  sommes  con- 
vaincus, dans  le  Seigneur,  qu'il  n'est  point  expédient  de 
les  admettre,  quoiqu'il  leur  soit  personnellement  utile 
d'être  admises.  » 

Si  l'on  doit  fermer  la  porte  du  noviciat  aux  jeunes  tilles 
dépourvues  de  piété,  de  vertu  et  de  sérieux,  il  ne  faut  pas 
l'ouvrir  à  celles  qui  seraient  inaptes  à  remplir  les  fonctions 
que  l'Institut  réclame  de  ses  membres. Saint  Paul  a  dit,  il 
est  vrai,  que  la  piété  est  util»'  ;i  tout,  mais  non  pas  qu'elle 
tient  lieu  de  tout.  Dans  le  corps  humain, un  membre  inu- 
tile serait  un  membre  gênant.  Pareillement, au  sein  d'une 
communauté,  me'  personne  qui  ne  sait  pas  ou  qui  ne  veut 
pas  travailler  est  un  embarras,  un  obstacle  et  quelquefois 
un  dissolvant.  Le  figuier  stérile  esl  plus  déplacé  qu'ail- 
leurs dans  le  jardin  de  la  vie  religieuse.  Tous  les  membres 
du  corps  humain  tir  sont  pas  égal  •ment  nobles,  tous  ne 
fournissent  pas  la  même  somme  de  travail  ;  de  même,  en 
communauté,  les  occupations  et  les  fonctions  sont  d'iné- 
gale importance  et  réclament  des  aptitudes  différentes. 
C'est  à  faire  aimer  et  apprécier  ces  fonctions,  à  dévelop- 
per dans  les  personnes  qui  doivent  les  exercer  les  aptitu- 
tudes  requises,  que  doivent  travailler  les  supérieurs  des 
Instituts  religieux. 

Voici  la  préparation  que  demandait  le  P.  Xoailles  pour 
les  ministères  les  plus  humbles,  ceux  qui  sont  exclusive- 
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ment  de  l'ordre  matériel.  «  Dans  les  œuvres  où  il  serait 
nécessaire  de  former  une  classe  à  part,  pour  les  per- 
sonnes destinées  à  veiller  aux  choses  temporelles  et  exté- 
rieures, (personnes  qui  ne  doivent  jamais  être  en  plus 
grand  nombre  qu'il  ne  le  faut  pour  soulager  la  maison 
dans  les  choses  dont  les  autres  sujets  ne  pourraient  s'oc- 
cuper,sans  porter  préjudice  à  un  plus  grand  bien), il  fau- 
dra qu'elles  aient  les  qualités  qu'exige  ce  genre  de  voca- 
tion. Ainsi, par  rapport  à  l'âme,  il  faut  que  ces  religieuses 
aient  une  conscience  pure,  qu'elles  soient  douces  et  trai- 
tables,  qu'elles  aiment  la  vertu  et  la  perfection,  qu'elles 
soient  portées  à  la  dévotion,  édifiantes  pour  la  maison  et 
les  étrangers,  et  que,  contentes  du  sort  de  Marthe,  elles 
n'aspirent  pas  à  passer  dans  une  autre  classe,  ni  à  être 
consacrées  à  d'autres  travaux;  car,  s'il  s'en  trouvait  quel- 
qu'une qui  parût  avoir  un  goût  décidé  pour  un  autre 
genre  de  travaux,  tels  que  les  études,  et  qu'on  craignit 
qu'elle  ne  pût  pas  demeurer  tranquille  dans  cette  classe, 
il  ne  faudrait  pas  l'y  admettre. Quant  à  l'extérieur,  il  faut 
qu'elles  soient  d'une  figure  honnête,  qu'elles  jouissent 
d'une  bonne  santé, qu'elles  aient  image  et  des  forces  pro- 
portionnnés  aux  travaux  du  corps  qui  se  présenteront 
dans  l'œuvre  ou  la  congrégation  qui  les  reçoit ,  et  qu'elles 
paraissent  avoir,ou  du  moins  promettre, quelques  talents 
propres  à  les  seconder.» 

L'architecte  taille  et  polit  le  marbre  qu'il  veut  faire 
entrer  dans  la  construction  d'un  édifice  ;  le  supérieur 
d'un  Institut  doit  travailler  les  âmes,  les  façonner,  les 
perfectionner, afin  qu'elles  tiennent  dignement  leur  place 
dans  l'édifice  spirituel  de  la  vie  religieuse.  Dans  ce  but, 
il  doit  donner  à  leurs  facultés  tout  le  développement 
qu'elles  sont  susceptibles  d'atteindre.  Voici  comment  le 
P.  Noailles  s'en  expliquait  avec  la  mère  Bonnat  :  «  Je 
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vous  renouvellerai  les  recommandations  que  je  vous  ai 
faites  par  rapport  à  la  sœur  R...  Il  faudrait  se  hâter  de  la 
former  pour  l'écriture  et  le  calcul.  On  paraissait  craindre 
que  cela  ne  nuisît  au  cours  d'humilité  qu'on  lui  fait  sui- 
vre,et  dont  il  parait  qu'elle  a  grand  besoin.  Mais  on  peut» 
ce  me  semble,  tout  allier,  et  il  serait  fâcheux  que  cette 
novice  qui  est  déjà  assez  âgée  restât  dans  une  ignorance 
qui  la  mettrait  hors  d'état  de  remplir  mes  vues.  Veillez 
à  cela,  afin  qu'on  ne  perde  pas  le  temps.» 

Le  P.  Noailles  suivait  de  près,  la  preuve  en  est  éviden- 
te, chacune  des  postulantes  qui  demandaient  à  travailler 
pour  Dieu,  sous  la  bannière  de  la  Sainte-Famille. Il  pou- 
vait dire  comme  le  Bon  Pasteur  :  Je  connais  mes  brebis. 
Dans  cette  connaissance, prenait  son  origine  ce  tact  mer- 
veilleux avec  lequel  il  maniait  les  âmes,  et  l'intuition 
véritablement  étonnante  avec  laquelle  il  discernait  les 
talents  les  plus  cachés,  les  aptitudes  les  moins  appa- 
rentes,et  mettait  chaque  religieuse  à  la  place  qui  lui  con- 
venait le  mieux. 

Son  examen  était  plus  minutieux  encore  et  plus  sé- 
vère,quand  il  s'agissait  d'une  postulante  qui  demandait 
à  s'employer  aux  œuvres  d'enseignement  confiées  à  l'Ins- 
titut. Nous  lui  laissons  la  parole.  «  Quant  à  celles  qui 
seront  admises  dans  l'Association  pour  y  remplir  d'autres 
charges  que  celles  des  travaux  temporels  et  extérieurs, 
afin  de  pouvoir  s'y  rendre  plus  utiles  dans  la  direction 
des  œuvres  et  des  âmes,  elles  devront  avoir  les  dons  de 
Dieu  ci-dessous  détailles. 

a)  Esprit  :  avoir  une  science  acquise  ou  une  aptitude 
à  l'acquérir,  une  grande  discrétion  dans  le  maniement 
des  affaires,  ou  du  moins  un  bon  jugement  qui  les  dispose 
à  l'acquérir  par  la  suite. 
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b)  Mémoire  :  disposition  à  comprendre  et  à  retenir 
fidèlement. 

c)  Volonté  :  application  à  toutes  sortes  de  vertus  et  de 
perfections  spirituelles  ;  être  laborieuses  et  constantes 
dans  tout  ce  qui  peut  procurer  le  service  de  Dieu  ;  être 
zélées  pour  le  salut  des  âmes, et  par  suite, affectionnées  à 
l'œuvre  qui  les  reçoit, et  qui  tend  directement  à  les  dispo- 
ser à  leur  dernière  fin, qu'elles  obtiendront  de  la  main  de 
Dieu,  notre  Créateur  et  notre  Seigneur. 

(/)  Extérieur  :  Il  serait  à  désirer  qu'elles  eussent  les 
grâces  du  discours  si  propres  à  traiter  avec  le  prochain; 
une  figure  honnête,  propre  à  édifier  ceux  avec  qui  l'on 
traite  ;  une  bonne  santé  et  des  forces  proportionnées  aux 
travaux  qui  leur  seront  imposés  ;  un  âge  convenable  aux 
choses  que  nous  venons  de  détailler. 

Le  P.  Noailles  ne  croyait  pas  qu'une  religieuse  pût 
s'employer  utilement  aux  œuvres  de  l'enseignement,  sur- 
tout dans  les  pensionnats,  si  elle  ne  réunissait  pas  ces 
qualités  d'esprit  et  de  corps.  Il  était  plus  traitable,  au 
sujet  d'autres  avantages  humains  que  le  monde  recher- 
che, mais  dont  l'absence  ne  dépare  pas  une  personne  reli- 
gieuse. «  Les  dons  extérieurs  de  noblesse,  de  richesse,  et 
autres  semblables  ne  seront  pas  nécessaires  , quand  on 
aura  lés  autres,  comme  aussi  ils  seraient  insuffisants,  si 
l'on  était  privé  des  autres,  quoiqu'ils  rendent  plus  pro- 
pres à  êtres  admises  les  postulantes  qui^d'ailleurs  seraient 
reçues  sans  eux,  en  tant  qu'ils  contribuent  à  l'édification.» 

En  pratique,  il  n'est  pas  toujours  aisé,  il  est  même  par- 
fois extrêmement  difficile, d'établir, sur  des  preuves  abso- 
lument péremptoires,l'appréciation  que  l'on  porte  d'une 
personne.  Dans  ces  cas,dont  la  solution  apparaît  hérissée 
de  difficultés,  le  P.  Noailles  pensait  qu'il  fallait  faire 
une  large  place  à  l'interprétation  la  plus  bienveillante. 
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«  Si  une  postulante  ne  possédait  pas  toutes  ces  qualités, 
enseignait-il,et  qu'on  la  jugeât  cependant  utile  à  l'œuvre, 
la  directrice  générale  pourra  donner  les  dispenses  néces- 
saires. » 

Tous  les  Fondateurs  des  congrégations  religieuses  par- 
lent de  même.  Venait  enfin,  pour  la  postulante,  le  jour 
tant  désiré  de  la  prise  d'habit.  Qu'elle  était  belle,  pieuse 
et  réconfortante  cette  humble  cérémonie,  quand  le  P. 
Noailles  la  présidait,  et  que  sa  parole,  à  la  fois  tendre  et 
ardente,  attisait  le  feu  de  l'amour  divin  dans  toutes  ces 
jeunes  âmes!  Le  thème  de  son  enseignement  ne  changeait 
guère.  Sauf  quelques  emprunts  faits,  et  toujours  très- 
heureusement,  à  nos  saints  livres,  c'est  à  son  cœur  et  à 
son  expérience  des  âmes, qu'il  en  demandait  tous  les  élé- 
ments. Pour  texte,  il  prenait  habituellement  ces  paroles 
du  psaume:  «Voici  que  je  me  suis  éloigné  en  fugitif,  et 
que  je  me  suis  établi  dans  la  solitude.»  Pourquoi  avez- 
vous  fui  le  monde  et  dit  adieu  à  votre  famille  ?  deman- 
dait-il. dès  le  début  du  commentaire  qu'il  en  faisait. 
Quelle  est  la  solitude  où  vous  voulez  vous  établir?  que 
trouverez-vous  dans  cette  communauté  ?  Le  monde  vous 
plaint,  il  vous  blâme.  Répondons  lui  .11  vous  plaint.  Mais 
votre  démarche  réclame-t-elle  sa  commisération  ? 

Cette  communauté  n'est-elle  pas  un  asile  où  vous  vi- 
vrez désormais  à  l'abri  de  ses  dangers  ?  Notre  affaire 
capitale  est  celle  de  notre  salut.  Par  ses  exemples,  ses 
maximes,  ses  séductions,  le  monde  en  compromet  trop 
souvent  la  réussite.  Les  âmes  les  plus  ferventes  ont  à  dé- 
plorer des  chutes  répétées  et  désastreuses.  Mais,  dans 
l'oasis  de  son  cloître,  l'âme  religieuse  vit  tranquille,  pa- 
reille au  nautonier  qui,  debout  sur  le  rivage,  voit  les 
flots  de  la  mer  soulevée  par  la  tempête,  venir  se  briser 
inoffensifs  à  ses  pieds.  L'enfer  et  le  monde  ont  beau  faire 
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rage  contre  elle  ;  leurs  efforts  sont  impuissants  et  leurs 
attaques  sans  résultats.  A  ce  premier  avantage,  la  vie 
religieuse  en  joint  un  second. 

Le  monde  vit  dans  une  inquiétude  perpétuelle.  Il 
aspire  après  la  richesse,  dont  l'acquisition  lui  crée  d'inces- 
sants désirs;  la  possession,  des  appréhensions  toujours 
renaissantes;  la  perte,  des  regrets  jamais  cicatrisés.  Ici, 
Jésus  sera  votre  trésor,  et  nul  ne  pourra  vous  le  ravir. 

Le  monde  vous  dira  :  Pourquoi,  dans  un  âge  si  tendre, 
renoncer  aux  joies  légitimes  de  la  terre  ?  Mais  qui  dira 
l'instabilité  de  ces  joies,  le  vide  qu'elles  creusent  dans 
l'âme,  l'amertume  que  trop  souvent  elle  y  déposent  ? 
Exigeantes  et  tyranniques  sont  les  passions,  et  égoïste, 
inconstant,  le  cœur  humain. Votre  vœu  de  chasteté  vous 
donne  Jésus  et  vous  donne  à  Jésus.  Quelle  magnifique 
compensation  ! 

Dans  le  monde,  tout  porte  au  vice,  ou  du  moins  tout 
incline  au  relâchement;  ici, tout  parle  de  la  vertu  et  tout 
achemine  vers  Dieu.  Recueillez-vous,  faites  silence,  et 
vous  entendrez  Jésus.  Il  vous  parlera,  quand  vous  vous 
agenouillerez  au  pied  de  son  tabernacle  ;  il  vous  parlera 
aussi,  dans  les  lectures  pieuses  que  vous  ferez,  dans  les 
sages  conseils  que  vos  supérieures  vous  donneront,  dans 
les  exemples  de  ferveur  que  vous  recevrez.  Votre  voca- 
tion est  donc  un  signe  de  prédestination,  car,  il  est  plus 
difficile  de  se  perdre,  en  communauté,  que  de  faire  son 
salut  dans  le  monde.  Ceux  qui  vous  plaignent  sont  des 
aveugles,  et  ceux  qui  vous  blâment,  des  insensés. 

Ils  vous  accusent  d'égoïsme.  Mais  n'avez-vous  pas  le 
droit  et  le  devoir  de  tout  sacrifier  à  votre  salut  ?  Si  le 
monde,  si  vos  parents  recherchaient  vos  intérêts  plutôt 
que  les  leurs,  s'opposeraient-ils  à  votre  entrée  en  religion? 

Mais,  dit-on,  la  religieuse  est  inutile  à  la  Société.  Quelle 
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injustice  !  Fussiez-vous  seulement  occupées  au  noble  la- 
beur de  la  contemplation. ne  seriez-vous  pas  utiles  à  la 
génération  qui  vous  entoure,  comme  l'est  le  paratonnerre 
à  l'édifice  qu'il  préserve  de  la  foudre  ?  Mais  le  monde  ne 
bénéficera-t-il  pas  de  votre  activité  et  de  votre  dévoue- 
ment ?  Une  mère  de  famille  élève  chrétiennement  ses 
enfants  ;  elle  fait  une  œuvre  magnifique  et  divine  ;  mais 
une  religieuse  donne  toutes  les  années  de  sa  vie  à  ce  fé- 
cond ministère;  son  apostolat  n'est-il  pas  plus  étendu  ? 
Les  personnes  riches,  dans  le  monde,  donnent  leur  argent 
pour  soulager  les  malheureux  ;  mais  vous  leur  donnez 
votre  santé,  votre  coeur  et  votre  vie.  Et  quels  exemples 
ne  donnez  vous  pas  en  outre  à  la  terre?  exemples  d'abné- 
gation, de  dévouement,  de  perpétuel  sacrifice. 

Voilà  comment  le  P.  Noailles  appréciait  ce  grand  acte 
de  la  prise  d'habit, qui  tient  une  si  large  place  dans  le 
souvenir  et  dans  la  vie  d'une  âme  religieuse.  La  prise 
d'habit  clôt  la  vie  du  monde  et  inaugure  la  vie  solitaire, 
qui  va  s'écouler  dans  l'enceinte  soigneusement  fermée 
du  Noviciat. 

Le  Noviciat  !  Ce  mot  réveille  tant  de  délicieux  souve- 
nirs dans  le  cœur  d'une  âme  consacrée  à  Dieu,  qu'on  nous 
saura  gré  d'exposer  ici  l'idée  que  s'en  faisait  le  P. Noailles, 
et  la  notion  qu'il  en  donnait  à  ses  filles, dès  les  premiers 
jours  de  leur  admission. 

Une  parole  de  Notre  Seigneur  lui  venait  invariable- 
ment sur  les  lèvres,  pour  le  caractériser:  «Père,  que  mes 
disciples  ne  fassent  qu'un,  comme  vous  et  moi  ne  faisons 
qu'un.»  Pour  donner  cette  joie  à  Jésus,  faisait  remarquer 
le  vénérable  Fondateur,  dans  son  commentaire,  il  faut 
que  les  novices  n'aient  qu'un  même  esprit,  un  même 
cœur,  une  même  âme. 

Un  même  esprit  :  L'éducation  religieuse  qui  leur  est 
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donnée  est  égale  pour  toutes,  puisqu'elles  suivent  la 
même  règle,  qu'elles  se  conforment  aux  mêmes  usages  et 
qu'elles  pratiquent  les  mêmes  exercices.  La  vie  de  com- 
munauté les  associe  les  unes  aux  autres,  les  contraint  à 
fusionner,  pour  ainsi  dire,  les  unes  avec  les  autres,  sans 
distinction  d'âge,  de  famille,  de  fortune  ou  d'instruction. 
L'autorité  visible  qui  les  gouverne  est  unique.  C'est  la 
Directrice  générale  qui  leur  parle  et  les  façonne  par  la 
maîtresse  des  novices,  qui  n'est  que  sa  déléguée,  son  re- 
présentant et  même  son  instrument. 

Un  même  cœur  :  Elles  doivent  aimer  leur  famille  reli- 
gieuse, et  la  mettre, dans  leur  affection, au-dessus  de  tou- 
tes les  congrégations  qui  font  l'ornement  de  l'Eglise,  bien 
que  parmi  celles-ci,  plusieurs  leur  paraissent  plus 
méritantes.  Elles  doivent  aimer  leurs  supérieures,  d'un 
amour  surnaturel,  aimer  à  parler  d'elles,  à  leur  écrire,  à 
recevoir  leur  conseils  et  leurs  avis.  Elles  doivent  s'ai- 
mer entre  elles,  ne  rien  dire,  ne  rien  faire  qui  puisse  créer 
une  peine  ou  un  malaise. 

Une  même  âme.  L'union  fait  la  force  et  assure  la  perpé- 
tuité des  communautés.  L'union  apporte  consolation  aux 
affligés,  assistance  à  l'heure  du  travail.  Elle  édifie 
les  personnes  du  dehors,  qui  s'en  vont  en  disant  :  voyez 
comme  elles  s'aiment. 

«  Ce  sont  mes  vœux  de  tous  les  jours,  concluait  le  véné- 
rable Fondateur  :  aimez-vous,  comme  votre  Père  vous 
aime.»  Cet  esprit  de  famille  qu'il  s'était  efforcé  de  créer 
et  de  développer  dans  son  Institut  est  encore  aujourd'hui 
l'un  des  traits  caractéristiques  qui  le  distinguent 
et  qui  assurent  sa  stabilité, ainsi  que  sa  merveilleuse  pros- 
périté. Nulle  part  les  supérieures  n'ont  le  commandement 
plus  facile,  ni  les  inférieures  l'obéissance  plus  aisée.  Le 
psalmiste  avait  sans  doute  un  spectacle  de  ce  genre  sous 
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les  yeux,  quand  il  s'écriait  :  Oh  !  qu'il  est  doux  et  délec- 
table de  vivre  fraternellement  ensemble  ! 

L'obéissance  et  l'humilité  maintiennent  cet  esprit 
d'union  et  de  sainte  cordialité.  Parlant  des  premières 
novices  de  l'Association,  le  P.  Noailles  disait  :«  Que  tout 
en  elles  soit  marqué  du  sceau  de  l'obéissance  et  de  l'hu- 
milité ;  c'est  le  caractère  de  l'Institut,  et  il  faut  que  tous 
les  membres  se  ressemblent  sous  ce  rapport.  Ce  doit  être 
comme  les  traits  de  la  famille  ;  et  c'est  afin  de  les  conser- 
ver, qu'on  a  établi  l'usage  de  prononcer  si  souvent,  dans 
l'Institut,ces  paroles  de  la  Sainte  Vierge  qui  sont, comme 
la  devise, comme  le  cri  de  ralliement  de  toutes  les  religieu- 
ses de  la  Sainte-Famille  :«  Voici  la  servante  du  Seigneur». 

Cette  formation  religieuse,  la  communication  de  cet 
esprit  d'obéissance,  d'humilité,  de  fraternité  sont  l'œuvre 
à  laquelle  doit  travailler,avant  tout,la  maîtresse  des  novi- 
ces. «  Elle  les  instruira  à  fond  de  ce  qui  regarde  la  reli- 
gion et  la  congrégation.  Elle  leur  inspirera  peu-à-peu  les 
vertus  solides,  et  principalement  l'humilité,  l'obéissance, 
la  charité  et  l'abandon  à  la  divine  Providence.  Elle  les  y 
exercera,  selon  que  l'occasion  s'en  présentera.  Elle  leur 
apprendra  à  mortifier  leurs  inclinations  et  leurs  passions, 
et  à  ne  pas  vivre  selon  leur  humeur, mais  selon  l'esprit  de 
Dieu.  » 

Si  la  maîtresse  des  novices  veut  remplir,  avec  zèle  et 
profit, ce  programme  si  étendu  et  en  même  temps  si  déli- 
cat, qu'elle  ne  perde  jamais  de  vue  cette  recommanda- 
tion du  vénérable  Fondateur:  «  La  charge  de  maîtresse 
des  novices  est  si  importante,  qu'on  peut  dire  que  c'est 
de  là, que  dépend  tout  le  bonheur  ou  tout  le  malheur  de 
la  congrégation, puisque  c'est  à  celle  qui  l'exerce, à  impo- 
ser aux  filles  qu'on  lui  confie  l'esprit  ,les  dispositions  et 
les  manières  qu'elles  doivent  conserver  toute  leur  vie,  et 
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que  c'est  sur  ses  observations  et  son  discernement, qu'on 
se  repose  ordinairement, pour  juger  la  vocation  des  novi- 
ces. » 

La  maîtresse  des  novices  ne  devrait  jamais,  d'après  le 
P.  Noailles,  perdre  de  vue  ni  Dieu  ni  ses  filles.  «  Il  est 
nécessaire,  observe-t-il, qu'elle  se  tienne  bien  unie  à  Dieu, 
pour  obtenir  l'esprit  de  discernement,  et  qu'elle  se 
rende  attentive  et  vigilante  sur  tout  ce  que  font  ses 
filles.»  Pour  ce  motif,  ajoute-t-il,  elle  ne  quittera  le  no- 
viciat que  le  moins  possible.» 

Si  aucune  charge  n'est  plus  importante  que  celle  de 
maîtresse  des  novices,  aucune  ne  réclame  plus  d'abnéga- 
tion et  de  dévouement. La  vie  de  cette  Religieuse  doit 
être  le  commentaire  en  actes  de  la  règle  que  son  en- 
seignement expose.  Il  faut  que  les  novices,  rien  qu'en 
tenant  leurs  yeux  fixés  sur  elle,  apprennent  le  code 
entier  de  la  perfection  monastique.  Mais  elle  n'ob- 
tiendra ce  résultat,  qu'à  la  condition  de  livrer  tota- 
lement son  cœur  à  l'amour  de  Dieu  et  à  l'amour  des 
âmes.  Le  P.  Noailles  le  faisait  un  jour  remarquer  à 
propos  d'une  communauté,  dont  la  ferveur  et  la  régula- 
rité semblaient  ne  pouvoir  plus  grandir,  grâce  aux  exem- 
ples d'une  supérieure,  vraie  modèle  de  toutes  les  vertus. 
«  Les  dispositions  de  ces  bonnes  religieuses,  disait-il,  sont 
l'ouvrage  de  leur  supérieure,  et  c'est  la  meilleure  preuve 
que  cette  excellente  enfant  a  toujours  été  pour  nous  ce 
qu'elle  devait  être.  Il  est  facile  de  parler  d'affection  et  de 
dévouement,  mais  pour  communiquer  ces  sentiments  à 
ceux  qui  nous  entourent,  il  faut  qu'ils  soient  réellement 
dans  notre  cœur.  » 

Voilà  une  parole  d'un  sens  profond,  que  l'expérience 
de  chaque  jour  confirment  dont  la  méditation  s'impose 
à  tous  les  supérieurs.  Si  le  poète  a  dit,  et  avec  raison, 
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«  pour  me  tirer  des  pleurs, il  faut  que  vous  pleuriez;  »  nous 
devons  dire,  mais  dans  un  ordre  plus  élevé  :  «Il  faut  que 
vous  soyez  déjà  établi  sur  les  cîmes  de  la  perfection, pour 
m'y  attirer  après  vous.  » 

Parmi  les  qualités  dont  leP.Noailles  veut  une  maîtresse 
des  novices  dotée,  il  met,  en  première  ligne,  la  force 
de  volonté.  «  Pas  de  coupable  faiblesse,  disait-il, qui  main- 
tiendrait au  noviciat  des  sujets  plus  que  douteux.  Mieux 
vaut  que  ces  fdles  se  perdent  dans  le  monde, que  dans  les 
communautés,  qu'elles  perdraient,  d'ailleurs,  par  leurs 
mauvais  exemples.»  Il  mettait, en  seconde  ligne,  la  pers- 
picacité. «  Prenez  garde  aux  personnes  dissimulées  et 
hypocrites,  recommandait-il;  éliminez-les,  dès  que  vous 
les  remarquez.»  —  Mais  comment  prévenir  ou  reconnaî- 
tre la  dissimulation  ?  Apprenons-le  de  l'expérience  du 
P.  Noailles. 

«Pour  éviter  l'hypocrisie  et  la  dissimulation.ne  souffrez 
et  ne  permettez  jamais  des  pratiques  extraordinaires. 
Si  vous  remarquez  une  novice  qui  n'ait  jamais  besoin 
d'exemptions,  de  permissions,  à  moins  de  graves  circon- 
stances ;  qui  se  lève,  se  couche, et,  le  long  du  jour,  agisse 
comme  le  fait  toute  la  communauté,  voilà  une  âme  qui 
marche  dans  la  véritable  voie,  et  qui  fera  beaucoup  de 
progrès  dans  la  perfection.» 

Un  autre  signe  qui,  d'après  le  P.  Noailles,  manifeste  le 
défaut  de  franchise  et  révèle  l'esprit  de  dissimulation, 
c'est  la  tendance  qu'ont  certaines  personnes  à  voir  tout 
en  mal.  «  Défiez-vous,  disait-il,  des  personnes  qui  se  scan- 
dalisent pour  les  moindres  choses.  » 

La  perspicacité  d'une  maîtresse  des  novices  doit  em- 
prunter ses  clartés  au  flambeau  de  la  foi.  «Le  grand  talent 
d'une  maîtresse  des  novices  est  de  bien  connaître  le  carac- 
tère de  chacune  de  ses  filles, et  de  les  conduire  par  la  voie 
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que  Dieu  ouvre  devant  elles.  L'une  doit  aller  à  la  perfec- 
tion par  la  voie  de  l'oraison,  l'autre, par  celle  de  la  morti- 
fication, l'autre,  par  l'obéissance...  Pour  connaître  les 
voies  de  Dieu,  il  faut  qu'elle  prie  beaucoup, qu'elle  s'offre, 
tous  les  jours,  à  ce  bon  Maître  avec  ses  novices,  qu'elle 
les  place  sous  la  protection  de  la  Sainte  Vierge  et  de  Saint 
Joseph,  et  qu'elle  leur  inspire  une  grande  dévotion 
pour  la  Sainte  Famille  ». 

Mais  si  l'esprit  d'une  maîtresse  des  novices  doit  être 
clairvoyant,  si  sa  volonté  doit  être  ferme  et  énergique, 
son  cœur  doit  receler  d'inépuisables  trésors  de  tendresse, 
de  commisération  pour  la  fragilité  humaine,  de  pardon 
pour  le  repentir  qui  s'accuse  et  s'humilie.  «Soyez 
indulgentes,  disait  le  P.  Noailles,  pour  les  novices  qui 
ont  la  bonne  volonté  de  se  corriger.»  La  sévérité  n'est  de 
mise  qu'à  l'égard  d'une  âme  qui  refuse  de  reconnaître  et 
de  combattre  ses  défauts.Celle  quLles  avoue  et  les  atta- 
que de  front  a  droit  à  l'indulgence  et  mérite  des  éloges, 
si  imparfaite  que  soit  encore  sa  pauvre  nature.  » 

Dans  cette  grande  œuvre  de  la  correction  des  défauts, 
de  la  répression  des  vices,  éclatent  le  tact  et  l'esprit 
de  foi  d'une  maîtresse  des  novices.  Les  personnes  qui  lui 
sont  confiées  sont  jeunes  ;  il  faut  tenir  compte  de  la  légè- 
reté et  de  l'inexpérience  de  leur  âge  ;  mais  elles  aspirent 
à  porter  sur  leur  front,  dès  le  jour  de  leur  profession,  la 
couronne  des  épouses  de  Jésus-Christ;  il  est  donc  néces- 
saire qu'elle  possèdent  la  maturité  de  la  vertu.  C'est  la 
double  réflexion  que  faisait  le  P.  Noailles  à  une  directrice 
du  noviciat.  «  Quant  à  la  sœur  A***,  il  faut  que  vous  la 
conduisiez  avec  la  charité  que  demandent  ses  tentations  ; 
mais  il  faut  en  faire  une  religieuse, et  non  pas  une  enfant. 
Ne  souffrez  donc  aucune  résistance,  aucune  volonté  pro- 
pre de  sa  part.  Traitez-la  avec  une  douce  gravité,  afin  de 
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ne  pas  l'exposer  à  conserver  un  esprit  d'enfantillage,  et 
de  ne  pas  donner  aux  autres  des  tentations  de  jalousie.  » 

Avant  de  donner  ces  règles  de  conduite  aux  maîtresses 
des  novices  et  aux  supérieures,  le  P.  Noailles  les  avait 
d'abord  observées  lui-même.  Durant  plusieurs  années,  il 
fut  l'unique  directeur  spirituel  des  âmes  généreuses  que 
Dieu  lui  envoyait,pour  qu'elles  fussent  les  colonnes  de  son 
Institut.  C'est  donc  lui  que  nous  trouvons  au  principe  de 
cette  œuvre,  aujourd'hui  immense,  qu'est  la  Sainte- 
Famille.  Le  bon  esprit  et  l'entière  confiance  de  ses  filles 
facilitaient  sa  tâche.  «  Si  l'on  ne  me  crie  pas  bien  fort  mes 
vérités,  lui  mandait  un  jour  la  Mère  Eugène  de  Saint- 
Pierre,  je  cours  le  risque  de  manquer  à  mes  obligations. 
De  grâce, mon  bon  Père,veuillez  me  parler  à  cœur  ouvert, 
sur  tout  ce  que  vous  remarquerez  de  mauvais  dans  mes 
démarches,  et  jusque  dans  ma  façon  de  penser.  Il  me 
semble  que  je  tâche  de  vous  faire  connaître  ma  position 
et  mes  sentiments  avec  toute  la  sincérité  possible.  S'il  y 
avait  des  points  sur  lesquels  vous  fussiez  encore  indécis, 
ne  craignez  pas  de  me  questionner.  Quand  même 
j'aurais  des  reproches  à  me  faire,  il  me  semble  que  je  ne 
saurais  vous  rien  cacher  de  ce  que  je  connais  moi-même.» 

Tant  de  générosité  désarmait  le  P.  Noailles, et  arrêtait 
sur  ses  lèvres  ou  sous  sa  plume  les  observations  ou  les 
reproches  que  saconscience  lui  faisait  un  devoir  d'adresser 
à  ses  filles.  La  Mère  Eugène  de  Saint-Pierre,  qui  l'avait 
remarqué,  se  permit  de  lui  écrire  cette  plainte  touchante: 
«  Je  vous  remercie  d'avoir  une  attention  si  tendre  et  si 
délicate  à  ménager  mes  sentiments  en  toute  chose.  Je 
ne  voudrais  pourtant  pas  que  mes  susceptibilités  vous 
fissent  redouter  de  me  mener  rondement  et  de  bien  m'hu- 
milier  dans  l'occasion.  J'espère  que  Dieu  me  ferait  la 
grâce  d'accepter  la  correction  avec  soumission  et  même 
avec  reconnaissance.» 
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Ce  n'était  pas  une  vaine  formule  sur  les  lèvres  de  cette 
femme  vraiment  forte.  Le  P.  Noailles  le  savait,  aussi 
faisait-il  une  guerre  acharnée  à  ses  moindres  défauts. Mais, 
si  dure  et  si  répétée  que  fût  la  correction, elle  était  accueil- 
lie toujours  avec  docilité,et  même  avec  joie.  «J'ai  lu  votre 
lettre  avec  la  plus  vive  reconnaissance,  et,  tout  en  m'ac- 
cusant  moi-même  sur  les  points  où  vous  me  jugez  coupa- 
ble, j'ai  ressenti  une  incomparable  douceur  à  recevoir 
cette  correction,  tout  à  la  fois  paternelle  et  maternelle. 
Dieu  ne  m'a  point  abandonnée  dans  mon  isolement, puis- 
qu'il me  fait  entendre  encore  la  voix  de  la  remontrance. 
Vous  le  savez,  mon  bon  Père,  j'aime  à  sentir  le  joug  de 
l'obéissance, même  quand  il  me  fait  éprouver,  par  sa  pres- 
sion,que  je  me  suis  écartée  du  droit  chemin.» 

Elle  ne  reculait  pas  même  devant  la  perspective  d'être 
reprise  et  réprimandée,  au  nom. du  P.  Noailles,  par  l'une 
des  secrétaires  qui  écrivaient, sous  sa  dictée  ou  sous  son 
inspiration.  «  Veuillez  me  gronder  ou  me  faire  gron- 
der par  votre  secrétaire,  lorsque  vous  serez  las  de  mes 
idées.  J'aurais  souvent  quelque  peine  à  vous  les  dire,  si 
je  ne  pensais, qu'étant  incapables  par  elles-mêmes  d'être 
bonnes  à  quelque  chose  pour  le  bien  général, du  moins  je 
puis  les  faire  tourner  à  mon  profit  particulier,  en  m'ex- 
posant  volontairement  à  les  voir  trouver  déraisonnables.» 

Comment  le  P.  Noailles  était-il  parvenu  à  obtenir  un 
résultat  qui  nous  aurait  paru  incroyable,  si  nous  n'avions 
eu  entre  les  mains  les  pièces  authentiques  qui  attestent 
sa  réalité  ?  Par  la  direction  pieuse  et  vraiment  théologi- 
que qu'il  donnait  aux  novices  et  "aux  religieuses. Les  ins- 
tructions qu'il  leur  adressait  formeraient  un  véritable 
cours  de  dogme  et  de  morale.  Son  but  était  de  créer 
d'abord  en  elles,  non  pas  des  pratiques  pieuses,  mais  de 
fortes  convictions  chrétiennes.  Nous  lisons, dans  une  lettre 
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datée  du  24  août  1822,  c'est-à-dire, de  la  seconde  année 
de  l'Institut  :  »  Les  Filles  de  Lorette  étant  appelées  par- 
ticulièrement à  instruire  les  jeunes  enfants  des  premiers 
principes  de  la  religion,  elles  doivent,  par  devant  tout,sebien 
pénétrer  du  catéchisme,  et  se  mettre  à  même  de  le  bien 
expliquer.  » 

Cette  connaissance  approfondie  des  vérités  révélées 
servira  de  base  à  leur  piété  et  sera  la  sauvegarde  de  leur 
ferveur.  Il  ordonne  donc  que,  durant  le  cours  de  leur 
noviciat,  les  jeunes  personnes  qui  y  sont  rassemblées  don- 
neront trois  heures, par  semaine,  à  l'étude  du  catéchisme. 
Ce  n'est  pas  assez.  Afin  de  s'exercer  à  communiquer  uti- 
lement, plus  tard,  leur  science,  chacune  l'expliquera  à 
son  tour  après  s'être  sérieusement  préparée  à  cette  expli- 
cation.» Cette  dernière  prescription  nous  permet  de  sup- 
poser que  les  premières  novices  du  P.  Noailles  avaient 
reçu  une  culture  intellectuelle  bien  supérieure  à  celle  de 
la  plupart  des  jeunes  personnes  qui  demandent  à 
entrer  en  religion.  «  Aussi,  l'enregistrons-nous  ici,  moins 
pour  indiquer  ce  que  l'on  doit  faire,  que  pour  mettre 
plus  en  relief  la  méthode  suivie  par  le  Fondateur  de  la 
Sainte-Famille  .dans  la  formation  de  ses  religieuses. 

Il  voulait  pareillement  que  l'oraison  nourrît,  en  même 
temps,  l'esprit  et  le  cœur,  qu'elle  excitât  à  mieux  faire, 
mais  qu'elle  apprit  surtout  àfaire  mieux.  «A  la  sortie  de 
l'oraison  comme  à  celle  du  sermon,  il  faut,  disait-il,  être 
plus  disposé, sans  doute,  à  réformer  sa  vie,  mais  il  faut 
savoir  aussi  comment  opérer  cette  réforme.  «Pour acqué- 
rir la  certitude  que  la  méditation  obtenait  ce  double  résul- 
tat,il  prescrivit,  dès  le  début  de  l'Association,  le  petit 
exercice  que  l'on  appelle  :  répétition  de  l'oraison. 

Le  sujet  de  la  méditation  devait  habituellement  être 
pris  dans  la  vie  de  la  Sainte-Famille  de  Nazareth.  Voici 
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comment  il  s'en  expliquait  avec  sa  sœur,  la  vénérable 
Mère  Trinité.  «  Prenez,  autant  que  possible,  tous  vos  mo- 
dèles et  tous  vos  exemples  dans  la  Sainte-Famille  ;  faites 
connaître  aux  novices  toutes  les  vertus  que  l'on  y  prati- 
quait ;  qu'elles  se  croient  toujours,  pour  ainsi  dire,  au 
milieu  de  Jésus,  Marie,  Joseph.  Apprenez-leur  à  se  péné- 
trer tellement  de  ces  divins  modèles,  qu'elles  les  retracent 
dans  leur  conduite  et  qu'elles  ne  disent  ou  ne  fassent  rien, 
sans  se  proposer  de  les  imiter.» 

L'étude  et  l'imitation  de  la  Sainte-Famille  forment 
donc  l'un  des  traits  caractéristiques  de  l'Institut  fondé 
par  leP.Noailles;  la  dévotion  à  la  Sainte-Famille, est  sa 
dévotion  privilégiée.  «  Les  novices,  disait  le  P.  Noailles, 
doivent  s'exciter  à  une  grande  reconnaissance  envers 
Dieu, pour  toutes  les  faveurs  qu'elles  ont  reçues,  comme 
créatures,  comme  chrétiennes,  comme  catholiques, 
comme  enfants  de  la  Sainte-Famille,et  comme  novices  de 
cette  Société.  Comme  servantes  du  Seigneur,  elles  doivent 
concevoir  une  haute  idée  de  leur  divin  Maître,  s'honorer 
beaucoup  d'être  à  son  service,  et  lui  témoigner  leur  zèle 
et  leur  soumission  dans  l'accomplissement  de  sa  volonté 
en  toutes  choses.  Comme  enfants  de  la  Sainte-Famille, 
elles  doivent  prendre  Jésus,  Marie,  Joseph  pour  leurs 
modèles,  et  s'efforcer  de  les  imiter  en  toutes  choses. 
Comme  épouses  de  Jésus,  elles  ne  doivent  penser  qu'à 
leur  divin  époux,  et  afin  de  lui  donner  à  chaque  instant 
du  jour,  quelque  marque  de  leur  respect,  de  leur  soumis- 
sion et  de  leur  amour,  elles  ne  verront  que  lui  dans  la 
personne  de  leurs  supérieures  et  de  leurs  compagnes,  et 
c'est  toujours  à  lui  seul, qu'elles  offriront  tout  ce  qu'elles 
feront  pour  ces  personnes.» 

Dans  l'esprit  du  Fondateur,  chacune  de   ses   commu- 
nautés devait  former  comme  une  succursale  de  la  maison 
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de  Nazareth.  La  joie  d'y  vivre  sous  la  tutelle  de  Jésus, 
Marie,  Joseph,  devait  faire  oublier  aux  religieuses  le  bon- 
heur qu'elles  avaient  goûté  au  sein  de  leur  famille  du 
monde. L'œuvre  du  noviciat  demeurait  incomplète,  à  ses 
yeux,  tant  que  ce  résultat  n'avait  pas  été  complètement 
atteint  :  «  Il  est  diffîcile,disait-il,  de  faire  de  bonnes  reli- 
gieuses avec  toutes  ces  habitudes  et  toutes  ces  relations 
de  famille  et  de  pays.» 

Quand  il  voyait  des  religieuses  s'attacher  aux  photo- 
graphies des  membres  de  leur  famille  et  en  faire  soigneu- 
sement la  collection,  il  en  concevait  toujours  un  senti- 
ment de  tristesse.  Il  aimait  moins  encore  les  voir  dissé- 
miner dans  le  monde  leur  propre  photographie.  «  Ces 
sortes  de  choses,  faisait-il  remarquer,  répugnent  aux  fer- 
ventes religieuses.  »  Toutefois,  même  sur  ce  point,  il 
admettait  des  exceptions,  quand  l'œuvre  du  bien  sem- 
blait les  demander.  Une  religieuse  avait  sollicité  l'auto- 
risation de  donner  sa  photographie  à  une  de  ses  élèves 
qui  allait  sortir  définitivement  du  pensionnat, et  qui  vou- 
lait l'emporter  dans  le  monde, comme  un  perpétuel  sou- 
venir de  la  maîtresse  dévouée  qui  l'avait  façonnée  à  la 
vertu. 

La  réponse  du  P.  Noailles  fut  négative.  Mais,  le  lende- 
main, il  écrivait  à  cette  religieuse.  «  Je  vous  ai  refusé, 
hier,  une  chose  qui,  envisagée  sous  un  autre  point  de  vue, 
me  paraît  aujourd'hui  devoir  vous  être  permise  à  cause 
du  bien  qui  peut  en  résulter.  »  Il  rapportait  donc  sa  déci- 
sion de  la  veille, puis  il  ajoutait  :  «  Puisse-t-elle  trouver, 
dans  ce  gage  de  votre  affection, un  préservatif  contre  tout 
ce  qui  tendrait  à  lui  faire  oublier  les  bons  conseils  et  les 
bons  exemples  que  vous  n'avez  pas  cessé  de  lui  donner.» 

Une  religieuse  a  donc  pour  famille  Dieu,son  père  du  ciel, 
et  les  sœurs  que  Dieu  lui  a  données. Leur  compagnie  doit 
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lui  suffirent  elle  ne  doit  pas  en  rechercher  d'autre.  Ecou- 
tons le  saint  Fondateur  :  «  Les  novices  regarderont  leur 
directrice  comme  leur  bonne  mère;  elles  auront  donc  pour 
elle  l'amour  que  des  enfants  bien  nés  ont  pour  leur  mère, 
le  plus  profond  respect  et  la  plus  grande  soumission, con- 
sidérant toujours  sa  volonté  comme  étant  celle  de  Dieu 
même,  lui  donnant  des  preuves  d'une  entière  confiance, 
se  faisant  connaître  à  elle,  telles  qu'elles  se  connaissent 
elles-mêmes.  » 

La  supérieure  est  la  conseillère  autorisée,  placée  par 
Dieu  lui-même,  pour  éclairer,  consoler,  encourager  les 
religieuses  qui  lui  sont  confiées.Le  P.Noailles  le  rappelait, 
et  quelquefois  avec  sévérité,  à  celles  de  ses  filles  qui 
l'oubliaient.  «  Loin  de  chercher  les  conseils  de  ceux  qui 
ne  vous  connaissent  pas,  mandait-il  à  l'une  d'elles,  vous 
devez  au  contraire  vous  rapprocher  de  ceux  qui  vous  ont 
toujours  dirigée  et  vous  féliciter  d'en  être  connue,  puis- 
que c'est  pour  vous  lemeilleur  moyen  d'être  bien]dirigée,et 
que,  d'ailleurs,  vos  supérieures  ont  une  grâce  particulière, 
pour  remplir  auprès  de  vous  la  mission  qui  leur  est  don- 
née. C'est  pour  n'avoir  pas  marché  dans  cette  voie,  que 
tant  de  religieuses  et  tant  de  religieux  ont  fini  par  perdre 
leur  vocation.  Dieu  a  permis  qu'il  fissent  partager  leurs 
illusions  et  leurs  impressions  aux  guides  qu'ils  s'étaient 
choisis  d'eux-mêmes,  et  ces  guides,  quelque  sages  et 
pieux  qu'ils  fussent,  n'ont  pas  eu  le  don  de  les  guérir, 
ni  de  les  préserver  des  malheurs  qui  attendent  les  âmes 
qui  s'éloignent  des  voies  de  l'obéissance.» 

Cette  remarque  s'impose  à  la  méditation,  non  seule- 
ment des  jeunes  novices,  mais  encore  des  religieuses  qui 
ont  fait  profession,  depuis  de  longues  années.  Elles  ne 
sauraient  se  méfier  trop  des  suggestions  du  démon,  qui 
leur  montre  les  supérieures  comme  trop  autoritaires, 
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leur  direction  comme  trop  exclusive, et  leurs  recomman- 
dations comme  trop  exagérées.Le  P.  Noailles  le  faisait 
observer,  à  propos  d'une  religieuse,  qui,  victime  de  son 
imagination,  avait  déserté  la  Sainte-Famille, pour  entrer 
dans  un  monastère  de  Carmélites, d'où  elle  ne  tarda  pas 
à  sortir.  «On  a  dû,  sans  doute,  disait-il,  recommander  à 
cette  pauvre  sœur  de  ne  pas  trop  s'abandonner  à  des 
directions  étrangères  à  celles  de  ses  supérieures  ;  et  sa 
conduite  prouve  suffisamment  combien  ces  recomman- 
dations lui  étaient  nécessaires.  Comment  lui  appartien- 
drait-il, quand  ses  lettres  et  ses  actes  démontrent  si  clai- 
rement qu'elle  n'a  jamais  eu  pour  ses  supérieures  la  con- 
fiance et  la  droiture  qu'elle  leur  devait,  de  les  accuser 
d'avoir  voulu  exercer  sur  elle  une  autorité  trop  pénible  et 
trop  exclusive  ?  » 

Une  jeune  religieuse  confia  un  jour  au  P.  Noailles  la 
répugnance  qu'elle  éprouvait  pour  la  nouvelle  maison  où 
l'obéissance  l'envoyait.  Le  froissement  de  son  âme  se 
manifestait  à  chaque  ligne  de  sa  lettre.  La  réponse  du 
Fondateur  fut  inspirée  par  la  bonté  et  la  fermeté  qui, 
dans  ces  circonstances,  dictaient  toutes  ses  paroles. 
«  Laissez-vous  donc  conduire  par  la  divine  volonté,  lui 
disait-il,  et  par  celles  qui  ont  mission  pour  vous  la  faire 
connaître.  Défiez-vous  de  votre  imagination  et  de  toutes 
les  folles  idées  qu'elle  pourrait  vous  inspirer.  Vous 
serez  mieux  que  partout  ailleurs  dans  votre  nouvelle  mis- 
sion, tant  que  le  bon  Dieu  vous  y  maintiendra.  C'est  là 
que  vous  trouverez  toutes  les  grâces, toutes  les  lumières, 
toutes  les  consolations  dont  vous  avez  besoin,  et  que  le 
bon  Maître  vous  y  a  préparées.  » 

C'est  par  le  canal  de  l'obéissance, que  la  grâce  de  Dieu 
va  aux  âmes.  Qui  rompt  ce  mystérieux  aqueduc  se  con- 
damne   à  la  sécheresse  et  à  la  stérilité.  Convaincu  de  la 
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vérité  de  ce  principe,  le  P.Noailles  ne  se  lassait  pas  de 
répéter  à  ses  religieuses  :  «  Ne  faites  qu'un  avec  votre 
supérieure.»  Il  ajoutait,  à  l'adresse  des  sœurs  que  leur 
ancienneté,  leur  expérience  ou  leurs  fonctions  mettaient 
en  vue  dans  la  maison  :  «Faites-lui  connaître  avec  simpli- 
cité ce  qui  pourrait  nuire  à  son  gouvernement,et  secon- 
dez-la en  tout  ce  qui  est  conforme  aux  vues  de  vos  pre- 
mières supérieures.» 

Depuis  le  jour  où  saint  Paul  donna  à  son  supérieur 
hiérarchique,  le  Prince  des  apôtres,l'avis  motivé  que  sa 
conduite  ne  lui  paraissait  ni  logique,  ni  conforme  aux 
principes  de  l'Evangile,  nul,  dans  l'Eglise,  n'a  jamais 
contesté  aux  inférieurs  le  droit  d'exposer  respectueuse- 
ment à  l'autorité  les  torts  qu'elle  peut  se  donner.L'avertir 
de  ses  méprises,  de  ses  erreurs,  de  ses  abus  de  pouvoir 
est  encore  une  forme  du  respect  qu'ils  lui  doivent.  Délicat 
est  l'exercice  de  ce  droit,  et  difficile  l'accomplissement 
de  ce  devoir.  Mais  l'esprit  surnaturel  fait  les  supérieurs 
assez  humbles  et  les  inférieurs  assez  magnanimes,  pour 
qu'ils  s'accordent,  en  toute  charité,  sur  le  terrain  de  la 
justice  et  de  la  vérité. 

Cette  affectueuse  courtoisie  de  relations  entre  les  supé- 
rieurs et  les  inférieurs  ne  saurait  naître,  se  développer  et 
durer,  si  les  novices  et  les  religieuses  ne  contractaient  pas 
l'habitude  de  se  voir  exclusivement  avec  les  yeux  de  la 
foi.  Ecoutons  les  conseils  que  leur  donne, sur  ce  point, le 
P.  Noailles. 

«  Les  novices  de  la  Sainte-Famille  se  considéreront  et 
s'aimeront  toutes  comme  des  sœurs,  qui  ont  le  même 
père,  qui  vivent  sous  les  mêmes  lois  et  qui  ont  les  mêmes 
droits  à  l'héritage  céleste.  Cette  charité  est  si  essentielle, 
qu'il  ne  faudrait  pas  garder,dans  le  noviciat,une  novice 
qui  ne  l'aurait  pas,  eût-elle  d'ailleurs  tous  les  talents, 
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toutes  les  vertus  et  tous  les  avantages  possibles.»  Afin 
d'accentuer  plus  énergiquement  sa  pensée, et  de  pénétrer 
plus  profondément  les  âmes  de  la  doctrine  qu'il  expose, 
il  ajoute  cette  considération:  «  De  toutes  les  règles,  les  plus 
importantes  sont  celles  qui  déterminent  la  manière  dont 
les  sœurs  de  la  Sainte-Famille  doivent  se  comporter  entre 
elles, pour  resserrer  de  plus  en  plus  les  liens  de  cette  cha- 
rité, afin  qu'elles  n'aient  toutes  qu'un  seul  cœur  et  qu'un 
même  esprit.»  A  celles  qui  trouveraient  cette  affirmation 
exagérée,  il  soumet,  pour  qu'elles  les  méditent,  les  réfle- 
xions qui  suivent.  «Etant  toutes  appelées  à  devenir  les 
épouses  de  Notre  Seigneur,  elles  doivent  avoir  les  unes 
pour  les  autres  beaucoup,  d'égards  et  de  respect,  se  pré- 
venir par  toutes  sortes  d'honnêtetés,  s'interdire  toute 
familiarité  dans  leur  conduite  ou  leurs  paroles,  évitant 
les  caresses,  les  jeux  de  mains,  les  railleries  ;  ne  se  per- 
mettant ni  de  les  tutoyer,  ni  de  leur  donner  des  noms 
autres  que  les  leurs,  ayant  soin  de  s'observer  en  toutes 
choses  pour  ne  jamais  malédifier,  et  ne  rien  faire  qui  puis- 
se blesser  la  modestie  ou  les  règles  de  la  bienséance.» 

Ces  avis  reviennent  fréquemment,  sous  la  plume 
du  vénérable  Fondateur.  La  charité  et  sa  traduction 
extérieure,  la  politesse,  tiennent  une  si  grande  place  dans 
la  vie  de  communauté  !  L'apôtre  Saint  Jean  n'a-t-il  pas 
enseigné,  au  témoignage  de  Saint  Jérôme,  que  celui-là 
garde  dans  son  intégralité  la  loi  du  Christ,  qui  pratique 
la  charité  ?  «  Toutes  les  personnes  qui  seront  dans  la  mai- 
son,disait  le  P.Noailles,  appuyé  sur  ce  principe,se  traite- 
ront réciproquement  avec  une  honnêteté  édifiante, en  évi- 
tant,d'une  part,  les  manières  affectées,  et  de  l'autre,  la 
grossièretéet  la  familiarité  excessives.  Les  postulantes, 
les  novices  et  les  jeunes  sœurs  doivent  avoir  beaucoup  de 
respect  et  de  déférence  pour  les  anciennes.  » 
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Cette  dernière  recommandation  paraît  une  superflui- 
té.  L'est-elle  cependant?  Le  Sage  dit  à  tous,  dans  nos 
saints  Livres:  Ne  méprise  pas  l'homme  parvenu  aux 
années  de  la  vieillesse,  parce  que  nous  marchons  tous 
vers  ce  terme.  La  jeunesse  est  portée  à  l'oublier,  et  quels 
malaises,  quelles  souffrances, et  parfois  quelles  fautes,  cet 
oubli  n'engendre-t-il  pas, au  sein  des  communautés  ? 

Pour  comprendre  jusqu'à  quel  point  le  P.  Noailles 
aurait  voulu  rendre  les  relations  faciles  et  aimables  entre 
toutes  les  sœurs  d'une  même  communauté,  il  suffira  de 
dire  la  douceur  et  l'affabilité  qu'il  leur  prescrivait  à 
l'égard  des"  enfants  qui  fréquentaient  leurs  écoles. «Les 
sœurs,  disait-il,  n'entreront  jamais  en  classe  avec  des 
vêtements  malpropres  et  dans  une  tenue  négligée  ;  elles 
ne  diront  jamais  aux  enfants  des  paroles  blessantes,  et 
elles  ne  les  puniront  pas,  quand  elles  se  sentiront  trop 
émues.  Elles  éviteront  de  se  laisser  aller  à  des  rires  exces- 
sifs, ou  de  donner  des  marques  d'une  amitié  plus  tendre 
aux  unes  plutôt  qu'aux  autres,  pour  des  raisons  tout 
humaines,  comme  à  cause  qu'elles  sont  plus  riches,  plus 
jolies  ou  plus  prévenantes.  Elles  garderont,  vis-à-vis 
des  sœurs,  toutes  les  règles  de  la  bienséance  et  de 
la  politesse,  et  elles  ne  feront  jamais  paraître,  de- 
vant les  enfants,  ni  légèreté,  ni  vanité,  ni  bizarrerie,  ni 
mauvaise  humeur,  ni  trop  de  familiarité.  Elles  veille- 
ront à  ne  pas  se  laisser  surprendre,  en  leur  présence,  par 
des  mouvements  d'impatience,  et  surtout  de  faire  faire, 
par  quelques  unes  des  écolières,des  messages  particuliers, 
à  l'insu  et  contre  l'intention  de  la  supérieure.» 

Ce  programme,  très-simple  en  apparence,  suppose  ce- 
pendant une  grande  perfection,  chez  les  religieuses  qui 
l'observeraient  dans  toute  son  étendue.  Le  P.  Noailles 
l'exposait  et  le  développait,  surtout  pendant  les  retraites 
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annuelles.  Pourquoi  faut-il  que  l'excès  de  ses  occupations 
ne  lui  ait  jamais  permis  de  consigner,par  écrit,  les  com- 
mentaires qu'il  en  faisait  de  vive  voix  ?  Nous  n'avons, 
non  plus  que  les  canevas  très-succincts  des  allocutions 
qu'il  adressait  à  ses  fdles  sur  leurs  devoirs  vis-à-vis  de  la 
Société  dont  elles  étaient  membres. 

Il  les  résumait  en  trois  principaux  ;  l'estimer,  l'aimer, 
et  lui  témoigner  leur  amour  par  le  dévouement  aux  per- 
sonnes et  aux  œuvres.  Depuis  le  jour  où  Notre  Seigneur 
avait  miraculeusement  apparu,  dans  l'ostensoir,  pour 
bénir  les  premières  associées  de  la  Sainte-Famille,  le  P. 
Noailles  qui  se  regardait  seulement  comme  l'instrument 
de  Dieu, dans  la  fondation  de  cette  grande  œuvre,  conçut 
à  son  égard  la  religieuse  vénération  que  la  foi  éprouve  en 
présence  d'une  œuvre  incontestablement  divine.  Le  fait 
de  cette  bénédiction  solennelle  ne  peut  pas  être  raisonna- 
blement révoqué  en  doute.  A  l'origine  des  temps,  Dieu 
avait  successivement  béni,  au  dire  de  nos  saints  Livres, 
chacune  des  créatures  qu'il  appelait  du  néant  à  l'être. 
L'histoire  de  l'Eglise  a  enregistré  les  prodiges  merveil- 
leux qui  ont  marqué  la  naissance  de  quelques  familles 
religieuses.  L'Institut  dont  le  P.  Noailles  fut  le  législateur 
a  reçu  une  bénédiction  analogue.  Dès  lors,qui  oserait  con- 
tester  l'utilité  ou  l'opportunité  de  sa  Fondation,  censurer 
son  organisation  ou  ses  constitutions,  lui  refuser  son  con- 
cours et  se  désintéresser  de  sa  prospérité  ?  La  bénédic- 
tion de  Jésus  n'atteignit  pas  seulement  les  quelques  reli- 
gieuses agenouillées  dans  la  pauvre  chapelle  qui  fut  le 
premier  oratoire  de  la  Société;  mais  elle  s'étendit  à  toutes 
les  âmes  qui  devaient  poursuivre  et  accroître  leur  œuvre, 
dans  la  suite  des  siècles. 

Un  institut  béni  publiquement  par  Jésus  a  droit, non 
seulement  à  la    vénération,  mais  encore  à  l'amour.  Si 
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l'enfant  préfère  à  toutes  les  autres  la  maison  de  son  père, 
si  pauvre  soit-elle  ;  si  le  nautonier  couvre  d'un  regard 
d'amour  l'humble  nacelle  qui  lui  a  servi  à  sillonner  les 
flots  ;  si  le  soldat  se  range  avec  fierté  sous  les  plis  du  dra- 
peau que  garde  son  régiment,  comment  une  religieuse  ne 
donnerait-elle  pas  son  cœur  et  son  âme  à  la  famille  qui  l'a 
adoptée,  qui  lui  a  valu  un  titre  de  noblesse,  devant  les 
hommes,  et  qui  lui  assure  un  héritage  éternel  ? 

D'après  le  P.  Noailles,  cet  amour  doit  se  traduire, 
d'abord,  par  la  tendre  affection  qui  unit  une  religieuse  à 
ses  supérieures  et  à  ses' sœurs,  ensuite  par  le  dévouement 
qu'elle  porte  à  toutes  les  œuvres  qu'entreprend  et  que 
dirige  sa  Société.  «Vous  devez  les  aimer,  avait-il  coutume 
de  dire,  parce  qu'elles  contribuent  à  la  gloire  de  Dieu,  à 
votre  perfection  et  à  votre  persévérance.  Vous  devez  les 
aimer  toutes,  parce  qu'il  n'en  est  aucune  qui  ne  tende  à 
ces  trois  fins.  Si  vous  me  demandez,  ajoutait-il,  comment 
vous  pouvez  leur  témoigner  cet  amour,  je  vous  répon- 
drai :  en  étant  prêtes  à  vous  consacrer  à  leur  prospérité  ; 
en  usant  vos  forces  à  leur  développement;  en  appelant, 
par  la  prière,  des  concours  qui  se  joignent  au  vôtre,pour 
assurer  leur  conservation,  leur  perfectionnement  et  leur 
extension.» 

Nulle  congrégation  ne  lui  semblait  avoir  un  but  plus 
sublime  et  remplir  des  ministères  plus  difficiles  que  la 
Sainte-Famille.  Il  l'écrivait,  dans  les  dernières  années  de 
sa  vie,  à  la  Mère  Despect,  à  propos  d'une  religieuse  qui 
avait  sollicité  d'être  relevée  de  ses  vœux, pour  entrer  dans 
une  congrégation  plus  austère.  «Je  n'ai  que  le  temps  de 
vous  dire  deux  mots,  lui  mandait-il, et  seulement  pour 
vous  autoriser  à  donner  à  la  pauvre  sœur  X***  toute  la 
liberté  que  lui  avait  déjà  rendue  la  sagesse  infaillible  des 
saints  directeurs  qui  ont  reçu,  de  son  choix,  leur  divine 
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mission.  Des  scrupules  si  tardifs  et  si  étranges  pourraient 
n'être  considérés  que  comme  une  mauvaise  plaisanterie, 
de  la  part  de  gens  qui  se  montrent  si  bien  fixés  sur  le  droit 
des  âmes  qui  aspirent  à  une  plus  haute  perfection.  Mais, 
comme  je  n'ai  .pas  encore  vu, de  mes  yeux,  la  liste  que 
Dieu  a  faite  des  communautés  à  classer  parmi  les  plus 
parfaites  ;  comme  je  ne  suis  pas  sûr,qu'il  soit  plus  par- 
fait de  coucher  sur  le  lit  d'une  Carmélite,  que  de  passer 
les  nuits  blanches  à  veiller  les  membres  souffrants  de 
Jésus-Christ  ;  ni  qu'il  soit  plus  sûr  pour  le  salut, de  vivre 
dans  un  cloître,  que  de  mourir  martyr  de  la  charité, 
comme  le  font, ou  sont  disposées  à  le  faire,  à  chaque  ins- 
tant, les  véritables  sœurs  de  l'Espérance  ;  comme  celles- 
ci  peuvent,  en  suivant  leurs  règles,  qui  les  élèvent  à  tout 
ce  qu'il  y  a  de  plus  parfait,  pratiquer  l'obéissance,  la 
chasteté  et  la  pauvreté, dans  le  sens  où  les  ont  pratiquées 
la  Sainte-Famille  et  les  apôtres,  dont  la  perfection,  que 
je  sache,  n'a  pas  encore  été  classée  au-dessous  de  celle 
que  peut  atteindre  tel  ou  tel  Ordre  religieux  ;  et  laissant 
enfin  à  Dieu  seul  le  soin  de  juger  de  la  sainteté  de  certaines 
vocations  et  des  motifs  qui  pourraient  justifier  les  préfé- 
rences ou  les  privilèges  qu'on  leur  accorde  sur  les  autres  ; 
il  me  semble  plus  prudent  et  plus  sûr  de  recourir  à  la  fa- 
culté que  me  donnent  les  Règles,  par  rapport  aux  vœux 
qui  se  font  dans  notre  Société.  Vous  pouvez  donc  annon- 
cer à  la  Sœur  X***  que  je  lui  remets  les  engagements  qui 
la  lient  à  nous,  et  que,  par  conséquent,  elle  n'a  plus  qu'à 
s'occuper  de  correspondre,  de  son  mieux,  à  ce  qu'elle 
croit  que  Dieu  lui  demande  en  dehors  de  nos  œuvres.» 

Le  Fondateur  avait  vu  juste.  Quelques  mois  plus  tard, 
il  écrivait  à  la  fugitive, dont  le  départ  avait  été  trop  reten- 
tissant, pour  qu'on  pût  songer  à  lui  rendre  sa  place  dans 
son  ancienne  famille  :  «Votre  lettre  m'a  fait  éprouver  à  la 
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fois  beaucoup  de  peine  et  beaucoup  de  consolation;  beau- 
coup de  peine,  parce  que  vous  n'êtes  pas  heureuse,  et 
que  j'ai  conservé  pour  vous  toute  ma  tendresse  de  père  ; 
beaucoup  de  consolation,parcequevous  êtes  aujourd'hui 
dans  le  vrai,  en  regrettant  une  fausse  démarche,  et 
enfin  parce  que  les  illusions  de  l'amour-propre,  les  fai- 
blesses du  cœur,  les  ruses  du  démon  et  les  approbations 
trompeuses  que  trouvent  toujours, comme  un  châtiment, 
ceux  qui  résistent  à  leur  conscience,  ne  vous  empêchent 
plus  d'entendre  la  voix  de  l'Esprit-Saint,  qui  vous  dit  : 
accomplissez  vos  vœux;  Dieu  n'aime  pas  l'âme  infidèle.» 

Le  démon  est  toujours  à  l'affût,  pour  jeter  dans  l'âme 
d'une  religieuse,  à  l'heure  qui  lui  semblera  la  plus  pro- 
pice, des  idées  de  découragement,  ou  des  aspirations  vers 
une  perfection  chimérique,  afin  de  la  pousser  hors  de  sa 
voie,  et  de  la  ramener  dans  le  monde  par  un  sentier  dé- 
tourné. Le  P.  Noailles  le  rappelait  aux  jeunes  professes, 
dans  la  crainte  que,sous  couleur  d'une  plus  haute  sainteté, 
elles  ne  condamnassent  leur  vie  à  une  irrémédiable 
décadence.  Le  fragment  d'une  de  ses  lettres,  que  nous 
allons  transcrire, apporte,  sur  ce  point  spécial,  des  conseils 
et  des  avis, dont  l'utilité  pratique  n'échappera  pas  à  ceux 
qui  ont  l'expérience  des  âmes. 

«  Tenez-vous  bien  en  garde  contre  les  crises  d'ennui  et  de 
tristesse  qui  vous  prennent  de  temps  en  temps.  Si  ce  mal 
vous  vient  d'une  disposition  physique,  il  faut  combattre 
cette  mélancolie  par  le  travail  et  les  distractions  ;  s'il  se 
rattache  à  votre  imperfection,  il  faut  prendre  courage, 
exciter  en  vous  des  sentiments  de  confiance,  et  vous  rap- 
peler que  le  bon  Dieu  est  le  meilleur  des  maîtres  ;  qu'il  est 
toujours  disposé  à  nous  pardonner,  malgré  nos  rechutes 
continuelles,  lorsque  nous  désirons  sincèrement  nous 
amender.  Evitez  surtout  de  manifester  cette  tristesse, en 
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vous  abandonnant  aux  saillies  de  votre  caractère  et  de 
votre  humeur.  C'est  dans  ces  moments  que  vous  devez 
vous  rappeler  ces  paroles  du  divin  Maître  :  Heureux  les 
miséricordieux,  parcequ'il  leur  sera  fait  miséricorde. 
Et  pour  qu'il  vous  supporte,  malgré  vos  défauts  journa- 
liers, il  faut  que  vous  supportiez  également  avec  douceur 
toutes  vos  pauvres  sœurs,  quelque  peu  aimables  qu'elles 
puissent  parfois  vous  paraître.  Ne  perdez  pas  de  vue  que 
vous  devez  être  leur  modèle  en  toute  chose,  et  surtout 
pour  la  charité  et  pour  le  support  du  prochain.  Ce  n'est 
pas,  en  effet,  dans  les  créatures, que  nous  devons  chercher 
nos  consolations,  pas  plus  que  les  forces  dont  nous  avons 
besoin  pour  surmonter  nos  tentations.  Cherchez  tout  en 
Dieu,  ma  fille,  tout  en  Dieu  seul;  tant  que  vous  agirez 
ainsi,  vous  ne  tarderez  pas  à  sentir  combien  les  consola- 
tions que  vous  avez  cherchées  dans  les  créatures  sont  peu 
de  chose, à  côté  de  celles  que  l'on  goûte  dans  l'amour  de 
Jésus.  Attachez-vous  donc  à  vous  rapprocher  de  plus  en 
plus  de  son  divin  Cœur,  parle  recueillement,  la  mortifica- 
tion et  une  grande  fidélité  à  remplir  votre  règle.  C'est 
dans  cette  voie  que  vous  trouverez  la  paix  et  le  salut.» 

Il  est  des  religieuses  qui  succombent  à  la  tristesse  et  au 
découragement,  parce  que  l'obéissance  leur  confie  des 
fonctions  qu'elles  redoutaient  et  vers  lesquelles,'ni  leur 
attrait,  ni  leurs  aptitudes  ne  les  attirent.  Cet  état  moral 
leur  cause  parfois  de  vives  souffrances, et  un  tel  ennui  que 
l'énergie  de  l'âme  et  la  santé  du  corps  en  éprouvent  un 
affaiblissement  également  déplorable.  Ecoutons  les  con- 
solations et  les  encouragements  que  le  Fondateur  donnait 
à  une  de  ces  âmes  qui  avait  cherché  près  de  lui  force  et 
lumière.  «C'est  dans  ces  occasions,  que  l'on  prouve  à 
Notre  Seigneur  combien  on  l'aime,  combien  on  est  dé- 
voué à  ses  œuvres,  et  qu'il  n'est  pas  de  sacrifice  qu'on 
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ne  soit  disposé  à  faire, pour  accomplir  sa  sainte  volonté. 
Pauvre  enfant  !  Je  conçois  tout  ce  que  les  circonstances 
doivent  ajouter  à  ce  que  vous  fait  souffrir  votre  éloigne- 
ment.  Priez  pour  les  ingrats  ou  pour  les  ennemis  qui  nous 
affligent. Hélas!  ils  sont  plus  à  plaindre  que  vous, qui  êtes 
si  généreuse,  et  qui  trouvez  au  fond  de  votre  cœur  de  si 
bon^  sentiments  pour  vos  supérieurs  et  pour  votre  Société. 
Vous  n'avez  aucun  regret,  aucun  remords,  en  portant  les 
yeux  sur  le  passé,  sur  les  engagements  que  vous  avez 
pris,  et  auxquels  vous  êtes  restée  fidèle,  sur  l'affection 
qu'on  vous  a  témoignée, et  à  laquelle  vous  correspondez 
toujours.  Vous  n'avez  aucun  trouble,  aucune  incertitude, 
en  vous  trouvant  dans  la  position  où  vous  êtes  actuelle- 
ment,car  vous  y  êtes  par  la  volonté  de  vos  supérieures, 
qui  vous  tiennent  la  place  de  Dieu;  et,  quelles  que  soient 
les  peines  que  vous  y  trouviez,  il  vous  est  bien  doux  de 
pouvoir  dire  :  Je  souffre  ici  pour  Jésus-Christ  et 
avec  Jésus-Christ.  C'est  lui  qui  me  soutiendra,  qui  me 
consolera.  On  ne  marche  jamais  dans  les  ténèbres  en  mar- 
chant à  sa  suite,  et  il  est  écrit  qu'il  ne  souffrira  jamais 
que  l'on  soit  tenté  au-dessus  de  ses  forces,  si  on  ne  s'ex- 
pose pas  soi-même  au  danger.  » 

Les  infirmités, avec  l'état  d'inaction  et  d'apparente  inu- 
tilité où  elles  placent  sont  encore  une  cause  de  souffrance, 
de  tristesse  et  de  découragement,  dans  la  vie  religieuse. 
Avoir  mené,  durant  de  longues  années,  une  vie  active  et 
féconde;  avoir  projeté  d'user  ses  forces  à  la  création  ou 
à  la  prospérité  d'œuvres  nouvelles,  et  être  condamné  à 
mener  une  existence  désormais  inoccupée,  à  concentrer 
sur  sa  personne  un  dévouement  que  l'on  voudrait  voir 
rayonner  au  dehors,  quel  douloureux  martyre  pour  une 
àme  grande, généreuse  et  éprise  de  la  gloire  de  Dieu!  La 
souffrance, il  est  vrai, est  un  travail, le  travail  le  plus  noble 
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et  le  plus  laborieux;  car,  quand  Notre  Seigneur  a-t-il  tra- 
vaillé plus  efficacement  à  la  rédemption  du  monde,  que 
durant  les  trois  heures  d'apparente  inaction  qu'il  a 
passées  sur  la  Croix  ?  Mais  beaucoup  d'âmes,  tout  en 
admettant  ce  raisonnement,  ne  se  résignent  que  malai- 
sément à  accepter  le  rôle  de  martyr,  à  la  place  de  celui 
d'ouvrier  de  l'Evangile. 

«  Pourquoi  donc  vous  faites-vous  toutes  ces  peines  ? 
disait  le  P.Noailles  à  une  religieuse, que  de  précoces  infir- 
mités condamnaient  au  repos  forcé.Quand  vous  ne  pour- 
riez plus  vous  utiliser,  comme  vous  l'avez  fait  de  tout 
votre  cœur  dans  le  passé,  serait-ce  une  raison  pour  vous 
considérer  comme  une  charge  pénible  à  la  famille  ?  Quel 
serait  donc  l'avenir  réservé  à  nos  sœurs  les  plus  chères  et 
les  plus  dévouées,alors  qu'elles  seraient  âgées  ou  infirmes? 
N'yat-il  donc  qu'un  seul  moyen  de  témoigner    à   sa 
Société    son   amour   et  son  dévouement  ?  Ah  !   fussiez- 
vous  réellement,et  pour  toujours,hors  d'état  de  lui  ren- 
dre les  services  que  vous  lui  avez  rendus,ne  pourriez-vous 
pas  encore  vous  rendre  plus  utile  par  vos  prières  et  par 
vos  bons  exemples  ?  Montrez  à  vos  sœurs  comment  une 
religieuse  doit  obéir  à  son  divin  Epoux,  quelle  que  soit  la 
position,  quelle  que  soit  la  charge  qu'il  lui  confie  ou  qu'il 
lui  retire.  Montrez-leur  comment  une  Epouse  de  Jésus- 
Christ  doit  accueillir  les  croix  ou  les  épreuves  que  ce  divin 
Epoux  l'invite  à  partager  avec  lui  ;  montrez-leur  ce  que 
doit  être,  en  toute  chose,  une  digne  sœur  de  la  Sainte- 
Famille,  une  véritable  fille  de  Dieu  seul  ;  et,  en  leur  ren- 
dant le  plus  éminent  de  tous  les  services,  vous  contribue- 
rez,plus  que  jamais,au  bien  de  votre  Société,  ainsi  qu'à  la 
consolation  de  vos  supérieures.  Méditez  ces  pensées,  en 
présence  de  Dieu,  et,  avec  la  piété  que  je  vous  connais, 
vous  ne  tarderez  pas  à  y  puiser  une  réponse  à  toutes  les 
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tentations  que  le  démon  vous  suscite,  et  de  bien  douces 
consolations  pour  toutes  vos  souffrances  d'esprit  ou  de 
corps.  » 

A  une  religieuse  qui  se  lamentait  de  ne  pouvoir  pas,  à 
cause  des  ses  infirmités, se  rendre  à  la  chapelle, aussi  sou- 
vent que  sa  piété  le  désirait,  le  P.  Noailles  soumettait  la 
réflexion  qui  suit  :  «  Ne  vous  peinez  pas  des  ménagements 
et  des  sacrifices  que  vous  impose  votre  état  de  souffance. 
Notre  Seigneur  est  aussi  bien  sur  la  croix  qui  vous  retient 
dans  votre  chambre,  qu'il  est  dans  la  chapelle  pour  celles 
qui  doivent  s'y  trouver.  Marchez  avec  confiance, et  avan- 
cez dans  la  voie  qu'il  vous  trace  lui-même  ;  on  est  tou- 
jours bien  à  sa  suite,  quelle  que  soit  la  voie  par  laquelle  il 
nous  fera  marcher.» 

Nous  terminons  ce  chapitre,  qui  demeure  incomplet 
malgré  sa  longueur,  par  cette  réflexion  dont  il  serait 
superflu  de  faire  remarquer  le  caractère  surnaturel.  Le 
P. Noailles  veut  que  les  Sœurs  de  la  Sainte-Famille  n'aient 
qu'une  seule  ambition  :  marcher  sur  les  traces  de  Jésus  ; 
qu'elles  ne  connaissent  qu'une  seule  cause  de  souffrance  : 
s'écarter  volontairement  des  voies  qu'il  ouvre  devant 
elles. Son  intercession  et  ses  conseils  leur  vaudront  cette 
grâce, et  assureront  leur  persévérance  dans  la  sainte 
vocation  qu'elles  ont  embrassée. 


CHAPITRE  XVI. 


Comment  le  P.  Noailles  comprenait  et  pratiquait 
l'exercice  de  l'autorité. 


Le  pieux  auteur  de  l'Imitation  l'a  dit  :  «Vivre  sous  la 
dépendance  d'autrui  offre  beaucoup  plus  de  sécurité  que 
la  possession  du  commandement  et  l'exercice  de  l'autori- 
té.» (1)  Il  est  impossible  toutefois,  même  au  sein  des  com- 
munautés religieuses,  de  décliner  toujours  les  responsabi- 
lités du  pouvoir.  Les  accepter,  quand  l'autorité  supé- 
rieure les  propose  ou  les  impose,  c'est  faire  acte  d'abné- 
gation ;  car,  quiconque  préside  aux  destinées  des  autres 
est,  au  témoignage  de  l'apôtre  Saint  Paul,  jeté  au  milieu 
des  soucis  et  des  tracas  :  qui  preeest  in  sollicitudine. 
(Rom.  XII.  8) 

Nul  ne  doit,  conséquemment,  s'ingérer  de  lui-même, 
dans  des  fonctions  qui  entraînent  après  elles  la  charge  des 
âmes  ;  nul  ne  doit  se  présenter  spontanément  pour  les 
remplir,  nul  ne  doit  non  plus  les  appeler  ou  les  désirer. 
«  Celui-là  seul,  fait  encore  remarquer  le  pieux 
auteur  de  l'Imitation,  peut  se  produire  en  toute  sécurité, 
qui,volontiers,  se  renfermerait  dans  un  éternel  silence  ; 
celui-là  seul  occupe  en  toute  sécurité  la  première  place, 
qui,  par  attrait,  soupire  après  la  sujétion  ;  celui-là  seul 


(1)  Imit.  Christi.  L.  I.  C.  IX.  n.  1. 
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commande  en  toute  sécurité,  qui,  de  grand  cœur,  a  appris 
à  obéir.  »  (1) 

Dès  les  premiers  jours  de  son  entrée  à  Saint-Sulpice, 
l'abbé  Noailles  s'assit  à  l'école  de  l'obéissance,  pour  y 
apprendre  le  respect  de  l'autorité^'amour  des  supérieurs, 
l'art  si  difficile  de  créer  l'esprit  de  soumission  chez  les 
autres,  parce  qu'on  le  possède  pleinement  soi-même.  Ses 
débuts,  dans  le  ministère  des  âmes,  attestèrent  l'étendue 
de  ses  progrès  dans  l'acquisition  de  cette  vertu.  L'un  des 
griefs  que  les  prêtres  âgés  élèvent,et  non  parfois  sans  quel- 
que fondement, contre  les  jeunes  collaborateurs  qui  leur 
viennent  directement  du  séminaire,  est  de  ne  pas  douter 
suffisamment  de  leur  savoir-faire,et  de  ne  pas  apprécier 
assez  les  enseignements  de  l'expérience.  Le  jeune  vicaire 
de  Saint-Eulalie  ne  donna  pas  dans  ce  travers.Ce  qu'il  fut  à 
l'égard  de  son  curé,  nous  l'apprenons  par  ces  lignes  de 
son  règlement. 

«  Quel  que  soit  l'état  de  la  paroisse  où  j'entrerai,  je  ne 
proposerai  aucun  changement,durant  la  première  année, 
me  contentant  de  gémir,devant  Dieu  seul, sur  les  abus  qui 
pourraient  exister,  et  d'inspirer  aux  autres,  par  ma  ma- 
nière d'agir,la  régularité  que  je  voudrais  établir.  Si, après 
ce  temps-là, je  crois  pouvoir  prudemment  introduire  quel- 
que réforme,  je  ne  le  ferai  jamais  par  moi-même,  mais  par 
mes  supérieurs,  et  j'userai  encore  de  grands  ménagements 
pour  en  faire  la  proposition,  ayant  soin  d'éviter  ce  qui 
pourrait  blesser  l'amour-propre  et  les  convenances  : 
ainsi,  ce  sera  par  forme  d'interrogation,  demandant  s'il 
ne  serait  pas  meilleur  que  les  choses  fussent  de  telle  façon 
ou  de  telle  autre  ;  répondant  avec  beaucoup  de  modestie 
aux  objections,  aux  inconvénients,  ayant  toujours  l'air 
de  ne  chercher  qu'à  m'éclairer,  de  soumettre  ma  manière 

(!)  L.   I.  C.  XX.  n.  2. 
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de  voir  à  la  sagesse,  à  l'expérience  de  mes  supérieurs,  dis- 
posé à  suivre  leurs  conseils,  quel  que  soit  le  parti  qu'ils 
prennent.  » 

Nous  recommandons  ces  lignes  à  l'attention  des  jeunes 
religieuses,  et  même  des  jeunes  supérieures,  qui,  dès  le 
premier  jour  de  leur  arrivée  dans  une  communauté,  se 
permettent  de  récriminer  publiquement  contre  tout  ce 
qui  n'est  pas  conforme  à  leur  manière  de  voir  ou  de  faire. 
Les  âmes  qui  ont  vraiment  l'intelligence  de  la  subordi- 
nation, de  l'ordre  et  de  la  régularité  n'agissent  pas  et  ne 
parlent  pas  avec  cette  sévérité  ni  cette  inconsidéra- 
tion. Elles  imitent  l'attitude  humble,  réservée,  déférente 
dont  le  P.  Noailles  nous  offre  le  modèle.  Cet  homme  de 
Dieu,  préposé,  jeune  encore,  au  gouvernement  d'une 
communauté  naissante,  pratiqua  la  théorie  surnaturelle 
du  pouvoir  avec  la  même  perfection  qu'il  avait 
observé  celle  de  l'obéissance. 

«  Je  le  voyais  souvent,  lisons-nous  dans  le  témoignage 
d'un  homme  qui  l'a  beaucoup  connu,  et  qui  vit  encore,  à 
l'heure  où  nous  écrivons  ces  lignes  ;  je  le  voyais  souvent, 
soit  à  la  Solitude,  soit,  lorsque  revenant  de  Bordeaux,  il 
s'arrêtait  devant  ma  porte, pour  me  favoriser  d'une  ami- 
cale causerie.  Me  prenant  les  mains  entre  les  siennes, 
c'était  comme  une  caresse  ;  et  de  sa  voix  douce,  capti- 
vante, il  me  saisissait.  Ses  yeux, d'un  noir  profond,  sans 
amener  l'intimidation,  étaient  pourtant  dominateurs. 
C'était  la  domination  de  la  sainteté.  Envers  tous,  du  plus 
petit  au  plus  élevé  dans  l'échelle  sociale,  sa  douceur,  son 
affabilité  étaient  pareilles.» 

«C'était  la  domination  de  la  sainteté  ;»  cette  expres- 
sion caractérise,avec  un  rare  bonheur,les  quarante  années 
de  gouvernement  du  P.  Noailles.  La  finesse  de  l'esprit,  la 
délicatesse  des  procédés,  le  dévouement  du  cœur,  la  mut- 
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tiplicité  et  l'importance  des  services  rendus,  n'auraient 
pas  suffi  à  lui  acquérir  et  à  lui  conserver  cet  ascendant 
véritablement  prodigieux  qu'il  possédait  sur  sa  Congré- 
gation tout  entière.  Sur  ce  point,  comme  sur  les  autres, 
la  grâce  venait  au  secours  de  la  nature;  et  le  Fondateur 
attirait  toutes  les  âmes  à  lui,  ou  plutôt,  élevait  toutes  les 
âmes  avec  la  sienne  vers  le  Cœur  de  Jésus,  parce  que 
l'aimant  de  sa  sainteté  exerçait  sur  elles  une  irrésistible 
attraction. 

Ses  premières  collaboratrices  furent, comme  lui, remar- 
quables surtout  par  les  dons  surnaturels  qui  rehaussaient, 
en  leur  personne, des  qualités  naturelles  dont  il  n'est  pas 
possible  de  contester  le  solidité  et  même  l'éclat.  A  côté  du 
P.  Noailles,et  sous  sa  direction;après  lui,  quand  la  mort 
l'eut  ravi  à  leur  filiale  affection,  elles  exercèrent  constam- 
ment, dans  la  sphère  de  leur  influence,  la  domination  de 
la  sainteté.  Un  homme  du  monde, qui  avait  pu  les  appro- 
cher,pour  traiter  affaires  avec  elles,  avait  emporté  de  ces 
entretiens  une  impression  de  respect,  qui,  de  longues 
années  après,  mettait  sous  sa  plume  cette  appréciation 
si  élogieuse  dans  son  laconisme  :  De  telles  femmes  sont 
si  rares  dans  le  monde  ! 

De  telles  supérieures  sont  rares  aussi  à  la  tête  des  com- 
munautés religieuses.  Pour  tenir  cette  place  avec  profit 
pour  les  autres  et  avec  honneur  pour  elle-même, une  supé- 
rieure doit  se  montrer  supérieure  à  toutes  ses  sœurs,  en 
vertu  et  surtout  en  humilité.  Cette  supériorité,  nul  ne  la 
contesta  jamais  au  P.  Noailles,ni  à  ses  premières  filles. 
A  mesure  qu'il  avançait  dans  la  vie, et  que  ses  œuvres  pre- 
naient,sous  ses  yeux, un  développement  inespéré,  il  trou- 
vait toujours  plus  inexplicable  le  choix  de  Dieu,  qui  lui 
avait  confié  cette  grande  mission  dans  l'Eglise.  A  ceux 
qu'étonnait  l'énorme  ascendant  qu'il  exerçait  sur  les 
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âmes,  il  redisait  la  parole  de  Saint  François  d'Assise  :  Le 
Seigneur, dont  l'œil  est  toujours  ouvert  sur  les  bons  et  sur 
les  méchants,  n'ayant  remarqué,  parmi  tant  de  mil- 
lions d'hommes,  aucun  pécheur  qui  fût  plus  vil  que  moi 
et  plus  incapable,  m'a  choisi,  afin  de  marquer  que 
tout  bien,  comme  toute  vertu,  vient  de  lui,  et  non  des 
créatures. 

Ces  sentiments  d'humble  défiance  de  soi-même,  le  sage 
supérieur  les  rappelait  fréquemment, et  avec  une  grande 
chaleur  de  conviction, à  toutes  les  religieuses  qu'il  inves- 
tissait^ un  degré  quelconque,  d'une  part  de  son  autorité. 
«  Si  vous  désirez  obtenir  quelque  succès,  écrivait-il  à 
l'une  d'elles,  ainsi  que  les  dons  nécessaires  à  une  supé- 
rieure, rappelez-vous  que  vous  devez  tendre  sans  cesse  à 
l'humilité.  Je  crois  même  que  la  plupart  de  vos  imperfec- 
tions ne  viennent  que  de  votre  désir  de  paraître  et  de 
vous  élever.  » 

Ce  désir,  ou  plutôt  ce  travers,  dès  qu'il  vient  à  s'affi- 
cher ou  seulement  à  percer,  ruine  par  la  base  l'influence 
qu'une  supérieure  peut  avoir  pour  le  bien.  «  Les  princes 
du  monde  commandent  avec  empire,  faisait  remarquer 
Notre  Seigneur  à  ses  apôtres  ;  mais  vous  n'aurez  garde 
de  les  imiter,  ajoutait-il,  immédiatement.»  La  nécessité 
où  l'on  peut  être  d'affirmer  son  autorité  n'excuse  pas  les 
allures  hautaines  et  prétentieuses.  C'est  pour  préserver 
une  jeune  supérieure  de  cet  écueil,  que  le  P.  Noaillcs  lui 
disait  :  «  La  position  d'une  jeune  supérieure  est 
toujours  très  dangereuse, lorsque, prônée  de  tous  les  côtés, 
ne  recevant  que  des  éloges,  et  exerçant  sur  ses  sœurs  un 
empire  absolu,  elle  ne  trouve  dans  sa  maison  aucun  con- 
tre-poids à  son  autorité,  aucun  avis,  aucune  résistance 
respectueuse, qui  puisse  lui  rappeler  qu'elle  peut  faire  des 
fautes, et  que  sa  conduite  doit  être  soumise  au  contrôle  de 
ses  supérieurs.» 
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Le  servilisme  et  la  flatterie,  non  moins  que  l'insubordi- 
nation et  la  révolte,  sont  des  procédés  répréhensibles  et 
hideux  partout,mais  plus  particulièrement  dans  les  mai- 
sons religieuses. L'histoire  de  l'Eglise  a  enregistré,sans  la 
blâmer,  l'attitude  pleine  de  dignité,  de  déférence  et  aussi 
de  sainte  indépendance  que  Saint  Paul  crut  devoir  pren- 
dre un  jour  publiquement  vis-à-vis  de  Saint-Pierre.  Les 
supérieurs  ne  sont  ni  impeccables,  ni  infaillibles  ;  leur 
faire  observer,en  toute  charité  et  tout  respect,  l'irrégula- 
rité de  leur  conduite  est  parfois  un  devoir  pour  les  sujets  ; 
c'est  toujours  un  droit  qu'on  ne  peut  leur  refuser.  Le 
P.  Noailles  vient  de  nous  le  rappeler  dans  cette  phrase, 
empreinte  d'un  bon  sens  exquis  et  d'un  parfait  esprit 
surnaturel, où  il  expose  le  désavantage  qu'il  y  a, pour  une 
supérieure,  de  ne  pas  trouver,  dans  sa  maison, un  contre- 
poids à  son  autorité,  des  avis  et  même  des  résistances  res- 
pectueuses qui  lui  rappellent  la  fragilité  de  sa  nature. 

Les  supérieures  qui  ont  un  cœur  grand  et  généreux, 
non  seulement  accueillent,  mais  provoquent  encore  ces 
appréciations  dictées  par  la  franchise, et  tempérées  par  le 
respect,  qui  dessillent  leurs  yeux,  éclairent  leur  direction 
et  rendent  leur  gouvernement  plus  salutaire.  Telle  était 
la  Mère  Eugène  de  Saint  Pierre,  dont  nous  avons  si  sou- 
vent évoqué  le  souvenir  et  cité  les  exemples  ou  les  paroles. 
«  Vous  saurez  donc,  écrivait-elle  un  jour  au  P.  Noailles, 
que  je  suis  de  plus  en  plus  immortifiée  et  pleine  de 
moi-même.  L'habitude  du  commandement,  si  bien  en 
harmonie  avec  mon  orgueil,  me  rend  absolue  et  attachée 
à  mon  jugement,  comme  vous  m'avez  toujours  connue. 
Souvent  même,  pour  satisfaire  quelque  sentiment  de 
jalousie  ou  de  vaine  gloire,  je  fais  usage  de  cette  même 
autorité, que  Dieu  m'a  confiée, afin  que  je  me  fisse  toute  à 
tous  et  que  je  portasse  le  fardeau  des  autres.  Je  me  révolte 
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pour  des  choses  insignifiantes.  Le  moindre  manquement 
par  rapport  à  moi  me  blesse  et  m'indispose  contre  celle 
qui  s'en  est  rendue  coupable.  En  un  mot,  je  deviens  exi- 
geante et  dure  envers  les  autres,  pour  trop  me  laisser 
aller  à  mon  excessif  amour-propre.  » 

La  Religieuse  qui  se  jugeait  avec  cette  clairvoyance  et 
s'accusait  avec  tant  de  sévérité  était  digne  d'occuper  la 
première  place.  Le  P.  Noailles  aurait  voulu  rencontrer, 
chez  toutes  les  supérieures, la  même  horreur  pour  la  flat- 
terie, les  compliments,  et  aussi  les  distinctions  que  de 
petits  esprits  prodiguent  parfois,  sans  assez  de  discerne- 
ment, aux  personnes  qui  tiennent  le  sceptre  de  l'autorité  ! 
S'il  fallait  en  citer  un  exemple,  nous  rappellerions  ses  dé- 
cisions au  sujet  de  la  «  fête  de  la  supérieure  »  à  laquelle 
on  avait  donné,  dans  une  communauté,  un  éclat  exagéré. 
«  C'est  une  irrégularité,  qui  ne  continuera  pas,  je  l'espère, 
mandait-il  à  la  mère  Eugène  de  Saint  Pierre  ;  contentez- 
vous  d'offrir  à  votre  mère  quelques  fleurs  en  famille,  mais 
ne  faites  ni  couplets,ni  compliments.Laissez  cet  usage  aux 
jeunes  enfants  ;  pour  vous,  contentez-vous  d'un  sim- 
ple hommage.»  Le  Fondateur  avait  raison  ;  cette  manière 
de  fêter  la  supérieure  est  d'autant  plus  respectueuse, 
qu'elle  est  moins  bruyante. 

C'est  par  son  humilité  d'abord,  sa  parfaite  régularité 
ensuite,  qu'une  supérieure  se  revêt  de  prestige  aux  yeux 
de  sa  communauté  tout  entière, et  qu'elle  conquiert,  non 
seulement  l'affection,  mais  encore  l'estime  de  tous.  «  Le 
plus  essentiel  de  tous  les  devoirs  d'une  supérieure,  répé- 
tait fréquemment  le  P.  Noailles,  est  l'exemple  de  la  régu- 
larité.» 

Sa  sœur,  Aloysia  Noailles,  ayant  été  élue  supérieure  de 
la  communauté  de  Mont  de  Marsan,  il  se  hâta  de  lui 
écrire,  pour  lui  rappeler  qu'une  de  ses  premières  obliga- 
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tions  était  l'apostolat  de  l'exemple.  «  En  vous  plaçant  à 
la  tête  d'une  œuvre  si  importante,lui  disait-il,  le  Seigneur 
a  voulu  que  vous  comprissiez  bien  qu'il  s'agissait  pour 
vous  de  devenir  une  sainte. Il  le  faut,  pour  que  vos  soeurs 
et  vos  élèves  se  sanctifient  elles-mêmes  ;  car  vous  devez 
être  leur  guide  et  surtout  leur  modèle.  » 

Une  supérieure,  personne  de  haute  naissance  et  de 
grand  mérite,  mais  moins  clairvoyante  pour  reconnaître 
ses  défauts  que  pour  relever  ceux  des  autres,  adressa  un 
jour  au  saint  Fondateur  une  lettre  éplorée,pour  lui  faire 
connaître  quelques  propos  malicieux  et  quelques  procé- 
dés blessants,  dont  elle  se  croyait  victime  de  la  part  de 
ses  sœurs.  Après  avoir  blâmé  ce  qui  méritait  de  l'être,  le 
P.  Noailles  ajoutait  :  «  Quant  à  ce  qui  vous  concerne 
personnellement,  travaillez  de  toutes  vos  forces  à 
faire  disparaître  tout  ce  qui  pourrait  donner  prise  à  la 
malignité  ;  soyez  un  modèle  pour  toutes  vos  sœurs,  et 
rappelez-vous  bien  ce  conseil,  contenu  dans  le  dernier 
article  de  vos  règles  générales  :  qu'imitant  le  Sauveur, 
modèle  des  apôtres,  la  supérieure  en  tout  donne  l'exemple 
aux  autres.  » 

A  une  supérieure  qui  n'avait  pas  encore  pris  possession 
de  sa  charge,  et  qu'il  savait  dans  une  grande  anxiété,  tant 
elle  craignait  de  ne  pas  faire  assez  complètement  l'œuvre 
de  Dieu,  il  écrivait  :  «  Tâchez  de  gagner  la  sympathie  de 
vos  sœurs,  et,  je  vous  l'ai  déjà  recommandé,  montrez- 
vous  partout  un  modèle  de  régularité,  de  mortification, 
de  générosité  et  de  dévouement  maternel  pour  toutes 
vos  filles.  Les  moindres  misères,sous  ce  rapporteraient 
exploitées  contre  vous,  et  cela  seul  pourrait  faire  échouer 
votre  mission,  et  peut-être  préparer  à  la  Société  les 
épreuves  les  plus  pénibles.» 

La  nécessité  où  se  trouve  une  supérieure  de  recevoir  ou 
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de  faire  des  visites,  de  s'occuper  à  l'improviste  d'affaires 
qui  ont  trait  à  la  bonne  tenue  de  sa  maison,  ne  lui  permet 
pas  toujours  de  présider  aux  exercices  réguliers.  On  com- 
prend qu'elle  subisse  cette  tyrannie  ;  mais  on  ne 
s'expliquerait  pas  une  absence  qui  pourrait  être  imputée 
à  une  autre  cause.  Le  P.  Noailles  l'écrivait, en  ces  termes, 
à  sa  sœur, qui  remplissait,  près  de  la  supérieure  de  Paris, 
les  fonctions  d'admonitrice  : 

«  Faites  remarquer  à  la  supérieure  les  manquements 
qu'elle  pourrait  commettre,  soit  contre  le  silence,  soit 
contre  les  autres  règles.  Elle  est  obligée  de  faire 
bien  souvent  d'une  autre  manière  que  les  autres,  mais  il 
faut  toujours  qu'elle  ait  un  bon  motif  pour  s'éloigner 
de  la  règle  commune, et  que  le  bien  l'emporte  sur  les  incon- 
vénients,dans  ces  circonstances,  ou  plutôt,  que  les  sœurs 
ne  puissent  jamais  supposer  que  les  exceptions  à  la  règle, 
pour  la  supérieure, viennent  de  son  inconstance  ou  de  son 
peu  d'amour  pour  la  régularité.» 

Non  seulement,  la  supérieure  doit  prêcher,  par  son 
exemple,  l'observance  de  la  règle,  mais  elle  doit  encore 
prier,  quand  des  infractions,  surtout  habituelles,  désolent 
la  communauté,  afin  que  Dieu  inspire  aux  âmes  le  désir 
de  ne  pas  s'éloigner  de  ses  prescriptions.  «  Priez,  disait 
le  P.  Noailles,  à  une  jeune  supérieure,  pour  que  Dieu 
vous  donne  la  force  et  le  courage  de  faire  tout  rentrer 
dans  l'ordre.»  Le  P.  Noailles  attendait  les  meilleurs  résul- 
tats,et  de  cette  prière  incessante,  et  de  ces  exemples  inin- 
terrompus. C'est  la  confidence  qu'il  faisait  à  une  de  ses 
premières  collaboratrices,  qui  recommandait  à  son  inter- 
cession le  succès  de  sa  retraite  annuelle.  «  Je  fais  des 
vœux  bien  ardents,  lui  disait-il,  pour  le  succès  de  la 
retraite  que  vous  allez  faire.  Je  n'ai  pas  besoin  de  vous 
dire  que  c'est  là  que  doivent  se  montrer  celles  que  Dieu 
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a  placées  à  la  tête  des  œuvres.  Il  faut  qu'elles  soient  au 
premier  rang  des  plus  ferventes,  et  c'est,  je  n'en  doute 
pas,  la  place  que  vous  occuperez  pendant  ces  saints  exer- 
cices.» 

La  nature  humaine  survit, avec  ses  travers  et  ses  peti- 
tesses, même  dans  les  communautés  les  plus  régulières. 
Comment  s'étonner,  dès  lors,  que  la  zizanie  y  germe  et  y 
grandisse  constamment,  à   côté   du  bon  grain  ?  Le  P. 
Noailles  ne  constata  jamais  ces  réapparitions  de  la  sen- 
sualité et  de  l'esprit  humain,  surtout  chez  les  supérieures 
de  sa  Société,  sans  les  réprimer  vigoureusement,  et  quel- 
quefois impitoyablement.  Une  sainte  de  nos  jours,  Mme 
Barat,disait  :  Pour  faire  la  religieuse,il  faut  d'abord  tuer 
la  demoiselle.  Quelques  supérieures  de  la  Sainte-Famille 
semblaient  l'oublier,  et  croyaient  rehausser  leur  dignité 
et  accroître  leur  prestige, en  prenant  les  allures  et  en  affec- 
tant les  airs  des  Dames  du  monde.  Le  Fondateur  renvoya 
la  répression  de  cet  abus  jusqu'à  l'époque  de  la  retraite 
où  il  avait  résolu  de  les  réunir.  Mais,  dès  le  premier  jour, 
sa  parole  vengeresse  éclata,  comme  un  violent  coup  de 
tonnerre, au  milieu  de  son  auditoire  consterné.  «  On  voit, 
s'écria-t-il,  des  supérieures  s'éloigner  de  la  vie  commune, 
quand  elles  devraient  être  les  modèles  de  toutes.  Ainsi, 
pour  leurs  vêtements,  elles  sont  mieux  mises  que  leurs 
sœurs  ;  les  robes  sont  plus  amples,  les  pèlerines  plus 
grandes, les  voiles  plus  longs,  les  chaussures  plus  soignées. 
Les  supérieures  dont  je  parle  n'achèvent  pas  d'user  leurs 
vêtements,  mais  elles  les  font  achever  par  des  sœurs, et 
prennent  les  neufs  pour  elles.  Il  en  est  qui  ont  le  linge  à 
leur  usage,  non  à  la  lingerie,  mais  dans  leur  chambre. 
Ce  linge  est  plus  fin.  Tout  ce  qui  est  à  l'usage  de  la  supé- 
rieure est  séparé  et  distingué.  Et  quoi,  s'écria-t-il  en 
finissant,  une  supérieure  serait  moins  fervente  que  des 
novices  !»  29 
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Le  repentir  et  la  générosité  des  délinquantes  prouvè- 
vèrent  à  tous  le  contraire.  Elles  reprirent  les  glorieuses 
livrées  de  la  pauvreté, et  réjouirent  le  cœur  du  Bon  Père 
par  la  ferveur  de  leur  régularité. Nous  n'avons, d'ailleurs, 
signalé  cet  affaiblissement  momentané  de  l'esprit  reli- 
gieux, chez  quelques  unes  de  ses  filles,  que  pour  mieux 
faire  ressortir  la  vertu  vraiment  supérieure  qui  caracté- 
risait les  autres.  Presque  toutes  méritaient  l'éloge  décer- 
né, dès  les  premières  années  de  l'Institut,  à  la  Supérieure 
de  Reims.  «  Le  spirituel  de  cette  maison  va  bien  ;  les 
sœurs  ont  un  bon  esprit,  et  généralement, de  la  piété  et  de 
la  régularité  ;  ce  que  j'attribue  aux  bons  exemples  de  la 
supérieure,  qui  est  vraiment  un  parfait  modèle  des  vertus 
religieuses.  Elle  est  toujours  à  la  tête  de  tout,  ne  s'épar- 
gnant  jamais,  choisissant  pour  elle  le  pire  de  tout,  d'un 
caractère  toujours  égal,  extrêmement  prudente,  très- 
aï  tachée  à  la  Société  et  à  ses  premières  supérieures.» 

Si  nous  écrivions  le  panégyrique  de  la  Sainte-Famille, 
nous  multiplierions  les  citations  de  ce  genre,  et  nous  le 
ferions  avec  une  très-douce  satisfaction.  Mais  notre  but 
est  d'exposer  seulement  les  règles  de  conduite, ou  de  per- 
fection,données  par  le  Fondateur  à  sa  postérité  spirituelle. 
Poursuivons.On  rencontre  «les  supérieures  qui,  par  excès 
de  bonne  volonté.veulent  tout  faire  dans  leur  communau- 
té.cl  ne  supportent  pas  que  leurs  sœurs  fassent  la  moindre 
chose, jene  dirai  pas  en  dehors  d'elles, mais  sans  elles. C'est 
un  tort.Absorbées  par  les  ilcl.iils, elles  perdent  devuel'en- 
aemble.  Ce  n'est  pas  à  la  tête  de  remplir  l'office  du  b-as 
ou  de  la  main.  A  une  de  ces  âmes,dont  l'activité  enfié- 
vrée paralysait  celle  des  autres  religieuses,  le  P.  Notùlles 
mandait  ce  conseil  pratique.  «  Ne  vous  absorbez  pas  telle- 
ment dans  les  détails,  qu'il  ne  vous  reste  plus  de  temps 
pour  vous  occuper  des  choses  importantes  et  nécessaires 
pour  la  bonne  direction  de  votre  maison.» 
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C'est  aux  officières,  nous  le  dirons  plus  loin,  que  le 
P.  Noailles  réservait  l'exécution  des  petits  détails. Ainsi, 
débarrassée  de  ce  poids  écrasant, la  supérieure  peut  mûrir 
en  toute  liberté  ses  décisions, qu'elle  ne  rapporte  jamais, 
quand  elles  n'ont  pas  été  suffisamment  réfléchies,  qu'au 
détriment  de  la  régularité  et  de  sa  considération  person- 
nelle. Tel  est  le  sens  de  la  réponse  que  fit  un  jour  le  Fon- 
dateur à  une  religieuse  qui  accusait  sa  supérieure  de  tenir 
à  son  jugement  et  à  ses  décisions  avec  trop  de  ténacité. 
«  En  supposant,  lui  disait-il,  qu'une  supérieure  eût  pu 
faire  mieux,  dans  telle  ou  telle  circonstance,  elle  ferait 
très- mal  de  changer  de  conduite,  lorsqu'on  manifeste 
publiquement  des  jugements  opposés  aux  siens,  parce 
que  le  pire  de  tous  les  maux,  pour  une  communauté,  c'est 
d'y  détruire  l'obéissance  aveugle  et  muette,  pour  y  intro- 
duire une  obéissance  raisonneuse.» 

Si  l'obéissance  doit  être  aveugle  et  muette,  l'autorité 
qui  l'impose  doit  être  clairvoyante  et  discrète.  Savoir 
porter  un  secret,  si  pesant  et  si  pénible  qu'il  soit,  est  un 
des  devoirs  les  plus  imprescriptibles  d'une  supérieure. 
Tous  les  fleuves  affluent  vers  l'océan,  et  pourtant  l'océan 
ne  déborde  pas,  fait  remarquer  la  Sainte  Ecriture.  Ainsi 
le  cœur  d'une  supérieure  doit  s'ouvrir  à  toutes  les  confi- 
dences, et  n'en  laisser  échapper,  ni  transpirer  aucune. 
C'est  une  recommandation  que  nous  avons  fréquemment 
trouvée  sous  la  plume  du  P.  Noailles  ;  c'est  aussi,  pour- 
quoi ne  Pajouterions-nous  pas  ?  l'objet  des  reproches 
qu'il  adressait  parfois  aux  dignitaires  de  sa  congrégation. 
«  Il  faut  qu'une  supérieure,  leur  disait-il,  ait  toujours  l'air 
d'être  maîtresse  de  son  imagination  et  de  sa  langue  ;  il 
faut  qu'elle  s'attire  une  grande  réputation  de  discrétion, 
afin  qu'on  se  confie  facilement  à  elle.» 

Il  recommandait, d'ailleurs,  le  secret  et  la  discrétion  à 
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toutes  ses  religieuses  indistinctement.  Sa  prudence  ne 
pouvait  pas  supporter  qu'on  ébruitât,à  l'avanceda  fonda- 
tion d'une  œuvre  projetée.  Il  appuyait  son  sentiment  par 
l'autorité  de  Saint  Vincent  de  Paul,  dont  il  empruntait 
les  paroles,  pour  dire  à  ses  collaboratrices  :  «  La  plupart 
des  entreprises  échouent  faute  de  discrétion  de  la  part  de 
ceux  qui  les  connaissent,  et  qui  se  hâtent  de  les  communi- 
quer. Le  démon  apprend  toujours  ces  choses  assez  vite 
pour  leur  susciter  des  entraves,  et  le  meilleur  est  d'agir 
en  secret  et  avec  prudence,  jusqu'à  ce  qu'on  puisse  se 
mettre  en  évidence.» 

Il  n'admettait  pas,  non  plus,  que,  sous  prétexte  de 
demander  conseil,  une  supérieure  dévoilât  les  petites 
misères  qui  déparaient  sa  communauté,  à  des  ecclésiasti- 
tiques  ou  à  des  personnes  amies.  «  Les  affaires  de  famille 
doivent  être  traitées  en  famille,  leur  disait-il;  personne 
ne  connaît  mieux  que  nous  les  besoins  de  nos  œuvres, 
et  l'autorité  est  la  seule  source  où  nous  devons  aller  cher- 
cher nos  lumières  et  nos  consolations.» 

Cette  réserve  coopère, dans  une  très-large  mesure,à  con- 
quérir à  la  supérieure  le  respect  et  l'amour  de  ses  sœurs. 
Il  est  si  douloureux,  en  effet,  quand  on  a  commis 
une  faute,  ou  simplement  une  erreur,  d'apprendre  qu'elle 
a  été  ébruitée.  Mais  notre  cœur  est, par  contre, doucement 
ému, à  l'annonce  que  l'autorité  a  jeté  maternellement  sur 
nos  torts  le  voile  du  silence  et  de  la  discrétion.  Une  supé- 
rieure qui  a  fait  cet  acte  de  charité  à  une  de  ses  sœurs  a 
bien  avancé  la  conquête  de  son  affection.  Cette  perspec- 
tive ne  doit  pas  la  laisser  indifférente,  car, pour  faire  du 
bien  aux  âmes,  il  faut  gagner  d'abord  leur  sympathie. 

Le  P.  Noailles  le  rappelait,  ou  plutôt  l'apprenait  à  sa 
sœur,  ilt'"-  les  premiers  jours  de  son  entrée  dans  l'Institut 
«  Ayez  pouf  principe  d'inspirer  un  profond  respect  pour 
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la  supérieure,  en  vous  efforçant  aussi  de  la  faire  aimer. 
Car  c'est  l'amour  qui  rend  tout  facile,  et  qui  particuliè- 
ment  fait  aimer  l'obéissance,  si  opposée  aux  penchants 
naturels  de  l'homme.') 

Cette  recommandation  est  capitale.  Son  oubli  entraîne 
les  plus  fatales  conséquences  pour  les  sociétés  religieuses 
et  pour  les  individus.  Les  princes  de  l'ordre  temporel  im- 
posent l'observance  de  leurs  ordres  par  le  glaive;  mais, 
dans  l'Eglise  et  dans  les  cloîtres,  l'amour  seul  fait  courber 
les  fronts  et  ployer  les  genoux.  A  une  supérieure  qui  avait 
eu  le  talent  de  communiquer  son  parfait  esprit  religieux  à 
toute  sa  communauté,  le  P.  Noailles  écrivait  :  «  Vous 
avez  compris  ces  paroles  si  consolantes  de  Notre  Seigneur, 
à  l'égard  de  tous  les  supérieurs  :  ceux  qui  vous  écoutent 
rrC écoutent.  Animée  de  l'esprit  de  foi,  vous  avez  vu  ce  bon 
Maître  dans  la  personne  de  votre  supérieure  générale,  et 
sa  visite  vous  a  apporté  la  lumière  et  les  consolations  que 
votre  divin  Epoux  vous  aurait  apportées,  s'il  était  venu 
vous  visiter  lui-même. C'est  le  fruit  que  doivent  recueillir 
toutes  les  bonnes  religieuses  de  la  visite  et  des  conseils  des 
premières  supérieures,  quand  elles  voient, dans  leur  per- 
sonne, Notre  Seigneur  lui-même,  au  lieu  d'y  rechercher 
la  créature, qui  est  toujours  bien  misérable  par  elle-même, 
quelles  que  soient  la  confiance  et  l'affection  naturelles 
qu'elle  parvienne  à  nous  inspirer.  Saint  François- 
Xavier,séparé  de  son  supérieur  général  par  une  distance 
immense,  et  vivant  au  milieu  de  sauvages, qui  ne  lui  en 
parlaient  jamais,  lui  restait  toujours  uni  de  cœur  et 
d'esprit,  et,  le  considérant  comme  le  représentant  de 
Dieu,  il  se  mettait  à  genoux  pour  lui  écrire  ou  pour  lire 
ses  lettres.  Voilà  comment  les  saints  comprenaient  les 
paroles  du  divin  Sauveur  :  «  Ceux  qui  vous  écoutent, 
nC  écoutent.» 
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Si  habitué  que  fut  le  Fondateur  à  rencontrer  chez 
toutes  ses  filles  la  plus  affectueuse  docilité,  chaque  témoi- 
gnage nouveau  qu'elles  lui  donnaient  de  leur  confiance 
émouvait  son  cœur,au  point  de  lui  arracher  des  larmes 
d'attendrissement.  «  Chère  enfant,  écrivait-il  un  jour  à 
une  de  ses  Religieuses*  les  plus  dévouées,  vous  me  rendez 
heureux, en  goûtant,  comme  vous  le  faites,  les  avis  que 
je  vous  ai  donnés  pour  le  bien  de  votre  âme, qui  m'est  si 
chère.  Les  œuvres  et  les  personnes  que  je  vous  ai  confiées 
y  sont  également  bien  intéressées;  car.comment  auraient- 
elles  l'esprit  qui  doit  les  sanctifier,  si  celle  qui  doit  le  leur 
inspirer  n'en  était  pas  elle-même  remplie?  Vous  savez, 
d'ailleurs,  par  votre  expérience,  combien  les  supérieures 
sont  affligées  de  ne  pas  trouver  dans  leurs  inférieures  les 
sentiments  et  les  dispositions  qu'elles  voudraient  y  voir, 
pour  le  bien  de  leurs  âmes.» 

Cette  cause  d'affliction  assombrit,  à  diverses  reprises, 
la  vie  du  Fondateur. Des  supérieures  locales, trop  exclusi- 
vement préoccupées  des  intérêts  de  la  communauté  dont 
elles  avaient  la  direction,se  plaignaient  d'être  délaissées 
et  de  n'avoir  qu'une  part  trop  restreinte, dans  la  distribu- 
tion des  ressources  et  des  sujets.  Leurs  plaintes  se  tradui- 
saient parfois  par  des  vivacités  de  langage,  qui  traver- 
saient le  cœur  du  bon  Père  comme  des  traits  acérés.  Le 
mobile  qui  les  faisait  parler  et  récriminer  était  sans  doute 
le  zèle  du  bien;  mais  les  supérieures  majeures  possèdent- 
elles  ce  zèle  à  un  moindre  degré  ?  Nulle  douleur  ne  leur 
est  plus  amère,  que  de  constater,  d'une  part,  la  nécessité 
de  renforcer  le  personnel  ou  d'accroître  les  ressources 
d'une  communauté,  de  se  trouver  dans  l'impossibilité 
de  le  faire,  et  d'autre  part,  d'entendre  des  plaintes,  même 
violentes,  s'élever  contre  cette  désolante  impuissance. 
Le  P.  Noailles  ne  pouvait  souffrir  ces  blâmes  inconsidérés 
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jetés  sur  le  gouvernement  supérieur  de  sa  Congrégation. 
«  Songez,  mandait-il  un  jour  à  une  supérieure  qui  s'était 
donnée  ce  tort,  que  la  position  des  supérieurs  exige  bien 
souvent  qu'ils  prennent  des  mesures  dont  on  ne  peut 
comprendre  la  nécessité,  dans  une  position  différente  ; 
que  les  individus  les  plus  capables  et  les  plus  dignes  de 
confiance  doivent  se  fondre  dans  l'ensemble  des  mesures 
générales  que  réclament  l'ordre  et  le  bon  gouvernement, 
dans  une  société  dont  tous  les  membres  ne  se  ressem- 
blent pas.» 

A  un  point  de  vue  différent,  le  P.  Noailles  protestait  con- 
tre les  affections  particulières, qui  portent  des  religieuses 
plutôt  vers  une  de  leurs  supérieures  que  vers  les  autres. 
Le  désordre  qui  désola  une  communauté  chrétienne  des 
premiers  temps,  au  sein  de  laquelle  divers  groupes,  en 
rivalité  les  uns  avec  les  autres,  prônaient  à  l'envie  les  mé- 
rites de  leur  apôtre  préféré,  se  manifeste,  quoique  dans 
de  moindres  proportions,  au  sein  des  communautés  reli- 
gieuses. «  Ces  affections,  faisait  remarquer  le  Fondateur, 
que  les  sœurs  témoignent,  d'une  manière  peut-être  trop 
exclusive,  pour  la  supérieure  particulière  qui  leur  a  fait 
faire  leur  noviciat, ont  bien  besoin  d'être  dirigées,pour  ne 
pas  introduire  dans  la  Société  beaucoup  de  misères.»  Le 
particularisme, surtout  si  les  supérieures  locales  ou  pro- 
vinciales le  favorisent,  est  un  dissolvant  qui  amène  rapi- 
dement la  désagrégation  et  la  ruine  des  communautés, 
même  les  plus  fortement  constituées.  La  supérieure  locale 
est  donc  un  trait  d'union  entre  les  sœurs  qu'el!  3  gouverne 
et  les  supérieures  majeures,  qui  la  dirigent  elle-même. 
Tenir  ce  rôle  est  un  de  ses  plus  impérieux  devoirs. 

Nous  permettra-t-on  de  ranger, parmi  les  supérieurs,  en- 
tre lesquels  et  sa  communauté, la  supérieure  locale  rem  nlil 
l'office  d'intermédiaire, l'évêque  diocésain, pour  le  foi- ex  lé- 
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rieur,et  le  confesseur,  pour  le  for  intérieur  ?  Nous  avons 
dit,  ailleurs,  quels  sentiments  de  pieuse  vénération 
le  P.  Noailles  inspirait  à  ses  filles,  à  l'égard  des  évê- 
ques.sous  la  juridiction  desquels  l'obéissance  les  plaçait. 
Inutile  d'y  revenir.  Dans  la  jurisprudence  actuelle,  le 
choix  du  confesseur  des  communautés  religieuses  appar- 
tient, de  plein  droit,  à  l'évêque  diocésain.  Bien  que  ce 
prêtre  n'ait  aucune  autorité  dans  la  communauté,  son 
influence  est  considérable  ;  nul  ne  coopère  plus  que  lui 
au  développement  de  l'esprit  surnaturel, et,  s'il  refuse  son 
concours,  l'action  do  la  supérieure  demeure  inefficace 
pour  le  bien.  Le  P.  Noailles  le  savait  ;  aussi  ajoutait-il 
une  importance  capitale  à  cet  article.  Les  relations 
entre  les  religieuses  et  leur  père  spirituel  seront  toujours 
libres,  faciles,  cordiales,  mais  dictées  par  l'esprit  de  foi  et 
de  religion.  «  Défiez-vous,  mandait-il  à  la  Mère  Eugène 
de  Saint-Pierre,  des  affections  particulières  et  de  toutes 
les  conversations  relatives  aux  confesseurs.  Aucune  rela- 
tion que  dans  le  confessionnal,  ou  en  présence  de  quel- 
qu'un, au  parloir.  Aucun  cadeau  ou  marque  d'amitié  ; 
aucune  lettre  qui  ne  soit  vue  ». 

\r  Si  pieux,  si  éclairé  et  si  dévoué  que  soit  un  confesseur, 
sa  direction  n'agréera  pas  à  toutes  les  âmes,  sa  parole  ne 
trouvera  pas  le  chemin  de  tous  les  cœurs.  Est-il  expé- 
dient de  donner  un  autre  père  spirituel  aux  personnes 
victimes  de  ce  malaise?  Le  Souverain  Pontife  Léon  XIII 
a  légiféré  sur  ce  point  avec  une  souveraine  sagesse. 
Disons,  à  la  gloire  du  P.  Noailles,  qu'il  n'a  fait  que  sanc- 
tionner,de  son  infaillible  autorité,la  manière  d'agir  et  les 
principes  qui  ont  toujourseu  cours  dans  la  Sainte  Famille. 
«  Prenez  garde,  ma  fille,  faisait  observer  le  Fondateur 
à  une  supérieure  nouvellement  instituée,  qu'on  ne  con- 
tracte l'habitude  d'avoir  différents  confesseurs.  Mais,  je 
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vous  le  répète,  je  laisse  à  votre  prudence  de  faire  ce  que 
vous  croirez  nécessaire  à  la  paix  de  votre  conscience.» 

Une  religieuse,  dévorée  par  les  peines  intérieures,  en 
butte,  en  outre,  à  mille  tracasseries  venues  du  dehors, 
avait  demandé  à  sa  supérieure  l'autorisation  de  voir  plus 
souvent  et  plus  longuement  un  prêtre  vénérable  qui  jouis- 
sait de  sa  confiance, et  dont  la  parole  portait  la  lumière 
dans  son  esprit.  Pour  des  motifs  qui  échappent  aujour- 
d'hui à  notre  appréciation,  cette  supérieure  répondit  par 
un  refus.  Mais  autre  fut  l'avis  du  P.  Noailles,  et  voici 
en  quels  termes  il  le  formula.  «  S'il  est  bon  de  tenir  la 
main  à  ce  qu'elle  observe  la  Règle,  il  est  bon  aussi  d'avoir 
égard  à  son  changement  de  position, si  pénible  pour  son 
amour-propre,  et  de  lui  adoucir,  autant  que  possible, 
cette  épreuve.  Je  vous  engage  donc  à  la  traiter  avec  beau- 
coup de  bonté,  à  lui  donner  des  marques  de  considéra- 
tion et  de  confiance, qui  puissent  détruire  l'idée  qu'elle  a, 
que  tout  le  monde  est  prévenu  contre  elle,  et  qu'elle  est 
tombée  dans  la  disgrâce  de  ses  supérieures.  C'est  proba- 
blement ce  qui  la  porte  à  rechercher  des  personnes  qui 
n'aient  pas  ces  préventions,  et  votre  curé  aura  facilement 
trouvé  entrée  dans  sa  confiance,  en  compatissant  à  ses 
peines.  Il  serait  fâcheux  qu'elle  lui  persuadât  qu'on  n'a 
pas  été  juste  à  son  égard,  et  que  les  supérieures  se  sont 
laissées  aller  à  ce  qu'elle  croît  être  des  préventions. Aussi, 
devriez-vous  vous  occuper  des  peines  et  des  travers  de 
cette  pauvre  âme,  et  le  faire  de  concert  avec  monsieur 
le  Curé....  Ainsi,  vous  pourrez  modifier  chez  lui  les  im- 
pressions qu'elle  lui  ferait  ;  et  d'ailleurs, ce  sera  jouer  le 
rôle  de  mère,  le  rôle  qui  vous  convient,  et  empêcher  qu'on 
n'attribue  à  un  défaut  d'intérêt  de  votre  part,  ou  à  de 
mauvaises  dispositions, les  choses  qui  la  contrarieraient.» 

Ce  passage  est  très-remarquable  ;  il  s'impose  à  la  médi- 
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talion  de  toutes  les  supérieures.  C'est  le  langage  de  la  foi, 
du  bon  sens  et  de  l'expérience,  sur  les  lèvres  d'un  père. 
La  direction  des  âmes  appartient  surtout  au  confesseur. 
La  supérieure  juge el  apprécie,  d'après  la  conduite  exté- 
rieure ;  le  confesseur  possède  seul  la  connaissance  des 
secrets  du  cœur.  Ces  deux  autorités  doivent,  non  se  con- 
trecarrer, mais  s'entr'ajder.  Que  chacune  garde  son  indé- 
pendance, rien  de  mieux  :  mais  que  l'une  agisse, sans  se 
préoccuper  en  rien  de  l'autre,  c'esl  un  intolérable  désor- 
dre. Plus  une  supérieure  relève  le  prestige  du  confesseur, 
plus  elle  incline  les  âmes  à  goûter  et  à  suivre  sa  direction, 
plus  elle  acquiert  elle-même  d'ascendant  sur  les  membres 
de  sa  communauté.  Si  des  vues  divergentes  venaient  à  se 
produire  ;  si,  de  ce  fait,  un  certain  malaise  s'établissait 
entre  ces  deux  juridictions  laites  pour  marcher  d'accord, 
que  la  supérieure  se  souvienne  que  rien  ne  lui  fera  plus 
d'honneur  que  sa  patience,  comme  rien  ne  lui  en  ferait 
moins  que  la  patience  du  confesseur. 

La  cause  de  ers  malentendus  ne  viendrait-elle  pas  de 
l'idée  exagérée  que  certaines  supérieures  se  font  de  leurs 
prérogatives?  Il  ne  faut  pas  «pie  la  personne  mise  à  la 
la  tête  d'une  communauté  veuilleêtre  tout  dans  la  com- 
munauté. C'est  un  luit  que  se  donnent  facilement  les 
cœurs  généreux,  les  volontés  énergiques,  les  âmes  arden- 
tes et  fortement  éprises  de  l'amour  de  Dieu.  Voulant 
faire  trop,  elles  s'exposent  à  faire  mal,el  à  paralyser 
autour  d'elles  des  âmes  qui  souffrent  cruellement  de 
l'inaction. 

Lcoutons  le  1'.  \oailles  ;  il  parle  a  sa  sœur  encore  no- 
vice dans  l'art  de  gouverner  une  maison  religieuse  :  «Pour 
qu'une  maison  aille  bien,  il  faut  laisser  un  peu  de  latitude 
à  celles  qui  ont  des  emplois.  Une  obéissance  trop  resserrée 
embarrasse  leur  zèle  et  les  décourage;  elles  tombent  dans 
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une  espèce  d'indifférence,  parce  que,  n'agissant  que  par 
impulsion, elles  regardent  toujours  ce  qu'elles  font  comme 
une  chose  qui  leur  est  étrangère,  et  elles  s'habituent  ainsi 
à  n'agir  qu'en  mercenaires,  sans  s'inquiéter  des  résultats 
de  leur  action.» 

L'officière  qui  est  chargée  d'un  emploi  n'est  pas  qu'un 
simple  instrument  entre  les  mains  de  la  supérieure  :  cela 
ressort  clairement  des  paroles  du  Fondateur.  Choisie  à 
cause  de  ses  aptitudes  ou  de  sa  compétence,  elle  a  droit  à 
n'être  pas  contrariée,sans  motifs  sérieux,  dans  la  sphère 
de  son  action,  et,  pourvu  que  sa  manière  de  faire  ne  soit 
pas  préjudiciable  aux  intérêts  moraux  ou  matériels 
de  sa  communauté,  il  vaut  mieux  l'abandonner  à  son 
esprit  d'initiative, que  la  condamner  à  l'exécution  passive 
d'ordres  dont  elles  ne  saisirait  pas  le  bien-fondé. 

Mais  pénétrons  plus  avant  dans  la  pensée  du  P.Noailles, 
sur  ce  point  si  important.  «  Il  faut  que  les  sœurs  appren- 
nent à  agir  comme  chefs  responsables  de  leur  emploi,  non 
seulement  vis-à-vis  de  la  supérieure  immédiate,  mais 
encore  envers  leurs  premiers  supérieurs, qui  peuvent  leur 
en  demander  compte,  quand  ils  le  jugeront  convenable. 
Il  faut  qu'elles  apprennent  à  penser,  au  lieu  d'agir  comme 
des  automates  qu'une  seule  personne  fait  mouvoir.» 

Impossible  de  parler  plus  nettement.  L'obéissance 
n'est  plus  une  vertu,  dès  qu'elle  comprime,  jusqu'à  les 
paralyser,  nos  facultés  naturelles.  Devenir  une  religieuse 
obéissante  est  un  devoir,  mais  demeurer  une  femme  intel- 
ligente et  usant  de  son  intelligence,  en  est  un  autre,  non 
moins  imprescriptible.  La  responsabilité  morale  des  infé- 
rieures ,même  en  communauté,  demeure  entière.  L'éco- 
nome qui  se  tairait,  devant  les  procédés  d'une  supérieure 
trop  parcimonieuse  ou  trop  prodigue, pécherait  gravement 
contre  les  devoirs  de  sa  charge.  Présenter  de  respectueu- 
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ses  observations,  et,  si  sa  voix  n'est  pas  écoutée,  établir 
l'autorité  supérieure  juge  de  la  conduite  à  tenir,  est  un 
droit  qu'on  ne  peut  pas  raisonnablement  lui  dénier.  Ainsi 
en  est-il  de  toutes  les  personnes  qui  remplissent  une 
charge  ou  un  emploi.  Leur  esprit  d'obéissance  ne  doit  pas 
aller  à  l'encontre  de  leur  esprit  de  charité. 

C'est  pour  prévenir  cet  inconvénient, que  le  Fondateur 
écrivait  :  «Je  crois  qu'il  serait  bon  qu'une  supérieure  ne 
fût  pas  tout  dans  sa  maison,  mais  qu'elle  fût  environnée 
de  sujets  qui  eussent  une  autorité  indépendante  de  son 
bon  plaisir,  et  qu'ils  sauraient  leur  venir  des  supérieures 
majeures,  auxquelles  elles  doivent  en  rendre  compte.  »Ce 
contre-poids  et  ce  contrôle  s'imposent,  croyons-nous, 
absolument.  Les  supérieures  dépourvues  d'esprit  surna- 
turel, s'il  s'en  trouvait,  seraient  seules  à  ne  pas  en  conve- 
nir. Etre  obligé  de  recourir  aux  conseils  et  à  l'expérience 
d'autrui  est  un  besoin  qui  rend  le  devoir  de  le  faire  très 
facile  à  toutes  les  personnes  qui  portent  le  sceptre  de 
l'autorité.  «  Je  vous  charge  de  composer  le  conseil  de  cette 
maison,  mandait  un  jour  le  P.  Noailles  à  une  supérieure 
provinciale.  Voyez  à  qui  l'on  pourrait  confier  les  charges 
d'assistante  et  d'admonitrice,  ainsi  que  celles  de  conseil- 
lères, afin  de  former  la  supérieure  à  ce  contre-poids  pour 
son  autorité,  et  les  sœurs  à  l'idée  que  tout  ne  dépend  pas 
de  cette  dernière.» 

Qu'on  ne  se  méprenne  pas  toutefois  sur  la  pensée  du 
vénérable  Fondateur,  que  nous  nous  efforçons  de  rendre 
et  de  commenter  aussi  fidèlement  que  possible.  Dans  un 
siècle  où  l'insoumission  est  à  l'ordre  du  jour,  nous  nous 
reprocherions  comme  un  crime  d'écrire  une  syllabe  qui 
pût  faire  brèche  aux  droits  imprescriptibles  de  l'auto- 
rité. Une  supérieure  a  le  droit  de  donner  des  ordre1-  et 
de  veiller  à  leur  exécution  ;  mais  elle  a  le  devoir  de  ne  le 
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faire  qu'avec  compétence,  et  de  ne  pas  s'arroger  une 
science  et  un  savoir-faire  qu'elle  ne  possède  pas.  Pour 
être  à  la  hauteur  de  sa  charge,  il  est  donc  nécessaire 
qu'elle  possède  des  connaissances  très-multiples  et  très- 
étendues.  Empruntons,  pour  le  dire,  les  propres  expres- 
sions du  P.  Noailles. 

«  Je  voudrais,  exposait-il  à  une  supérieure,  que  vous 
vissiez  par  vous-mêmes  tout  ce  qui  se  passe  dans  votre 
maison,  afin  de  vous  former  d'abord,  et  de  donner  ensuite 
aux  autres  l'exemple  de  l'intérêt  que  l'on  doit  mettre  à 
s'en  bien  acquitter.  Ainsi,  vous  devriez  vous  occuper  de 
lessive,  de  jardinage,  de  cuisine...  comme  une  véritable 
femme  de  ménage,  afin  que  les  sœurs  voient  qu'une  supé- 
rieure sait  faire  toutes  ces  choses,  et  pour  que  la  maison 
aille  mieux  ;  car  comment  cela  peut-il  aller  entre  les 
mains  de  celles  qui  s'en  occupent  en  souveraines  maîtres- 
ses ?»  Si  une  supérieure  est  sage,  en  se  défiant  de  sa  com- 
pétence personnelle,  elle  cesserait  de  l'être,  si  elle  avait 
une  confiance  absolue  dans  le  savoir-faire  des  officières 
qui  gèrent  les  emplois  de  la  maison.  Toutes  les  âmes  sont 
également  confiées  à  sa  sollicitude  ;  elle  doit  s'intéresser 
également  au  salut  de  toutes.  Cette  réflexion  nous  amène 
à  parler  des  devoirs  d'une  supérieure  à  l'égard  des  sœurs 
qui  forment  sa  communauté. 


* 
*  * 


Chaque  maison  religieuse  forme  une  famille,  au  sein 
de  laquelle  la  supérieure  a  pour  mission  de  faire  revivre 
l'ineffable  paternité  de  Dieu.  Or,  nos  saints  livres  ensei- 
gnent que  Dieu  uous  enfourne  d'une  tendresse  maternelle; 
ils  nous  apprennent  que  ses  sentiments  à  notre  égard  sont 
plus  délicats  encore,  puisqu'il  ne  rejetterait  pas  de  son 
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foyer  et  de  son  cœur  le  prodigue  et  l'ingrat  répudié  et 
expulsé  par  sa  mère.  Comme  la  poule  étend  ses  ailes  pour 
abriter  sa  couvée  entière,  une  supérieure  doit  dilater  sans 
mesure  ces  parois  de  la  charité  qui  forment  le  sanctuaire 
de  son  cœur. 
Ecoutons  le  P.Noailles  tracer  le  programme  de  son  action 
et  de  sa  vie  à  une  supérieure  nouvellement  instituée. 
«  Je  pense  souvent  à  vous  aux  pieds  de  Notre  Seigneur, 
lui  disait-il  ;  je  prie  le  bon  Maître  de  répandre  sur  vous 
ses  grâces  les  plus  précieuses, car,si  tout  le  monde  a  besoin 
de  lumières, une  supérieure, doit  être,  plus  que  les  autres 
assistée  d'un  secours  particulier.  Il  faut  non  seulement 
qu'elle  se  sanctifie,  mais  encore  qu'elle  travaille  à  la 
sanctification  des  âmes  dont  elle  est  chargée,  en 
leur  inspirant  l'esprit  de  Dieu  seul, qui  doit  animer  toutes 
les  sœurs  de  la  Sainte-Famille,  en  rattachant  toutes  les 
branches  au  tronc,  afin  qu'elles  s'identifient,  en  quelque 
sorte. avec  leurs  premières  supérieures.  Le  grand  moyen 
pour  arriver  à  ce  but,  c'est  de  tenir  avec  fermeté  à  l'ac- 
complissement de  la  Règle, et  de  bien  pénétrer  vos  enfants 
de  l'esprit  de  la  famille  à  laquelle  elles  ont  le  bonheur 
d'appartenir.  Ces  deux  conditions  sont  essentielles  ; 
l'union,  l'affection  entre  les  sujets  fait,  vous  le  savez,  la 
grande  force  de  nos  œuvres,  et  mon  plus  grand  désir, 
comme  l'objet  de  ma  constante  prière  au  Seigneur, est  de 
voir  se  continuer  le  bien  que  Jésus  lui-même  est  venu 
bénir  et  encourager  d'une  manière  v.sible  ;  bénédiction 
qui,  jusqu'à  ce  jour,  a  produit  des  fruits  abondants, 
puisque  la  Sainte-Famille  porte, de  toute  partj'étendard 
sous  lequel  elle  est  heureuse  de  marcher.» 

Le  culte  filial  de  la  Règle,  joint  à  l'amour  de  sa  congré- 
gation, maintient  les  âmes  religieuses  ferventes,  unies 
les  unes  aux  autres,  dévouées  au  bien  commun.  Le  Fon- 
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dateur  ne  cessait  pas  de  le  redire  ;  l'avenir  d'une  famille 
religieuse  en  dépend  .11  n'écrivait  jamais  à  une  supérieure 
sans  glisser,  dans  sa  lettre,  une  phrase  comme  celle-ci  : 
«Occupez-vous  de  l'avancement  spirituel  de  vos  sœurs, 
dont  il  vous  sera  demandé  compte, et  qui  seront  d'autant 
plus  aptes  à  faire  le  bien,  qu'elles  seront  plus  ferventes  et 
plus  zélées  dans  l'accomplissement  de  tous  leurs  devoirs.» 
Apprenait-il, par  des  rapports  autorisés, ou  constatait- 
il  par  lui-même,  que  la  supérieure  ne  veillait  pas  assez 
maternellement,  pour  assurer  le  progrès  des  sœurs  dans 
la  vertu?  Ses  exhortations  devenaient  plus  pressantes; 
elles  étaient  même  formulées  parfois  sur  un  ton  sévère, 
qui  aurait  seul  suffi  à  ramener  les  délinquantes  au  devoir. 
«  Il  serait  bien  fâcheux,  mandait-il  dans  une  de  ces  cir- 
constances, que  vos  sœurs  perdissent  l'esprit  religieux, 
en  menant  une  vie  trop  extérieure,  et  en  ne  trouvant  rien, 
dans  la  maison,  qui  leur  rappelât  les  devoirs  et  les  conso- 
lations  de  l'état  qu'elles  ont  embrassé.»  Et  il  ajoutait  : 
«  Je  vous  demanderai  donc  compte  de  ces  âmes  ;  songez 
qu'elles  doivent  être  encore  plus  précieuses  à  Jésus-Christ 
puisque  ce  sont  ses  épouses.» 

Quand  la  Sainte-Famille  franchit  les  Pyrénées  et  inau- 
gura son  apostolat,  en  Espagne,  le  P.  Noailles,  heureux 
de  voir  sa  congrégation  agrandir  le  théâtre  de  son  zèle, 
mais  redoutant  que  cette  expansion  ne  nuisit  à  la  ferveur 
et  au  recueillement  des  sœurs,  adressa,  avec  une  grande 
insistance,  cette  recommandation  à  la  Mère  Bonnat ,  leur 
supérieure  :  «  Travaillez  à  maintenir  dans  vos  commu- 
nautés l'esprit  qui  n'a  cessé  de  vous  animer  ;  c'est  ce  (pic 
vous  devez  considérer  comme  le  plus  essentiel  de  votre 
mission,  car  c'est  là  la  base  et  l'avenir  du  bien  commencé 
en  Espagne.» 

Dans  ce  pays,  alors  fortement  travaillé  par  les  sociétés 
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secrètes, et  bouleversé  de  fond  en  comble,par  la  Révolu- 
tion, les  Sœurs  de  la  Sainte-Famille,  réduites  à  ne  se  pro- 
duire au-dehors,  et  même  le  plus  souvent  dans  l'intérieur 
de  leur  maison,  que  sous  un  habit  séculier,  étaient  forte- 
ment exposées  à  prendre  des  manières,  des  habitudes,et 
aussi  des  mœurs  peu  conformes,  sinon  totalement  oppo- 
sées, aux  principes  de  la  perfection  religieuse.  La  Mère 
Bonnat  était  trop  clairvoyante,  pour  ne  pas  le  prévoir, 
trop  surnaturelle,  pour  ne  pas  le  redouter,  trop  virile, 
pour  ne  pas  opposer  à  ce  torrent  de  mondanité  une  digue 
infranchissable.  Nous  serions  fort  embarrassé  toutefois' 
pour  exposer  le  plan  qu'elle  avait  conçu  et  communiqué 
à  ses  premières  supérieures,si  une  lettre  du  P.  Noailles 
ne  nous  permettait  pas  de  lui  faire  dire  à  nos  lecteurs  les 
qualités,  qu'en  son  titre  de  supérieure  des  maisons 
d'Espagne, elle  voulait  voir  dans  chacune  de  ses  fdles.Si, 
à  la  lecture  de  ces  lignes,  bien  des  lèvres  s'entr'ouvrent 
pour  exquisser  un  discret  sourire,  elles  trouveront  leur 
excuse  et  la  nôtre,  dans  la  touchante  simplicité  avec  la- 
quelle le  Saint  Fondateur  s'adressait  à  chacune  de  ses 
filles  spirituelles.  «  Vous  voudriez,  mandait-il  donc  à  la 
Mère  Bonnat,  des  personnes  qui  ne  fussent  ni  jeunes,  ni 
belles,  et  on  pourrait  vous  en  donner  de  ce  genre,  s'il 
n'était  pas  nécessaire  qu'elles  fussent  religieuses  et  qu'el- 
les sussent  lire.  Je  comprends  le  danger  que  courent  les 
jeunes  religieuses,  mais  il  faut  s'efforcer  de  les  en  préser- 
ver; ne  pas  souffrir  qu'on  s'entretienne,  dans  la  maison, 
d'histoires  scandaleuses  ;  ne  pas  permettre  aux  sœurs  de 
sortir  seules;  faire  observer  les  règles  de  la  manière  la  plus 
exacte  :  voilà  le  meilleur  moyen  d'éviter  le  malheur  que 
vous  redoutez  ;  et,  sans  cela,  n'eussiez-vous  que  des  vieil- 
les et  des  laides,  vous  auriez  d'autres  misères, qui  ne  con- 
tribueraient pas  moins  à  la  perle  des  âmes  et  à  la  ruine 
des  œuvres.  » 
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L'Ecriture  l'a  dit  :  une  vie  immaculée  donne  à  la  jeu- 
nesse le  prestige  des  cheveux  blancs.  La  pratique  de  la 
vertu  dote  les  âmes  d'une  maturité  de  jugement  que  l'âge 
et  l'expérience  sont  impuissants  à  communiquer, dans  les 
mêmes  proportions;  une  modestie  de  paroles  et  d'allures 
qui  forment  autour  du  cœur  un  impénétrable  rempart. 

Le  maintien  de  la  régularité  et  de  l'esprit  de  piété  est 
donc  le  premier  devoir  d'une  supérieure  à  l'égard  de  ses 
sœurs.  Son  zèle  ne  doit  cependant  pas  être  exagéré  et 
dépasser  les  bornes  fixées  par  la  sagesse.  C'est  l'avis  que 
donnait  le  P.  Noailles  à  sa  sœur,  la  Mère  Trinité.  «  Sachez 
fermer  les  yeux,  lui  disait-il,  sur  les  choses  de  peu  de  con- 
séquence, afin  de  produire  plus  d'effet  dans  les  circons- 
tances graves.  »  Déraisonnable  serait  une  personne  qui 
s'exposerait  à  détériorer  un  vase  de  prix, sous  le  prétexte 
d'enlever  un  grain  de  poussière  que  le  vent  a  déposé  à  sa 
surface.  De  même,  pourquoi  s'exposer  à  froisser,et  même 
à  blesser  une  âme,  en  relevant  de  microscopiques  défail- 
lances,dont  il  lui  sera  d'ailleurs  impossible  de  se  préserver 
entièrement  ? 

C'était  donc  avec  beaucoup  de  sens, que  le  P.  Noailles 
disait  encore  :  «  Ne  vous  choquez  pas  personnellement 
des  imperfections  que  vous  remarquez,  mais  tâchez  de  les 
corriger,  en  employant  les  moyens  que  vous  croirez  les 
plus  propres  à  produire  cet  effet.»  Vaut-il  mieux  fermer 
les  yeux  sur  un  manquement  d'une  sœur,que  le  relever  et  le 
châtier  ?  La  réponse  pratique  qu'une  supérieure  fait  à 
cette  question  donne  la  mesure  de  son  tact  et  de  son 
savoir-faire,  dans  l'art  si  difficile  de  gouverner  les  âmes. 
Elle  donne  aussi  la  mesure  de  son  humilité  et  de  sa  mor- 
tification. 

Cette  observation  est  encore  du  P.  Noailles  :  «  Plus 
vous  avez  occasion  de  remarquer  vos  imperfections,  écri- 
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vait-il  à  la  Mère  Eugène  de  Saint  Pierre,  plus  vous  devez 
vous  montrer  indulgente  et  compatir  aux  infirmités  des 
autres,  sans  oublier  néanmoins  que  la  compassion  et  l'in- 
dulgence d'une  supérieure  ne  doivent  point  lui  faire  perdre 
de  vue,  ni  les  imperfections  qui  peuvent  compromettre  le 
salut  de  ses  fdles,  ni  les  moyens  les  plus  efficaces  pour  les 
en  guérir.  Aimez  ces  âmes  qui  vous  sont  confiées  et  que 
le  Seigneur  vous  redemandera  un  jour.  Elles  seront  votre 
couronne  ;  qu'il  n'en  périsse  pas  une  seule,  du  moins  par 
votre  faute.» 

Cette  idée  revient  fréquemment  dans  la  correspondan- 
ce du  Fondateur.  Habitué  à  se  regarder  et  à  se  traiter 
comme  un  grand  pécheur,  ainsi  que  le  faisait  l'apôtre 
Saint  Paul,  il  apportait  à  sauvegarder  l'innocence  des 
âmes  qui  lui  étaient  confiées  la  même  sollicitude  qu'il  dé- 
ployait à  la  préservation  de  son  propre  coeur.  Il  a  dépeint, 
dans  ces  quelques  lignes  que  nous  transcrivons,  l'instante 
vigilance  avec  laquelle  il  surveillait  les  intérêts  spirituels 
de  ses  religieuses  :  «  Ayant  mis  toute  sa  confiance  en 
Dieu,  une  bonne  supérieure  doit  être  vigilante  à  suivre 
pas  à  pas  toutes  les  voies  de  ses  filles,  conseiller  celles  qui 
ont  besoin  de  lumières,  soutenir  les  faibles,  aider  à  se 
relever  celles  qui  ont  fait  une  chute,  les  supporter  toutes 
avec  leurs  défauts,  en  esprit  de  condescendance  et  de 
charité,  et  attendre  avec  patience  le  fruit  de  tant  de 
soins, dût-il  être  tardif.  C'est  ainsi  que  le  bon  Dieu  en  use 
envers  nous, et  les  supérieures  doivent  être,  sur  la  terre, 
de  vraies  images  de  sa  douce  et  paternelle  providence.» 

Considérer  chacune  de  ses  religieuses,  «de  bon  oeil  et 
de  bon  cœur  »,  ainsi  que  le  disait  Saint  François  de  Sales, 
éclairer  leurs  doutes,  étayer  leur  faiblesse,  relever  leur 
courage,  cicatriser  les  blessures  de  leur  cœur,  pardonner 
et  oublier  leurs  fautes,  ne  pas  trouver  trop  lourd  le  poids 
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de  leurs  défauts,  prodiguer  les  soins  les  plus  assidus, 
même  à  celles  qui  se  montrent  réfractaires  à  toute  forma- 
tion morale,  n'attendre  sa  récompense  que  de  Dieu  et 
dans  l'éternité,  quel  programme  d'action  et  de  dévoue- 
ment soumis  aux  méditations  des  supérieures  !  Le  P. 
Noailles,qui  le  traçait,le  garda  fidèlement,  héroïquement, 
pendant  quarante  années,  à  l'exemple  du  Bon  Pasteur, 
dont  il  était  le  disciple  et  l'imitateur.  Dire  qu'il  écrivit, et 
surtout  qu'il  pratiqua  ce  code  de  perfection,  est  le  plus 
bel  éloge  que  nous  puissions  décerner  à  sa  vertu. 

Les  brebis  indociles,  nous  n'osons  pas  dire,  fugitives, 
encore  qu'il  ait  eu  parfois  la  douleur  d'en  voir  quelques 
unes  déserter  son  bercail,  attiraient  particulièrement  son 
cœur  et  excitaient  sa  commisération  «  Soyez  bonne  pour 
vos  sœurs,  mandait-il  à  une  supérieure  moins  compatis- 
sante qu'énergique  dans  son  gouvernement,  même  pour 
celles  qui  vous  ont  donné  du  chagrin,  et  tâchez  de  les 
ramener  ou  de  les  consolider  dans  la  bonne  voie,  en 
gagnant  leur  affection.» 

Pour  acquérir  ou  conserver  cette  imperturbable  sérénité 
d'âme,  une  supérieure  doit  réagir  constamment  contre 
les  mouvements  de  son  humeur  bouillante  ou  d'un  carac- 
tère trop  emporté.  A  une  dignitaire  de  sa  Congrégation, 
qui  s'accusait  d'avoir  être  trop  vive,  dans  une  circon- 
stance où  sa  patience  avait  misérablement  sombré  :  «  Ce 
sont  de  petites  misères,  répondait  le  Fondateur  avec  sa 
douceur  habituelle  ;  il  faut  les  déposer  au  pied  de  la 
croix  ;  en  tout  cas,  il  est  souverainement  injuste  de  les 
laisser  voir  aux  créatures.» 

Les  entraînements  d'un  cœur  qui  ne  prodigue  pas  éga- 
lement son  affection  à  toutes  les  personnes  de  la  commu- 
nauté,est  une  cause  de  malaise,  de  souffrances  et  de  récri- 
minations que  la  supérieure  doit  étouffer,  jusque  dans 
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son  germe.  Dès  qu'on  peut  l'accuser, ou  seulement  la  sus- 
pecter de  partialité,  son  action  pour  le  bien  est  en  grande 
partie  paralysée.  Qu'on  ne  voie  donc  jamais,  au  sein  d'un 
famille  religieuse,  Jacob  recueillir  l'héritage  d'Esaù,  ni 
Joseph  ou  Benjamin  entourés  d'attentions. que  leurs  frè- 
res aînés  ne  connurent  jamais  ! 

Le  P.  Noailles  était,  sur  ce  point,  d'une  délicatesse 
extrême,  et  que  beaucoup  taxaient  même  d'exagération. 
Il  surveillait  jusqu'au  nombre  de  lettres  qu'il  adressait 
à  la  même  personne,  afin  qu'on  ne  pût  pas  l'accuser  d'être 
plus  libéral  pour  les  unes  que  pour  les  autres.  Il  le  faisait 
remarquer,un  jour,en  ces  termes, à  une  religieuse, dont  il 
voulait  relever  le  courage  abattu.  «  Vos  sœurs,  lui  disait- 
il,  ne  verront  pas  en  cela  une  marque  de  préférence  qui 
puisse  les  peiner,  puisqu'elles  savent  qu'il  n'y  a  pas  de 
préférence  dans  l'affection  que  je  leur  porte.  Mais  vous 
êtes  souffrante,  et  elles  verront  avec  plaisir  que  je  vous 
ai  ménagé,  à  ce  titre-là,  une  consolation  que  vous  parta- 
gerez avec  elles.» 

Le  P.  Noailles  était  donc  le  maître  souverain  de  ses 
affections,et  le  régulateur  absolu  de  leurs  manifestations. 
Il  se  possédait  à  ce  point,  qu'il  gardait  toujours  la  pleine 
disposition  de  ses  sentiments  ;  sa  famille  entière  avait 
l'usufruit  de  son  cœur,mais  il  en  réservait  à  Dieu  l'ex- 
clusive propriété.  «  Vous  êtes,  pour  votre  communauté, 
l'image  de  Dieu  même,  écrivait-il  à  une  supé- 
rieure ;  vous  ne  devez  être  terrible  qu'à  ce  qui  peut  offen- 
ser le  Seigneur,  et  si  vous  entrez  dans  ces  dispositions, 
vous  serez  grande  et  généreuse,  vous  vous  mettrez  au- 
dessus  de  toutes  les  petitesses  des  femmes;et,loin  de  vous 
choquer  de  celles  que  vous  remarquerez  dans  vos  fdles, 
vous  tâcherez  de  les  en  corriger  avec  douceur  et  charité.)) 

Est-il  besoin  de  dire  que  le  P.  Noailles  recommandait 
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aux  supérieures  d'entourer  leurs  sœurs  malades  ou  infir- 
mes des  plus  maternelles  attentions?  «  Vous  êtes  les  infir- 
mières de  toutes  vos  sœurs,  leur  disait-il  souvent  ;  com- 
ment oseriez-vous  vous  présentera  Notre  Seigneur  vivant 
dans  le  tabernacle  de  votre  chapelle,  s'il  avait  le  droit 
de  vous  faire  ce  reproche  :  j'ai  été  infirme  dans  votre 
maison,  et  vous  ne  m'avez  pas  visité  ?  » 

Touché  des  bons  soins  qu'une  religieuse,  dont  la  santé 
était  fort  ébranlée, avait  reçus  dans  une  communauté  où 
elle  avait  été  momentanément  envoyée,  il  écrivait  à  la 
supérieure  :  «  Je  ressens  une  nouvelle  joie,  chaque  fois 
que  de  nouvelles  circonstances  viennent  confirmer  cette 
union  de  famille, surtout  dans  celles  que  je  regarde  comme 
les  aînées,  comme  les  modèles  de  toutes  les  autres.» 

Les  sœurs  qui  se  livraient  à  un  travail  plus  pénible  et 
plus  débilitant  lui  semblaient  dignes  des  mêmes  égards. 
Il  l'écrivait  un  jour  à  sa  sœur,  à  propos  des  Sœurs  de 
l'Espérance, dont  le  ministère  près  des  malades  est  par- 
fois si  dur  et  si  crucifiant  pour  la  nature  :  «  Il  est  essentiel, 
lui  disait-il,  que  ces  pauvres  enfants  trouvent,  dans  leur 
supérieure,  une  mère  généreuse  et  pleine  de  tendresse, 
qui  s'occupe  d'elles  avec  une  sollicitude  vraiment  mater- 
nelle, lorsqu'elles  s'immolent  chaque  jour  pour  soigner 
les  malades,  et  qui,  si  elle  ne  peut  partager  toutes  leurs 
fatigues,  leur  donne  du  moins  l'exemple  d'une  vie  régu- 
lière, simple  et  mortifiée,  comme  doit  l'être  celle  d'une 
bonne  religieuse.» 

L'accomplissement  de  devoirs  si  délicats,  si  multipliés 
et  si  divers  constitue  le  faix  toujours  très  douloureux, 
quand  il  n'est  pas  écrasant,  qu'une  supérieure  porte  sur 
ses  épaules,  tant  qu'elle  préside  aux  destinées  de  sa  com- 
munauté. L'éducation  morale  des  âmes  cause  des  dou- 
leurs pareilles  à  celles  de  l'enfantement.  Les  joies  de  la 
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maternité  spirituelle  sont  à  ce  prix.  Une  religieuse,  après 
avoir  longtemps  cheminé  dans  les  sentiers  de  la  tiédeur, 
avait  demandé  et  obtenu  sa  sécularisation.  Mise  en  pré- 
sence de  cette  dure  éventualité,  sa  supérieure,  une  vraie 
mère,  souffrait,  pleurait  et  priait.  «  Les  sollicitudes  de  la 
supériorité  ne  sont  pas  des  roses,  lui  faisait  remarquer  le 
P.  Noailles  ;  mais  ne  cédez  pas  au  découragement,  puis- 
que vous  travaillez  pour  un  Dieu  qui  est  mort  sur  la 
croix.» 


La  jeune  fille  qui  abandonne  le  monde  pour  se  donner 
à  Dieu, s'incorpore  à  une  famille  religieuse  dont  elle  porte 
le  nom  et  l'habit,  dont  elle  doit,  par  conséquent,  prendre 
les  intérêts  et  assurer  la  prospérité.  Les  devoirs  d'une 
religieuse,vis-à-vis  de  sa  congrégation,ne  sont  pas  autres 
que  ceux  d'un  enfant  bien  né  à  l'égard  de  son  père,  de 
sa  mère  et  des  frères  ou  sœurs  qui  ont  grandi  à  leur  foyer. 
Les  supérieures  sont,  dans  leur  Institut,  comme  ces  tilles 
aînées,  qui  prennent  sur  leurs  épaules,  afin  de  décharger 
leur  mère,  une  part  toujours  plus  large  du  fardeau  de  sa 
maternité. 

Nous  ne  dirons  pas  qu'elles  doivent  travailler  à  accroî- 
tre l'esprit  surnaturel  de  leur  congrégation;  ce  serait  su- 
perflu, puisqu'elles  sont  supérieures  pour  cela.  Mais  il  ne 
sera  peut-être  pas  inutile  de  leur  faire  remarquer,en  nous 
servant  des  paroles  du  P. Noailles,  que  leur  congrégation 

attend  d'elles  le  développe ut  doses  intérêts  matériels. 

S'il  est  vrai. ainsi  que  l'a  dit  Notre  Seigneur,que l'homme 
ne  vit  pas  seulement  du  pain  matériel  que  la  terre  lui  four- 
nit,il  n'est  pas  moins  vrai, que  le  Maître  de  toute  perfec- 
tion nous  a  appris  à  demander  chaque  jour  «  Notre 
pain  quotidien  ».  La  foi  en  la  Providence  n'exclut  pas  le 
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travail,ni  la  sage  prévoyance  de  l'avenir.Pour  être  fertile, 
la  terre  réclame  la  bénédiction  de  Dieu  et  le  travail 
de  l'homme.  Beaucoup  de  religieux  et  de  religieuses 
sont  tentés  de  l'oublier.  Ayant  solennellement  renoncé  à 
la  terre,  ils  vivent, dans  un  parfait  dédain  des  richesses, 
dans  une  sainte  insouciance  au  sujet  de  leur  acquisition  ou 
de  leur  conservation.  C'est  un  tort.  C'est  aussi  une  cause 
de  ruine  pour  les  Instituts  même  les  plus  florissants. 

A  une  supérieure  qui  comprenait  et  pratiquait  son  de- 
voir sur  ce  point,  le  P.  Noailles  envoyait  ces  lignes  de 
remerciement.  «  Je  loue  votre  dévouement  pour  notre 
Société,  et  je  suis  édifié  des  épargnes  que  vous  faites  à 
son  profit.  C'est  ainsi  qu'on  se  montre  véritablement 
animé  de  l'esprit  de  famille,  et  que  toutes  les  maisons 
d'une  même  Société  ne  font  qu'une  seule  et  même  bourse, 
comme  elles  ne  doivent  faire  qu'un  cœur  et  qu'une  âme.» 

Les  dépenses  exagérées  que  faisaient  certaines  supérieu- 
res lui  causaient  un  vif  déplaisir.  «  Ayant  fait  vœu  de 
pauvreté,  leur  disait-il,  vous  ne  pouvez  disposer  de  rien 
sans  l'autorisation  de  vos  supérieurs,  et,  à  plus  forte 
raison,  s'ils  jugeaient  convenable  de  vous  tracer  une 
autre  marche.»  Une  supérieure  avait  cru  pouvoir  faire, en 
son  nom  personnel,  un  emprunt  considérable.  C'était 
une  religieuse  plus  vertueuse  qu'éclairée.  La  réponse  du 
P.  Noailles,  quand  il  apprit  cette  méconnaissance  des 
droits  de  l'autorité  supérieure,  fut  sévère  et  même  acca- 
blante. Après  avoir  manifesté  à  la  délinquante  son  inten- 
tion de  la  relever  de  sa  charge  et  même  de  fermer  sa  mai- 
son, il  ajoutait  :  «  Nous  devons  pourvoir,avant  tout, à  ce 
que  les  âmes  que  Dieu  nous  a  confiées  pratiquent  l'obéis- 
sance et  la  pauvreté, telles  que  nos  Règles  les  prescrivent.» 

Mais  c'est  surtout  en  amenant  des  postulantes  et  des 
novices  à  sa  Congrégation,  qu'une  supérieure  travaille  à 
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assurer  son  avenir  temporel.  Le  P.  Noailles  qui  consta- 
tait chaque  jour,  combien  le  nombre  des  ouvriers  était 
disproportionné  à  l'étendue  de  la  moisson,  ne  cessait  pas 
de  le  rappeler  dans  ses  lettres.  «  Il  faut  prier  pour  que 
Dieu  envoie  des  vocations  ;  il  faut  que  chaque  supérieure 
s'efforce  d'en  procurer.»  Cent  fois,  nous  avons  trouvé 
cette  recommandation  sous  sa  plume.  Nous  la  con- 
signons ici,  afin  que  les  supérieures  comprennent  que  la 
culture  des  vocations  doit  être  l'une  de  leurs  plus  douces 
et  plus  constantes  préoccupations. 

Pour  réussir  dans  cette  œuvre  du  recrutement  des 
sujets,  qui  est  particulièrement  délicate,  il  faut,  disait  le 
P.  Noailles,  «  beaucoup  de  prudence  et  beaucoup  d'adres- 
se.» Saint  Paul  ne  se  félicite-t-il  pas,  dans  l'une  de  ses 
épîtres,  d'avoir  fait  la  conquête  des  Corinthiens  par  1rs 
saintes  ruses  de  son  zèle  ?  (1  )  «  Puisque  ces  jeunes  person- 
nes sont  pieuses, écrivait-il  un  jour  à  sasœur.  trouvez 
d'abord  quelques  petites  pratiques  de  piété,  quelques 
bonnes  œuvres  qui  aient  pour  elles  de  l'attrait  ;  témoi- 
gnez-leur un  grand  attachement,  une  grande  amabilité, 
et  efforcez-vous  de  gagner  leur  affection  ;  parlez-leur 
souvent  du  bonheur  de  servir  Dieu  dans  la  retraite,  et 
surtout  à  Lorette,  en  leur  peignant  cette  œuvre  sous  les 
couleurs  les  plus  attrayantes,  mais  sans  avoir  l'air  de  les 
solliciter  ;  ajoutez  que  vous  priez  et  que  vous  faites  prier 
pour  elles. 

Beaucoup  de  vocations  très-réelles  et  très-divines  ne 
parviennent  pas  à  maturité  par  la  faute  de  ceux  qui 
avaient  mission  de  les  cultiver.  A  cette  heure, où,  sous 
l'influence  de  la  propagande  effrénée  que  font  les  sectes 


(1)   2  Cor.  XII.   16. 
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maçonniques  au  profit  des  écoles  sans  Dieu, où  les  noviciats 
de  toutes  les  congrégations  se  dépeuplent,  où  les  commu- 
nautés voient  le  nombre  de  leurs  œuvres  grandir  et  celui 
des  postulantes  diminuer,  chaque  supérieure  a  l'impé- 
rieux devoir  de  se"  regarder  (qu'on  nous  permette  cette 
comparaison)  comme  un  capitaine  de  recrutement  qui 
jette  à  toutes  les  âmes  viriles,  à  tous  les  cœurs  généreux, 
cet  appel  de  dévouement  :  Si  quelqu'un  veut  appartenir 
au  Seigneur,  qu'il  se  joigne  à  moi  et  qu'il  me  suive.  (1) 

Le  P.  Noailles,  nous  l'avons  dit  à  la  première  page  de 
ce  volume,  jeta  ce  cri  du  zèle  à  la  génération  qui  l'entou- 
rait, et  il  fut  entendu.  Celle  au  milieu  de  laquelle  nous 
vivons  est  plus  réfractaire,  sans  doute  ;  les  âmes  de 
bonne  volonté  pullulent  néanmoins  autour  de  nous. 
Faisons-leur  entendre  notre  appel.  Toutes  les  oreilles  ne 
se  fermeront  pas  obstinément  pour  ne  pas  l'entendre  ; 
tous  les  cœurs  ne  comprimeront  pas  et  ne  refouleront  pas 
les  saintes  ardeurs  qui  les  portentàse  donnera  Dieu  etaux 
âmes.  Ne  nous  lassons  pas  de  jeter  notre  filet,  quand 
même  nous  aurions  travaillé  en  vain  l'espace  d'une  nuit. 
Livrons-nous  sans  relâche  à  la  pêche  des  âmes,  et  nous 
aurons  la  double  consolation  d'avoir  donné  à  Jésus 
une  épouse,  et  à  notre  Congrégation  un  enfant  dévoué 
qui  prolongera  son  action  et  la  nôtre. 

Nous  allons  clore  ce  chapitre  par  le  tableau  qu'a  tracé 
le  P.  Noailles,  dans  l'un  de  ses  plus  anciens  manuscrits, 
des  vertus  qu'une  supérieure  doit  pratiquer  et  demander 
à  Dieu.  L'idéal  qu'il  décrit  est  difficile  à  atteindre,  mais 
combien  glorieuse  à  une  âme  est  sa  réalisation  !  Ce  por- 
trait de  la  supérieure  véritablement  exemplaire  n'est 
que  la  photographie  du  cœur  et  la  reproduction  de  la  vie 


(1)  Exod.  XXXII.  26. 
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du  saint  prêtre  qui  l'a  tracé.  Nous  le  notons  une  dernière 
fois,  afin,  que  nos  lecteurs  soient  toujours  plus  convain- 
cus que  la  Fondateur  de  la  Sainte-Famille  ne  donna  ja- 
mais aux  autres  que  les  conseils  qu'il  suivait  fidèlement 
lui-même. 

«  Entre  les  vertus  qui  sont  nécessaires  à  la  supérieure 
pour  exercer  utilement  et  saintement  sa  charge,  elle  a 
besoin  d'une  véritable  charité  afin  d'aimer,  selon  Dieu, 
d'une  affection  égale  et  vraiment  maternelle,  toutes  les 
sœurs,  les  faibles  aussi  bien  que  les  fortes. 

«  Elle  a  besoin,  en  même  temps, d'un  zèle  ferme  et  con- 
stant, pour  procurer  leur  perfection  de  même  que  la  sien- 
ne, par  l'exacte  observance  des  règles. 

«Elle  a  besoin  d'une  grande  pruden ce, formée  et  condui- 
te par  l'esprit  de  Dieu,  pour  discerner  les  esprits  et  aider 
à  les  appliquer  selon  leurs  talents  et  la  mesure  de  leurs 
grâces. 

«Elle  doit  être  une  fille  d'oraison,  pour  attirer  la  lumière 
et  la  bénédiction  de  Dieu  sur  elle-même  et  sur  ses  sœurs, 
et  pour  ne  rien  faire  par  humeur  et  par  son  propre  esprit, 
mais  tout  par  celui  de  Jésus-Christ. 

«  Elle  s'appliquera  particulièrement  à  maintenir  la 
paix  et  l'union  parmi  toutes  les  personnes  qui  lui  seront 
soumises. 

«  Elle  se  rendra  affable  et  accessible  à  toutes  les  sœurs, 
les  novices  el  les  postulantes,  leur  parlera  en  particulier 
de  temps  en  temps,  écoutera  charitablement  leurs  peines, 
y  apportant  les  remèdes  qu'elle  pourra,  et  leur  donnant 
les  avis  qui  leur  seront  convenables,  ou  les  renvoyant  au 
confesseur,  lorsqu'il  sera  nécessaire. 

«  Elle  empêchera,  autant  qu'il  sera  en  son  pouvoir,  les 
attaches  et  les  amitiés  trop  naturelles  que  quelques-unes 
pourraient  avoir  entre  elles. 


—  475  — 
«  Elle  n'en  souffrira  pas  non  plus  à  son  égard,  et  elle 
évitera  comme  un  poison  les  flatteries,  les  fausses  louan- 
ges, les  vaines  caresses  et  certains  petits  services  que 
les  femmes  du  monde  se  font  rendre,  mais  que  les  person- 
nes pieuses  se  doivent  toujours  rendre  elles-mêmes,  hors 
le  temps  de  maladie. 

«  Quelque  douceur  et  quelque  condescendance  que  la 
charité  lui  inspire,  il  est  pourtant  de  son  devoir  d'avertir 
les  sœurs  et  de  corriger  leurs  fautes  avec  fermeté  et  avec 
force,  lorsque  l'occasion  le  demande,  comme  aussi  d'im- 
poser des  pénitences  convenables. 

«  Elle  sera  la  première  à  observer  la  Règle,  et  elle  ne  s'en 
dispensera  que  dans  les  cas  où  elle  en  dispenserait  juste- 
ment les  autres. 

«  Elle  ne  se  distinguera  pas  des  autres  sœurs,  ni  dans  ses 
habits,  ni  dans  sa  nourriture,  ni  dans  son  ameublement, 
ni  en  aucune  autre  chose. 

«  Quand  il  y  aura  des  malades,e\\e  les  visitera  souvent, 
pour  les  consoler ,et  pour  voir  si  rien  ne  leur  manque. 

«  Quoique  ces  avis  s'adressent  à  toutes  les  supérieures 
des  différentes  maisons,  ils  regardent  cependant  la  supé- 
rieure générale  d'une  manière  plus  particulière.Placée  à  la 
tête  de  la  congrégation,  elle  doit  avoir,  autant  qu'il  se 
pourra,  toutes  les  vertus  et  toutes  les  qualités  propres 
à  lui  attirer  la  confiance  de  toutes  les  sœurs.» 

Cette  belle  citation  va  clore  ce  volume  dont  le  P.  Noail- 
les  demeure  le  véritable  et  unique  auteur.  Ses  vertus,  ses 
actions,  ses  conseils  en  remplissent  toutes  les  pages.  C'est 
lui  que  nous  avons  entendu.lui  que  nous  avons  contem- 
plé et  admiré,  lui  que  la  grâce  de  Dieu  nous  a  inspiré 

d'imiter. 

C'est  avec  amour  que  nous  avons  étudié  ce  modèle  de 
la  perfection  religieuse  et  sacerdotale  ;  c'est  avec  une 


—  476  — 

piété  filiale  que  nous  nous  sommes  appliqué  à  le  dessiner  ; 
c'est  avec  regret,  et  même  avec  tristesse,  pourquoi  ne 
l'avouerions-nous  pas  ?  que  nous  déposons  la  plume,  et 
que  nous  di.  ons  adieu  à  nos  lecteurs.  Durant  plusieurs 
mois,  nous  avons  passé  toutes  nos  heures  de  loisir  dans 
l'intimité  de  cet  homme  de  Dieu.  Il  nous  parlait,  nous 
l'écoutions,  et,  à  son  école,  notre  cœur  devenait,  il 
nous  le  semble  du  moins,  plus  surnaturel  et  plus  géné- 
reux. 

Puissent  toutes  les  âmes  religieuses  qui  nous  liront 
goûter  les  mêmes  joies  et  éprouver  les  mêmes  impulsions 
vers  le  bien  !  C'est  notre  vœu  le  plus  ardent.  Si  le  bon 
Dieu  l'écoute  et  le  réalise,  nous  aurons  reçu  plus  qu'au 
centuple  la  récompense  de  notre  modeste  travail.  Pour 
obtenir  cette  grâce,  que  chacun  de  nos  lecteurs  unisse  son 
cœur  au  nôtre,  pour  redire  avec  humilité,  confiance  et 
amour  les  deux  oraisons  jaculatoires  si  chères  à  la  piété 
du  P.  Noailles  : 

Gloire  à  Dieu  seul  ! 
Tout  à  Marie  ! 
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